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PRÉFACE 

DU    TRADUCTEUR. 

&Ji  E  s  hommes  en  général  n'étant  pas 
nés  pour  s'attacher  aux  (cîcnces  fpecu- 
latives,  il  n'cft  pasfurprenant  que  tout 
le  monde  ne  foit  pas  capable  de  les 
cultiver  avec  fuccès  5  mais  il  y  auroit 
lieu  des*àonner,fi  la  fcîence  des  mœurs 
ne  pouvoir  pas  être  aqvufe  jufqu'à  un 
certain  degré  par  tous  ceux  qui  veu- 
lent faire  ufage de  leur  raifon.  J'entends 
par  fcicncc  des  mœurs, ou  Moral t^ 
non  feulement  ce  qu'on  appelle  origi- 
nairement ainfi,  maïs  encore  le  Droit 
naturel ,  &  la  Politique ,  en  un  mot 
tout  ce  qui  eft  néccflàire  pour  fe  con^ 
duîrc  félon  l'état  &  la  condition  où  l'ont 
fe  trouve-  En  efFct,on  ne  fauroit  douter 
que  chacun  n'ait  befoin,pour  fe  rendre 
heureux  ,  de  régler  fa  conduite  d'une 
certaine  mapierç,  &  que  Dieu  ne  prçt 
TomcL  a 
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crive  à  tous  les  Iftmmcs  fans  exception, 
des  devoirs  qui  tendent  à  leur  procurer 
la  félicité  à  laquelle  ils  afpirent.  Il  s'en- 
fuit donc  que  les  principes  de  cette 
fcience  doivent  être  faciles  à  découvrir, 
&  à  la  portée  de  toutes  fortes  d'écrits, 
de  manière  qu'il  ne  foit  pas  befoin  , 
pour  en  être  inftruit,  d'avoir  une  force 
de  génie  extraordinaire.  C  eft  à  tort 
que  les  Philofophes  Payens  pr/éten* 
doient  ique  la  Philofophie,  fans  en 
excepter  la   partie  qui   regarde  les 
niopurs.,  n'étoit  que  ^  pour  les  initiez  ^ 
ou  pour  les  difciples  de  profcflîon  >  Se 
jies  hommes  ne  fauroîçnr  fe  plaindre 
que  Dieu  leur  ait  donné  des.  loix  ou 
impraticables  ^  pu  environnéçs  ^  dans 
Jes  points  principaux  &  qui  intéreffent 
le  commun  des  homqies^d'unc  obfcii- 
rite  quVn  ne  paiflb^pénétrçi:  ;  même 
avec  tous  les  foins ,  &  toute  l'applica- 
tion d-unc  perfoiine  qui'a  fon  devoit; 
à  c-œun  Les  plus  fa gcs  Payens  ront 
reconnu  ,  &  Jcur  témoignage  fulfis 
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pour  confondre  ceux  qui  ofent  rcvo- 
quer  en  doute  une  vérité  auflî  iiicon- 
tciîa'bîe. 

Les  Stoïciens,  qui  faifoîerit  leur 
principale  étude  de  îa  Morale  ,  foute- 
îioient  que  leur  Philofophie  étoit  à  là 
portée  desfcmnies  &  dés<(clavcs  $  & 
que ,  comme  le  chemih  de  la  vertu  eft 
ouvett  a  tous  le^-homnaes'fans  diftin<î- 
tion,ilîi'y  a  non  plus  aucune  condition 
privilégiée  eh  ce  qui  regarde  la"  faculté 
de  connoître  les  principes  &  les  règles 
dpitales  tant  des  devoirs  communs , 
que  de  ceux  qui  font  partîcutiei^  à 
chacun. La  règle  de  la  raifon,  dit  le 
céléBrc  Confucius ,  qui  comprend  les 
devoirs  réciproques  d'un  Roi  &  de  fes 
Sujets ,  d'un  pcre  &  d'une  mçre  &  de 
leurs  enfants  ,  d-un  mari  &  de  (à 
femme ,  des  jeunes  geus  &  des  vieil- 
lards ,  des  amis  &  de  tous  ceux  qui  om 
commerce  enfemble  ,  n'eft  point  au 
defliis  de  là  portée  de  chaque  particu- 
lier'5  mais  les  maximes  que  '<:«rtaihos 
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gens  fe  forgent ,  qu'ils  font  pafifer  pout 
fu4)liipcs  &  .au-delà  de  nos   forces, 
tels  que  font  certains  principes  étran- 
ges, abftrus,  &  qui  ne  conviennent 
.point  à  ces  cinq  fortes  de  pcrfonncs,  ne 
peuvent  point  être  comptées  entre  les 
règles  de  la  raifon.  En  effet,  pour  fc 
{    convaincre  que  les  plus  ignoransfont 
.pcrfuadcs  par  raifondc  la  nécdEté  des 
devoirs  généraux  du  droit  naturel ,  il 
ne  faut  que  leur  demander  s'ils  voù- 
droient  qu'on  leur  fît  le mal  qu'ils  font 
à  autrui.  On  verra  par  leurs  réponfes  * 
pa  par  leurs  plaintes  ,  ou  par  leurs 
.aââons,  qu'ils  regardent  ces  fortes  de 
[    chofcs  conune  niauvaifes  ,  &  qu'ils 
■fentcnt  bien  que ,  fi  on  les  leur  défend , 
!ce  n'cft  nullement  par  caprice ,  ou  par 
4fcs  motifs  d'une  jufticc  &  d'une  utilité 
JBial  «itendues ,  mais  pour  des  i&Kms 
ttb  fortes ,  &  très  équitables.  X^P^^O 
jtai  qu'ils  peuvent  non  feulement  com- 
prendre &  découvrir ,  fans  beaucoup 
,4e  peine ,  les  principes  fondatucntaux, 
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de  la  Morale  5  mais  encore  en  tiret ^- 
certaines  conféqucnccs  peu  éloigrtccs  ^ 
&  porter  leur  connoifTance  à  Un  degré 
fuffifant  par  rapport  à  leur  état  Une 
preuve  de  ce  que  j'avance  cft ,  qu'on 
voit  quelquefois  de  ces  fortes  de  gens 
qui  tëmoigncut  par  leurs  dîfcpurs  Sc 
par  leur  cc3^nduire ,  qu'ils  ont  des  idéesr 
aflèz  juftcs  &  aflèz  étendues  en  matière 
de  Morale  5  quoiqu'ils  ne  puiflcnt  pas 
toujours  les  bien  développer ,  ni  ex* 
primer  nettement  ce  qu'ils  fentcnt. 

H  eft  honteux  pour  le  genre  hutnaiOii 
que  cette  fcience ,  qui  dèvroit  être  1^ 
grande afiîiire dés  hommes, & TobjeC 
de  toutes  leurs  recheKhes ,  ait  été  la> 
plupart  du  temps  auffi  négligée.  Sa- 
crate  s'étonnoit  de  voir,  que,  fi  l'oa 
Vouloîc  faire  apprendre  à  quelqu'un  te 
métier  deGordonnicr,de  Charpentier, 
de  FOTgeron ,  ou  Tart  de  monter  â 
cheval ,  il  ne  manquoit  pas  de  lieu  oà 
l'on  pût  l'envoyer  ,  pour  le  rendre 
maître  dans  cesfbites  dcchofèsf  iSc^ 
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même  tout  étoit  plein  de  gens  qui 
fçayoient  4re^r  les  chevaux  &  ^  les 
bœufs  :  au  lieu  que ,  fi  quelqu'un  vou- 
loit  sinftfuire  foi^mcme  de  ce  qui  cft 
jufte ,  ou  le  faire  apprendre  à  fes  en- 
fants ou  à  fç^  efclaves ,  il  n'y  avoit 
pokit  d'endroit  où  ils  puffent  aller  pour 
çeIa,;D'où  vient,  difoît  Giccron  ,que , 
quoique  nous  ayons  une  ame  aufïî 
bien  qu'un  Jcorps ,  Tatt  de.  fomferv'er 
&Ç  de  rétablir  Ja  fanté  du  corps  a  été 
cherchée  de  bonne  l^eure ,  &  trouvé 
fi  utile ,  qu'on  en  a  attribué  l'invention 
aux  Dieux;  au  lieu  que  l'art  deguérir. 
les  roaladies  de  l'ame  n'a  été  fi  fort 
fouhaité  avant  qu'on  Tcût  trouvé ,  ni 
fi  foigneufement  cultivé  depuis  qu'on 
en  a,  quelque  connoiflànce^  ni  aimé  & 
çftimq  de  tarit/dcgcns ,  mais  au  con* 
traire  cft  devenu  fiifpeâ  &  odieux  à 
pluficurs  J  II  n'eft  pourtant  pas  difficile 
d'en  découvrir  les  raifons  ,  &  il  cft 
utile  de  les  bien  confidérer. 
^  U  eft  d'abord  certain ,  que  les  divers 
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befoîns  de  la  vie,  vrais  ou  imaginaires, 
les  faux  intérêts,  les  imprcfSons  de 
Vexemple  &  des  coutumes  reçues  ,  le 
torrent  de  la  nciode  &  des  opinions ,  les 
préjugés  de  renfance ,  les  paflîons  fur- 
tout  &  les  vices  dominants,  détournent 
ordinairement  les  hommes  d'une  étude 
ferieufe  de  la  Morale,  &  les  empêchent 
d'apph'quer  leurs  facultés  aux  chofes 
à  quoi  elles  font  les  plus  propres  ,  & 
d'où  dépend  la  véritable  félicité.  Parmi 
ceux  qui  fe  font  attachés  à  l'étude  de  la 
Morale,  un  grand  nombre  l'a  fait  d'une 
manière  confufe  &  fuperficiellc  ,  fou- 
Vent  même  en  bâtiflant  fur  des  princi- 
pes! ou  entièrement  faux ,  ou  obfcurs 
&  incertains ,  ou  étrangers ,  ou  mêlez 
^  d'erreurs  &  d  abdirdités  grqflîçres.UnC 
autre  raifon  qui  fait  qu'on  néglige  Té- 
tude  de  la  Morale ,  cft  que  les  hommes 
méprifent    ordinairement   les  chofes 
fimplcs ,  pour  courir  après  les  myfté- 
rieufcs,  &  qu'ils  méconnoifîcnt  ou 

rejettent  même  la  vérité,  lorfqu'elle  (c 
•  a  iiij 
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présente  à  eux  fans  aucun  attrait  qui 
réveille  leur  curiofité ,  &  qui  flatte  leur 
inclination  pour  le  merveilleux.  Mids 
ce  rie  font  pas  tant  les  préjugés  de 
fefprit  que  les  illufîons  du  cœur,  &  la 
tyrannie  que  les  préjugés  établiflcnt 
dans  le  monde  au  fu  jet  des  fentimens , 
qui  forment  de  grands  obftacles  à  Té- 
tude  .de  la' Morale  ,  &  à  une  connoif- 
iànce  exade  de  nos  devoirs. 

Il  y  a  deux  fortes  de  gens,quî  doivent 
s*attacher  à  cette  étude  d'une  façon 
particulière ,  fa  voir  ^  les  Minîftrcs  pu?» 
blics  de  la  religion ,  &  les  Sçavants,  ou 
ceux  qui  font  profeflîon  de  cùMvcr 
leur  cfprit  pir  Tétude  des  fcienccs.  Les 
uns  Se  les  autres  font  également  obligés 
de  s'ififtruire  là  dcfliis ,  &  d'inftruirê 
les  ignoràns  s  mais  l'obligation  des 
premiers  eft  plus  indifpenfablc ,  que 
celle  des  derniers.  La  Morale  eft  la  fille 
de  la  religion  ,  elle  marche  d'un  pas 
égal  avec  elle,  &  la  perfeftion  de  celle 
cl ,  eft  la  mcfure  de  la  perfcâioa  de 
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«clic  là.  Tu  ne  feras  jamais  bien,  dîfoît* 

TEmpcreur  Marc  Antonin  ,  aucune 

chofc  purement  humaine ,  fi  tu  ne  con- 

nais  les  rapports  q^*ellc  a  avec  les 

chofcs  divines  5  ni  aucune  chofe  di* 

vinc,fitu  ne  fais  toutes  les  liaifons 

qu'elle  a  avec  les  chofes  humaines.  En 

eâct,  les  principes  fondamentaux  de 

la  religion  naturelle  ,  qui  doit  être  la 

bafè  de  toute  autre  religion ,  font  le 

plus  ferme  >  ou  plutôt  le  premier  fon- 

clément  de  la  fcicnce  des  mœursi&  fànr 

la  Divinité ,  6n  ne  voit  rien ,  qui  im- 

pofè  une  néccffîté  indifpenfàble  d'agîc 

où  de  ne  pas  agir  d'une  certaine  mâ« 

lucre.  Cette  vue  de  la  Divinité  ,  que 

Von  vient  bientôt  à  reconnoître  comme 

jniniflant  le  vice  &  récompenfant  la* 

vertu  y  a  une  fi  grande  efHcacité,qu'eii« 

core  que  les  principes  fondamentaux 

d'une  religion  fbient  obfcurds  par  le 

mélange  de  Terreur  Se  de  la  fuperfti. 

don ,  pourvu  qu'ib  ne  foient  pas  entié- 

xcmcnt  corrompus  j  elle  nelaiflc  pas 
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d^agir  à  un  certain  point.  Plus  ces  prîn* 
cipcs  font  purs  &  bien  foutenus ,  plus 
ils  fervent  à  affermir  les  fondemens^ic 
laMor^e,&  à  en  pouffer  les  règles 
dans  toutes  leurs  conlequences.  Mais, 
^tes  le  plus  beau  fyftême  du  monde ,, 
fi  la  religion  n'y  entre  pour  rien ,  ce  ne 
fera ,  pour ainfi  dire,  qu'une  Morale 
vaine ,  &  une  fpéculation  frivole. 

Après  avoir  ainfi  établi  la  néccflîté 
«Je l'étude  de  la  Morale,  il  convient 
que  je  faflc  connoître  T Auteur  de  Tou- 
vragc  dont  je  donne  la  tradudion  à: 
quelques  modifications  près ,  qui  ont 
paru  indifpenfables.  J'aurai  d'autant 
plus  de  facilité  de  le  faire,  que  M, 
Guillaume  Leechman,Dodeur  &  Pro- 
feffèur  de  Théologie  dans  l'Univerfité 
de  Glafcow^  s'cft  fort  étendu  fur  les  cir-  ' 
conftances  de  la  vie  ,  le  caradlere ,  & 
les  talens  de  M.  Hutchcfon  :   niais 
comme  la  plupart  ne  font  point  de 
nature  à  intéreflcr  un  étranger ,  je  me 
bornerai  aux  plus  effentiellcs. 
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François  Hutchcfon  naquît  le  8 
Août  iôp4.  Jean  Hutchcfoa  fou  pcre 
ctoit  Minilire  d'une  Congrégation  de 
Piflîdens  daps  Iç  Nord  de  riflande. 
Cetoit  un  homme  de  très  bon  juge- 
ment ,  &  également  renommé  par  foa 
favoir,:&  Içs, marques  de  piété,  de 
probité ,  de  vertu  qu'il  a  toujours  fait 
paroître.  Il  donna  de  bonne  lieurc  des 
preuves  £gnalécs  de  fa  capacité ,  &  du 
defîr  qu'il  avoir  de  s'inflruire.  Il  fc  dit 
tingua  furtout  par  la  bonté  de  fon 
cœur-  &  fon  défintércflcment  ,  par 
rinnocçnçedefe,s  mœurs,  &  la  dou- 
ceur de  fon  caractère,  &  par  fon  appli- 
cation à  l'étude,  qui  lui  mérita  l'affec- 
tion de  fon  ayeul ,  qui  Cetoit  chargé 
de  fon  éducation  &^  de  celle  de  fon 
frère.  Sa  tendreflèpour  cclui-d  étoit 
telle,  que  fon  ayeul  lui  ayant  légué  fon 
bien  par  fon  Teftament  ^  il  refulà  jJe 
Taccepter ,  &  en  laiflà  la  jouiflançc  à 
fon  aiùé.  Après  avoir  refté  iîx  ans  dans 
rUnivcrfité  de  Glafcow,  il  retourna  en 
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Irlande,  où  il  obtînt  une  petite  Cure. 
Quelques-uns  de  fcs  amis ,  trouvant  ce 
pofte  fort  au  deiïbus  de  fa  capacité , 
firent  tant  auprès  de  lui  par  leurs  folli- 
dtatîons ,  quils  l'engagèrent  enfin  à 
venir  s'établir  à  Dublin ,  où  il  ne  tarda 
pas  à  fe  faire  connoître  par  la  fupé- 
riorité  de  fon  mérite  &  de  fes  talens.  Il 
fut  lié  d'une  amitié  intime  avec  le 
Vicomte  de  Molefworth ,  qui  Taîda  è 
mettre  la  dernière  main  à  fon  examenf 
de  ^Origine  des  idées  que  nom  aruonf 
de  U  Beauté  &  de  la  Vertu ,  {a)  &  quî 
lui  fit  part  des  remarques  &  des^obir 
fcrvations  qu'il  avoit  faites  fur  cef 
Cmvrage.  Il  eut  auffi  beaucoup  dcf 
part  aux  bonnes  grâces  du  Sieur 
Synge,Evêque  d'Elphin,  lequel  eut 
la  bonté  de  rcVoir  fon  manufcrit ,  ÔC 
de  Taîder  de  fes  confeils.  La  première 
Edition  de  cet  ouvrage  parut  fans 
nom  de  TÂuteur ,  mais  il  avoit  fait 

(tf)  Cet  ourrage  a  été  traduit  par  M.  Eidous^&impsîai^' 
ca  1750  à  Paris  chez  David  le  }eâaé« 
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Stop  de  bruit ,  pour  qu'tt  pût  rcfto: 
longs  temps  caché.  Le  Lord  Gravillc, 
qui  étoit  pour  lors  Vice-Roi  d'Irlande, 
envoya  fon  premier  Secrétaire  chez  le 
Libraire  pouf  favoir  qui  en  étoit  Tau- 
teur ,  &  n'ayant  pu  l'apprendre,  il  lui 
remît  une  lettre  de  (on  Excellence,  que 
le  Libraire  eût  foin  de  lui  faire  tenir. 
M.  Hutchcfon  fut  rendre  vifite  à  fon 
excellence ,  qui  le  reçut  avec  toutes 
les  marques  d'amitié  les  plus  diftin- 
guées,  &  elle  ne  fc  démentit  point 
;pendant  tout  le  temps  qu'il  refta  dans 
ce  Royaume. 

Quantité  de  gens  de  diftindîon  com- 
mencèrent dès  ce  moment  à  rechercher 
ia  connoiflànce.  L'Archevêque  Kkig , 
auteur  du  Livre  qui  a  pour  titre  de 
Origine  malt  ,,çonçut  une  cftime  toute 
iinguliere  pour  lui ,  &  fôn  amitié  Ipi 
fiit  d'un  grand  fecours  dans  une  aflaire 
dont  les  fuites  pouvoient  être  f âcheu- 
^s.  On  le  fit  dter  deux  fois  à  la  Cour 
4e  rArchevêc^ucyfur  ce  qu'il  inltruiCoit 
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la  jetineflTe  fans  avoir  foufcrit  aux  Ca- 
nons Ecclcfiaftiqucs ,  &  fans  en  avoir 
obtenu  la  permiflîoii  de  TEvêque  ; 
mais  fôn  Excellence  arrêta  les  pourfuî- 
tes,témoigna  le  déplaifir  que  lui  caufoit 
la  conduite  qu'on  avoit  tenue ,  &  prît 
notre  Auteur  fotis  fâ  protedion  ,  FaC- 
fiiratir  qiiil  n'avoir  plus  rien  à  craiûdrc 
de  ce  côté  là. 

Il  eut  auiïî  beaucoup  de  part  à  YcC- 
time  du  Primat  Botter  lequel  à  fafollî- 
citation  fonda  une  bdu'rfe  dam  TUnî- 
Verfué  de  Gîafcour.  Il  publia  quelques 
années  après  fon  traité  des  Vajjîoni. 
U)  Il  fut  nommé  cri  1729  Ptofeflèur  de 
Philofophie  dans  l'Univerfité  de  Glaf^ 
cow  ;  cette  chaire  étant  devenue  va- 
quante par  U  riiort^  de  M.  Gershonfi 
Carmichaèl  Le  public  approuva  le 
choix  de  IXJnivérfité ,  &  révénement 
fit  voir  qù'ilne  fiouvoit  être  meilleur. 
Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  k  led- 

Cet  ouvrage  a  été  jégalemcnt  tradviit  par  M.  Eidous,  6c 

imprifiïé  chez  le*mêmç  Librairét 
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ture  des  auteurs  anciens ,  &  ne  pouvoit 
Te  laffer  d'admirer  la  juftefle  &  la  fini- 
plicité  de  leurs  pcnfées  &  do  leurs  ex- 
preflîons,qui  font  encore  aujourd'hui 
la  marque   caradériftique    de   leurs 
écrits.  Il  lifoit  les  Hiftoriens,  les  Poètes 
&  les  Orateurs  de  l'antiquité  avec  une 
cfpcce  d'enthoufiafmè ,  mais  en  même 
temps  avec  le  difcernement  d'un  cri- 
tique. Il  avoît  lu  fi  (cuvent  les  Poètes 
Latins,  qu'il  en  fa  voit  les  plus  beaux 
pafiàges  par  cœur ,  &  les  appliquoit 
aux  fu  jets  qu'il  avoit  occafion  de  traitejc 
dans  (es  leçons.  On  peut  juger  de  là 
connoiflance  qu'il  avoir  de  la  langue 
latine  par  les  écrits  qull  a  laîflies.  Il 
avoit  étudié  a  fond  toutes  les  parties 
de  là  Philorophie.  On  lui  offrit  une 
Chaire  de  Profc(reur  de  Philofophie 
morale    à   Edimbourg    ,   qui    étoit 
beaucoup  plus  lucrative  que  la  fîenne, 
&  qui  auroit  pu  luî^procurer  plu- 
ficurs  connoiflànces  avantageufes^mais 
comme  il  étoit  content  de  fa  fituation, 
il  rcfuû  de  l'accepter. 


dby  Google 


^vj  PR  EFFACÉ. 

La  fanté  confiante  &  uniforme  dont 
îl  avoît  joui  jufqu'alors  ,  fi  Von  em 
excepte  quelques  légers  accès  de 
goutte ,  fembloit  promettre  au  public 
la  continuation  d'une  vie  auffî  cherc 
que  la  fienne^  mais  il  plut  à  la  Provi- 
dence d'en  trancher  le  fil ,  au  moyen 
d'une  fièvre  qui  le  mit  au  tombeau 
dans  la  cinquante  troifieme  année  de 
fon  âge  9  feize  ans  après  (on  arrivée  à 
Glafcow.  11  avoit  époufé  à  Dublin 
Marie  Wilfon,fillc  de  François  Wilfon, 
Ecuyet  f  gentilhomme  de  la  Comté  dé 
Langford,  qui  fèdîftingua  en  qua- 
lité de  Capitaine  au  fervice  du  Feu  Roi 
Guillaume,  lors  de  la  révolution.  L'in- 
térêt n'eut  auqine  part  à  (on  choix  $  I^ 
vertu  feule  le  fixa ,  &  il  eujt  lieu  de  s'en 
féliciter. 
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PHILOSOPHIE  MORALE; 

LIVRE    PREMIER. 

De  la  Conftitution  de  la  Nature 

humaine^  &  du  fouvcrain  Bien. 

gfc  *^  wa 

CHAPITRE    I. 

De  la  Conftitution  de  la  Nature  hu'^ 
moine  &  defes  Facultés  y  &  premie-- 
rement  de  F  Entendement ,  delà  Fb- 
lonté  &  des  PaJJions. 

I. 

^;k^<;pE  but  de  la  Philofophîe  morale    ce  qne 
>L  ceft  de  régler  la  conduite  dôpuMÎ"®J*, 
ë*WSirhomme ,  8ç  de  diriger  fes  ac-  môraief  '^ 
lions  de  manière  qu'il  puifle  en  fui- 
vant  les  règles  qu'elle  prefcrit  fe  fervic 
Tom.  L  A 
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^vec  tout  l'avantage  qui  lui  eft  poflîble 
des  moyens  de  fe  rendre  heureux  & 
parfait.  Les  lumières  qu'elle  lui  fournît, 
font  indépendantes  de  la  révélation  : 
elles  font  une  fuite  des  obier  valions 
qu'il  fait  fur  la  nature  humaine ,  &  des 
conféquences  qu'il  en  tire;  d'où  vient 
que  l'on  regarde  les  maximes  &  les  rè- 
gles de  conduite  qu'elle  prefcrit,  com- 
me les  propres  loix  de  la  nature ,  & 
qu'on  appelle  le  fyftême  qu'elle 
çompo(e  loix  de  la  xiature. 
Elle  eft  Cette  fcience ,  comme  on  vient  de 
fondée  fur  le  ^iij.g  ^  p^^j.  objet  le  bonheur  de 

fance  des  1  homme  t  mais  comme  il  eft  impol- 
^,^;;f^"-fibledefavoiren4uoi  il  confifte,  à 
moins  qu'on  ne  connoifle  la  coniti- 
tution  de  notre  efpece  ,  de  même  que 
fès  facultés  d'appercevoir  &  d'agir  , 
&  leurs  objets  naturels  ,  puifque  le 
bonheur  ne  confîfte  que  dans  le  plaifîr 
que  procurent  à  l'ame  fes  perceptions 
&  (es  modifications  ;  Tordre  naturel 
exige  que  nous  examinions  d'abord 
les  facultés  &  les  difpofitions  de  notre 
efpece ,  fes  différentes  déterminations 
naturelles ,  de  même  que  les  objets 
dont  dépend  (on  bonheur,  &  que 
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nQqs  c0!ESip^pon$  enfuîte  1^$  di^i^^. 
plai&rs  dont-çlle  eft  fufceptible ,  pour 
poi)votir  déoQUvry:  ^n  q^upi  çpnfîîlçnt 
fcn  foMbver^in  bUn  §c  ft  perfeâiôn^i 
&  les  adion$  qui  pei|vent  l'y  çoi^r 
duirc. 

D^ns  la  replierche  qi^e  je  vaî^  f^irôji 
je  traitt^ai  feulemenjc  en  peu  4e  vpfÇt^ 
âe3  panîcs  de  notre  conftita^ ipç  ^  fç^l 
corporelle  foit  fpirituell^,  qui  rie  £cn>5 
pas  d'une  grande  importance  dans  I4 
Qftor^le,  yéyixetaÀ  toutes  les  difpuçes 
inutile  ,  &:  m'ôn  rappprterai  pçiujr 
certains' points  ,  aux  Auteurs  qui  en 
ont  traitée  Je  n^  dirai  ri^çides  obfei:* 
varions,  quç  les  An^tomiiles  ont  faites  , 
pour  prouver  l'^vant^ge  <|u'aje  corps 
de  Fhejmme  fur  çelqi  d§s  «autres  apir 
fleiaux.  Ceux  qui  feront  curieux  de  ces 
fortes  de  matières  ,  peuvent  s'en  inCr 
fnjire.dans  les  QMW^ge*  des  Anatp- 
miR^s ,  de  même'  que  d^n;s  c^^x  du 
Duc  de  Cuinberliand. 

II. 

». .«  «  rt    Infirmîtéf 

L'honàme  en  venant  mmQjiie ,  eft  auxquelles 
ipfinimcnt  plus  foible  ,  &  mpin$  ép  IfeTren* 

A  2<  naififant» 


dby  Google 


4  Système 

état  de  fubfifter  fans  le#cours  d'au- 
trui  ^  qu'aucun  autre  animal  que  ce 
(bit  ;  &  ilrfy  en  a  aucun  qui  fe  ref- 
fente  plus  long-tems  de  fa  foiblefle 
naturelle.  Les  autres  animaux  acquiè- 
rent la  plupart  au  bout  de  quelques 
mois  toute  leur  vigueur  ,  &  fe  trou- 
vent en  état  de  faire  ufage  de  leui's 
facultés.  Du  moins  il  en  eft  peu  à  qui 
quatre  ou  cinq  ans  ne  fliffifènt,  pour 
acquérir  toute  leur  maturité.  Il  faut 
dix  à  douze  ans  à  l'homme  pour  pou- 
voir fubfifter  pat  fon  travail  &  fon 
induftrie  ,  même  dans  les  états  les 
mieux  policés  ,  dans  les  climats  les 
plus  doux;  &  encore  faut  il  qu'ils 
ayent  été  purgés  de  toutes  lès  bêtes 
fauvages  &  carnacieres.  La  plupart 
des  autres  animaux  ont  reçu  de  la  na« 
ture  rhabillement  &  les  armes  dont 
ils  ont  befoin  ;  elle  veille  elle  même  à 
leur  entretien  &  à  leur  défenfe  ,  fans 
que  leurs  foins  ni  leur  induftrie  y 
ayent  la  moindre  part  ;  le  terrein  le 
plus  inculte  leur  fournit  de  quoi  fub- 
fifter  ;  ils  trouvent  dans  les  bois  &  les 
rochers  une  retraite  affurée.  L'homme 
vient  au  monde  nud  &  fans  défèniè  ^ 
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3  a  befoin  d'unenourriture  plue  agréa- 
ble &  plus  faine  ^&  il  ne  peut  (è  h 
procurer  que  par  fbn  travail  &  Ton 
induftrie  ;  ion  corps ,  trop  fbible  pour 
refîfter  aux  injures  de  l'air  ,  ne  fçau- 
roit  Ce  paflèr  d'habits  ^  &  îl  lui  en 
coûte  beaucoup  pour  fe. vêtir  &  fè 
loger.  Il  ne  peut  fubfifter  dans  Ton 
enfance  fans  le  fecours  d'autrui ,  &  il 
devient,  lorfqu'on  l'abandonne  à  lui^ 
i^iême^  le  plus  malheureux  de  tous  les 
êtres. 

Cette  conduite  de  l'Auteur  de  la  Leurs  eau. 
nature  à  notre  égard ,  n'a  rien  qui  ^"  ^^*** 
doive  nous  choquer^  &  ce  feroît  à 
tortqu'on  la  regarderait  comme  in- 
jufte  &  trop  fevëre.'Nous  découvri- 
rons bientôt  un  remède  naturel  à  cette 
împuiflance  inféparable  de  notre  en- 
fance^ dans  la  tendrefîe  denos  parens 
&  quelques  unes  de  (es  caufès  finales^ 
dans  les  différentes  efpéces  de  culture 
que  nous  fonimes  èh  état  rdé .  recevoir. 
Notre  efpeee  a  befoin  de  beaucoup  "  ' 

d'art  &  d'induflrie  pour  fubfifter  : 
nous  fbmmes  capables  de  nous  pro- 
curer une  infinité  de  bien^  inconnus 
aux  autres  animaux ,  Içfquels  dépen- 

A3 
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àem  àe  qamiixé  :  û'Axth  léûhi  St 
agréables  .,  doik  »o.us  ne  pouvcoia 
acquérir  :la  cbnnoiflance  qu'à  laide 
de  l'éducation,' de i'inilraâ:ion  &  M 
l'imitation.  Quel  tams  ne  nous  faur* 
il  pas  pour  apprendre  notre  langue 
maternelte?  Pour  aajm^rir  iincœc-^ 
taitie  dextérité  dans  les  arts  les  plus 
communs,  tel  que  l'Agriculture  &c 
l'écanomie  doitteïltique  ?  la  fbrce  <Jfii 
eorps  y  fans  la  culture  de  refpric  ^ 
nous  rendroit  indociles  &  intraitables 
à  nos  parens  fe  à  ceux  qui  font  char- 
ges de  nous  Tnftruire  ;  Se  .dans  la  né» 
cefficé  où  nous  fommes  de  leur  êcrb 
fournis  ,  il  eft  heureux  que  nous 
foyonsJongtems  dans  Pimpuiflanoe  dé 
fecoiier  le  ioug ,  qire  teur  tendtcflfe'fig 
kur  «ttiitié  tioàs  impofent^ 

ïrui^fr^f      Ceqttifetnanîfefted'abordennous^ 

nifUe^ntîes  eûtélmf  i  ttos  ft,GuItés  rarporcltes; 

premiw5.  Ce  font  nos  fens  extérieurs  ,  certains 

mouvemensfpontanés,  Tappetit  pour 

l6s  alimens ,  èc  l'inftinâ  pour  les  re« 

cevoir  &c  les  avaler.  L'exercice  de  c% 
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fens  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  agiflènt  fîir 
deux  ,  ou  fur  un  plus  grand  nombre: 
Celles  de  la  première  claife  font  au 
nombre  de  cinq»  favoir^  les  couleurs  ^ 
les  fons ,  les  faveurs  ^  les  odeurs  ^  le 
froid  &  le  chaud.  Quelques  Auteurs 
en  comptent  un  plus  grand  nombre. 
Ce  font  là  les  idëes  propres  de  la  fen- 
fation. 

Ces  fenfations  ,  ainlî  que  les  fça- 
vans  en  conviennent ,  ne  font  point 
des  images  ou  des  repréfentations  des 
qualités  extérieures  des  objets  ^  ni  de 
rimpreflion  ou  du  changement  qui 
arrive  dans  les  organes  du  corps.  Elles 
font  ou  dés  Jîgncs  des  nouvelles  alt^* 
rations  qui  arrivent  dans  le  corps  ^ 
dont  nous  connoUfons  la  caufè ,  à 
Taide  de  Toblèrvation  &  de  l'expé- 
rience ;  ou  des  marques  établies  par 
l'Auteur  de  la  nature ,  pour  nous  faire 
connoître  les  chofes  qui  font  falu- 
taires  >  innocentes ,  ou  nuifibles  ;  ou 
des  intimations  des  chofes  ^  qui  peu- 
vent afFeôer  notre  état ,  &  qu*on  ne 
peut  difcerner  autrement  :  mais  ces 
marques  ou  fîcnes  ne  reffemblent  pas 
plus  à  ce  qui  Ui  pafle  réellement  hors 
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de  nous,  que  le  bruit  d'un  canon ,  ou 
l'explofion  de  la  poudre,  au  danger 
que  court  un  vaifTeau  fur  mer.  Les 
flnfations  qui  flatent  le  goût  y  Todorac 
&  le  toucher  ^  font  produites  par  des 
objets  utiles ,  ou  qui  ne  fauroient  nui* 
re,  lorfqu'onen  u(e  avec  modération  ; 
lesfènfations  défagréables  ou  doulou* 
reufès ,  par  ceux  qui  font  nuifibles  ou 
hors  d'u(àge«  Mais  la  vue  &  Touïe  ne 
paroifTent  point  être  fufceptibles  de 
douleur;  il  n'y  a  prefque  point  de 
forme  vifible  ni  de  fon  <^  qui  puiffent 
l'occafionner  immédiatement . ,  quoi* 
que  le  mouvement  violent  de  la  lu« 
miere  ou  de  Tair  puifle  caufèx  des^fèn- 
fations  douloureufes  ;  Se  néanmoins 
par  la  vue  &  par  Touïe  ,  Tame  ne  jouit 

f)as  moins  des  plaifits  de  la  beauté  Se  de 
'harmonie,  que  des  idées  de  la  gran- 
deur, de  la  figure^de  lafituation  Se  du 
mouvement.  Ceft  par  les  premiers 
ftns,Sc  fion  par  les  derniers,  que  nous 
goûtons  les  plaifîrs  qu'on  nomme 
communément  fcnJîbUs. 

Les  impreiiions  qui  afFeâent  deux    liit 
ou  plufieurs  fens  font,  la  durée,  le  *^^°J 
nombre  ^  TéteJOiduej  H  figure  ^  le  mou«  àuUû 
A5 
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V€cnent&  le  repos.  La  duPrée  ZcAe 
nombre  font  applicables  à  toutes  per- 
ception ou  aâion  del^atft^ ,  (bit  qu*eU 
ks  dépendent  ou  non  d^s  organes 
corporels.  Les  idées  fimples  de  cette 
clafle  ,  que  quelques-uns  appellent 
idées  concomitantes  de  la  fenfation  , 
ne^caiifent  «n  général  ni  ptaifif  ni 
âouleur.  C*-eft  par  quelques  modei 
Complexes  de  figures  &  de  mouv^î* 
tnent  qu-qn  (ènt  le  plaifir  :  la  beauti 
confifte.d3n$  certaines  proportions 
qu'a  la  figure  avec  la  couleur  ;  l'har* 
monJe  ,  dan^  celles  du  ton  Se  ée^ 
fons.  Les  proportions  des  nornbres  ^ 
des  &gures  font  le  champ  ftir  lequel  lé 
jraifonnement  s'iexerce  avec  le  plus  éé 
lïbttté.  J'en  parlerai  dans  la  fuite. 

Idées  rfo     If  y  a(  iine  aocre  faculV^  nâtureiffe 

ttéii^eT  d*appércevoir  ,  dotit  on  fait  eontî-i- 

©u  de  la  nuellcment  ufàge ,  oiais^fur  laquelle 

fiîflexion.  ^^  ne  réfléchit  point  aflèzrc'cll  le 

fèntiment ,  la  perception ,  ou  la  con- 

"\,  ttofflTance  inréfiëure  des  aôions,  dei 

paffîom^ifes  m<^difiç4tiW  de  rai»â| 
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pat  rentremi/e  defquellés.  dlle  s'oc 
cupe  de  (es  perceptions  ,  de  fes  juge 
mens  ,  de  les  raifonnernens ,  de  fe 
affeâions  >  de  fes  fèntimens  ;  elle  le 
connoit  &  leur  affigne  des  noms  ;  ai 
moyen  de  quoi  elle  fe  connoit^  d 
même  qu'elle  cohnoît  les  corps  ^  pa 
les  qualités  qu'elle  apperçoit  immé 
diatemenc, quoiqu'elle  ignofe  làfubf 
tance  de  l'une  &  des  autres. 

C'eftà  ces  deux  facultés  d'appei 
©evoir,  (ïvoir,  hfehfation  &  léjin 
timent  intérieur ,  que  l'ame  doit  toi3 
tt%  (es  oonnoi fiances.  Toutes  nos  idées 
ou  notions  primitives  &  direiâ;es 
viennent  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ce 
(burces.  Mais  l'ame  ne  s'en  tient  ja 
mais  à  lafimple  perception  ;  ellecom 
pare  les  idées  qu'elle  a  reçues  ,  ell 
diftingue  leurs  rapports  ^  elle  xemai 
que  les  changemens  qui  font  produit 
dans  les  objets ,  ou  par  fon  aâion 
ou  par  celle  d'autrui  ;  elle  redher 
che  la  nature  >  les  proportions 
les  caufès  »  les  effets  ^  les  anté 
cedens  &  les  conféquens  de  chaque 
cholè,  lorfqu'ellc  n'en  eft  point  dé 
tournée  par  quelque  appétit  déréglé 

A6 
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Comme  les  Philofophes  fe  (ont  plus 
attachés  à  ces  facultés  de  juger  &  de 
raifonner  qu'aux  autres,  je  ne  m*)r 
arrêterai  pas  davantage.  Ces  différen- 
tes facultés  de  fenfation  externe ,  de 
fentiment  interne  ,  de  juger  &  de  rai- 
fonner ,  font  ce  qu'on  appelle  com- 
inunément  les  aâes  de  V entendement^ 

Quoiqu'il  y  ait  plufieurs  autres  for* 
tes  de  perceptions  plus  relevées  ,  na- 
^rellesà  l'homme, qui ^ comme  tel- 
les ,  méritent  une  confidération  par- 
ticulière ,  cependant ,  comme  quel- 
ques unes  ont  pour  objets  les  aâes  de 
la  volonté  ,  les  affeâions  &  les  paG> 
£on&,  ii  convient  d'examiner  en  peu 
^  mats  la  nature  de  La  volonté ,  £c 
de  fe&déterminations  naturel  les^avant 
que  de  parler  de  (les  perceptions. 

Il  eft  d'abord  évident  qu'aufli-tôc 
que  nos  fens ,  l'opinion  ou  Le  raifbni- 
Tiemtnt  nousrepréfentenjtun  objet  oit 
un  évément  comme  utile  ou  agréable> 
conmie  un  acheminement  au  plàific^ 
4m  comme  un  moyen  dâ  nous  g.araïuii' 
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du  mal  que  nous  craignons  pour  nous 
mêmes  ,  ou  pour  les  perfonnes  pour 
le/quelles  nous  nous  intéreflbns  ,  il 
s'élev'e  auffi-tot  dans  Taroe  un  mouve- 
ment différent  de  toute  autre  fenfa- 
tion  9  perception  ,  ou  jugement ,  je 
veux  dire  ,  un  defir  de  cet  objet  où  de 
cet  événement.  La  perception  ou  To- 
pinion  que  nous  avons  d'un  objet  our 
d'un  événement  qui   paroît   devoir  "* 

nous  caufer  de  la  peine  ou  du  mal-* 
beur  ,  ou  nous  priver  d'un  bien  que 
nous  poflèdons ,  produit  un  mouve* 
ment  contraire  ,  auquel  on  donne  le 
nom  davcrjîon.  Dans  ces  fortes  d'oc* 
cafions  j  ces  premiers  mouvemens  de 
la  volonté  >  ne  dépendent  ni  de  t^jOtre 
choix ,  ni  de  nos  ordres  >  &  font  les 
re(forts  généraux  des  aâions  dans 
tout  agent  raifbnnable. 

On  rapporte  communément  à  la    ouatm 
volonté  deux  autres  modifications  ou  J^'|""  s^ 
état ,  qui  naiflent  de  Tefpérance  que  d»a^es  v^i*- 
nous  avons  d'obtenir  les  objets  ou  les  ï<>"*«««* 
chofes  que  nous  délirons;  ou  de  la 
crainte  que  nous  avons  de  ne  pouvoir 
nous  garantir^  de  celtes  qui  nouscau* 
iem  plus  ou  moins  d'averfion  ^  c'eii 
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ce  qu'on  appelle  joie  ik.  chagrin.  Mab 
comme  elles  ne  portent  point  Jmmé-' 
diatement  i'ame  à  agir  ,  on  doit  plu-, 
tôt  ies  regarder  comme  de  nouveaux*, 
fentiments  ouatât  de  Tame^que  cornet 
me  des  aâes  de  la  volx>nté  :  ils  tien- 
nent plus  de  la  fenfation  que  du  v(w- 
loir.  On  employé  cependant  ces  deux 
mots  indiAinâemem l'un  pour  l'autre^ 
de  même  que  plufieurs  autres  noms 
désaéHonà  ou  paierions  de  Tame.  Par- 
exemple  ^  ceux  de  plaifir  &  di  joie  , 
pour  marquer  le  defir  que  nous  avons 
à"  un  évi^nem^nt  >  dont  laréuffiie  nous 
flat^;  &:  celui  detrijïeffe^  pour  ex^ 
primer  notre  craime  èc  nx>tre  averfion, 
C'ef^  âinfi  qœ  les  anciens  (a)  ont 
divife  les  mouvemens  de  Ja  volonté 
en  quatre  efpeces  générâtes  ^  favoir  le 
defir  ,  l'averfion ,  la  joie  fe  le  cha-. 
grin  On  ne  fauroic  imaginer  aucun 
e/prit  fans  quelqu'une  de  ces  modifia' 

0)  Voyez  îa  Tufculané  de  Ciceton.  Lfv.  III  &rv 
yific  »>çtut4/^g    ^upiuntquc,  dolent ,  gaudaitquc,  Vii^^ 

^^6  Sto'i^ '  mioiqu*^êhîtemî$  déclarés  des  pd(^ 

?"?*^drtiy^^  !.€  dans  leur  fage  ,  &  même  dans  la 
"^^mé^j^t^^l^^  ^    tSu^oliMi  «tle  r>.«,  qui  font 
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catit>ns,  OU  tttduwthèm de  la  volonté,' 
Il  n'en  eft  pas  et  même  de  la  Divt* 
nité  ,  qui ,  peflTedam  en  foi  toute  la^ 
puiflance  &  la  perfeÊHon  poflîble  , 
eft  îhcàpaWè  d'aucune  modification 
doutoureuiè. 

On  peut  encot^  diviier  les  aâies  dfc   Ces  ades 
la  volonté  ^n^d^ux  daffes  >    ^lon- ^^"Jj  p^^** 
cjti'on  tetîherclie  le  bien,  im  qu'on  ramour  dm 
feîtlertaî  pôwfoi-ittêtne,ôu  p<>tjrau'^^j^^1!^*» 
truî.  J'appelle  le5  pretniet^intértffes  ,  bienveU-* 
les    fécond  -hi^Jaifans.  Quoiqu'on  ^**' 
ait  prétendu  que  tous  les  mouveitiens 
ée  la  volonté  ont  Pâmour  propre  pour' 
prrndpfc ,  on  ne  peut  dépendant  nier 
que  nou^  defirions  fouvent  fincere- 
fnent  &  de  tout  notre  cauf  le  biert 
d'autrui  ,  fHon  qp^il  nous  intéreflfe 
plus  ou  moins. 

;.    ;.   v-i.- 

Il  y  a  detîx  détetmînâtîons  ralme«  Deux  ^é^ 
&  naturelles  de  la  volonté,  qu'il  eft  à  J?''"*"'^!^ 
propos  de  côTtfiderer  ici.  Première-  mes'  de  r* 
ment  ,  une  impalfion  ,  ou  un  pen^  ^^mmfrde 
chant  Côjiftant  5c  invariable  ,  pout!  foi-mim** 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à  ffg/ifi^ 
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perfeôion  &  à  notre  bonheur.  Cee 
mftinâ  (b)  agit  confufément  dans  le 
commun  des  hommes*  Comme  ils  ne 
réflechifTent  ni  fur  leur  conflitution  , 
m  fur  leurs  aâions ,  ni  fur  les  biens 
dont  ils  font  fufceptibles  ^  il  y  en  a 
peu  qui  foient  en  état  de  comparer  les 
biens  dont  ils  peuvent  jouir  ,  ni  les 
aâions  dont  ils  font  capables.  Ceux 
qui  peuvent  le  faire ,  fentent  en  eux 
un  defir  confiant  de  perfeâionnec 
leurs  facultés  aâives  ^  &  de  fe  pro- 
curer les  biens  qu'ils  jugent  devoir 
contribuer  à  feur  bonheur.  Ceux  qui 
n'ont  fait  ni  ces  réflexions ,  ni  ces 
comparaifons  ,  défirent  par  un  inf- 
tinâ  naturel  tous  les  biens  qu'ils  con« 
Doiffent  par  l'entremife  des  fens  ,  ou 
des  facultés  plus  relevées ,  qu'ils  ont 
foin  d'exercer^  autant  qu'ils  font  com- 
patibles entr'eux  ,  ou  qu'ils  leur  pa^ 
roiflènt  tels  ;  &  défirent  de  perfec- 
tionner les  Êicultés  qu'ils  poffedent; 

(b)  Ceux  qm  entendent  la  hMffue  latine  me  pardon» 
fieront»  jvrpere»  le  mot  dInCBnàt  dont  je  me  fers.  Ce« 
lui  d'appetk  dans  notre  langue ,  ne  fe  dît  que  des  fa« 
cuites  inférieures  »  au  Heu  que  les  Latins  Temployent 
^%ner  les  (àç)ûiéi  lup^rleures  te  d*un  gçnctf 
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Lorfque  ces  plaîfîrs  leur  fêniblent  in-^ 
compatibles  ,  refprit  ,  lorfqu'il  eft 
dans  une  aflîette  tranquille  ,  recher- 
che &  defîre  par  préférence  ,  ceux 
qu'il  croit  les  plus  néceflaires  à  (on 
bonheur.  Tous  les  hommes  s'accor* 
.  dent  unanimement  là-deflus. 

L'autre  détermination  regarde  le  ij^**"^*^ 
bonheur  d'autrut  :  lorfque  Tame  eft 
tranquille  &  attentive  a  la  conftitu- 
tion  &  aux.fàcultés  des  autres  êtres  , 
aux  aâions  qui  leur  (ont  naturelles  , 
&à  la  capacité  qu'ils  ont  d'être  heu- 
reux ou  malheureux ,  que  nos  appé« 
tits  &  nos  defîrs  font  aflbupis ,  on 
prétend  que  l'ame  eft  naturellement 
portée  à  defirer  le  bonheur  &  la  per- 
feâion  du  (yftême ,  qui  comprend  le 
plus  grand  nombre  d'êtres  dont  il  a 
connoiflànce.  Ce  que  nous  éprouvons 
en  nous  mêmes,  eft  une  preuve  de 
cette impulfion  &  de  cette  détermina* 
tion  de  l'ame ,  qne  c'eft  là  l'unique  fin 
qu'elle  fe  propofe ,  fans  égard  au  bon-^ 
heur  qui  peut  lui  en  revenir.  Cepen- 
dant >  comme  peu  de  gens  ont  con*^ 
fideré  le  (îftême  des  êtres  dont  l'hom* 
me  peut  avoir  copnoiflànce  ^^  on  ne 
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remai'quo  point  que  cette  détermina* 
tion  voit  topte  Tëtenduè  dont  elle  eft 
iulceptibje  ;  &  de  là  vient  que  nou$ 
nous  bornons  à  defirer  le  bonheur  des 
individus  >  des  focietés ,  ou  des  fyf- 
têmes  $  que  nous  avons  examiné  fans 
padion  ,  lorfque  nous  ne   Tommes 
point  prévenus  contre  eux  ,  &  que 
nous  çonnoidbns  <]ue  leur  bonheur 
n'eft  point  oppofé  au  notre* 
AfFe^îons       Comme  les  hommes  en  général  na 
^^?g*j*^^**  connoiflènt  point  tout  le  bonheur, 
ni  tous  les  biens  dont  ils  font  capables^ 
de  là  vient  qu'ils  ne  les  défirent^  ni 
ne  les  recherchent  point;  &  par  con^ 
féqueilt  on  ne  peut  pas  dire  que  lô 
deêr  que  nous  avons  d'un  bien  par-^ 
ticulier ,  embraiTe  tous  les  biens  en- 
ièmble ,  ni  que  rious  les  récherchions 
comme  fàifant  une  partie  néceiTaire  de 
cette  fbmme   totale.  Les  hommes  ^ 
^lors-même  que  leur  efprit  eft  dans  (on 
^ilSette  naturelle  ,  défirent  les  diofes 
qui  leur  paroiflent  utiles ,  ou  qu'ils 
jugent  pouvoir  leur  procurer  des  biens 
d'un  certain  prix  ,  tels  que  les  richefV 
^  lès  >  la  puifTance ,  les  honneurs  ,  fans 
croire  qu'ils  fafTent  partie  de  cett^ 
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ibmme  totale.  De  même  notre  bien-» 
veUlancefe  bqrne  aux  individus  ,  ovt 
âxix  petites  fbciet^s  qu'ils  çûiBpo(ènt  ^ 
lorfque  nous  n'envifageons  poin?  le 
fyftême  général ,  que  nous  ne  le  re- 
gardons point  comme  f^ifànt  partie 
d'un  plus  grand  fyftême  ;  &  que  nous 
ne  recherchons  p^nt  leur  bohhettr^ 
Gom&^.  devant   contribuer  au    plus 
grand  doinfc  les  hommes  iontcapables* 
Telle  eil  la  bienveillance  que  nous 
avons  pour  no?  amis  >  pour  notre  pa- 
trie ,  pour  hs  perfonnes  d'un  mérite 
diftingttéi  ^ns  aucune  vue  as  fyllême 
genéraU  Nous  .  pouvons  >  lorfqu'it 
ncHisplait,  cromparer  tous  lesbienSf 
perfonneisqtie  nousrecherchotis  avcc: 
la  {bmme  totale  de  ceuK  dont  nous 
p<^avoas  jouir ,  &c  comparer  de  tnême 
toutes   nos    aâfeâion^    btenfaifantes 
avec  la  bienveillance  qui  s'étend  fuf 
un  plus  gtftnd  nombre  d'objets  ;  &  il 
eft  extrêmement  important  d'étendre 
nos  idées  là-deiTuà ,  &  de  faire  ces 
ibrtes  de  comparaîfons.  Mais -il  eft 
évident  que  les  affeâions   particu- 
lières ,foit  qu'elles  foit  diftées  par  Ta* 
mour  ptqprcioû  par  la  bieuveillancei^ 
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duifent  leur  effet ,  fans  que  lès 
fions  s*en  mêlent  ,  &  indépen- 
imént  de  ces  fortes  de  comparai- 
s, 

VIL 

'ndependamment  de  ces  mouve*^ 
is  calmes  de  la  volonté  ,  qui  ont 
s  ou  moins  d'étendue  >  il  y  a  quan- 

de  partions  &  d'appétits  parti- 
els ,  que  Toccafion  fait  naître; 
ont  pour  objet  leur  fatisfàâion 
pre  >  fans  aucun  rapport  à  autrui  ^ 
ui  font  accompagnées  de  (en(a« 
s  violentes  ,  conftiies  &  incom- 
les ,  qui  ne  ceflènt  qu'aprës  qu*el- 
bnt  fatisfaites.  Ces  partions  &  ces 
étits  turbulens  ne  font  pas  de 
le  nature ,  iJ  y  en  a  d'intéreffées  , 
ienfaîfantes  ,  &  d'autres  qui  tien* 

de  ces  deux  caraâeres.  Je  mets 
mg  des  partions  qui ie  rapportent 
us  la  faim  >  la  foif ,  la  convoitife  , 
s  qui  ont  pour  objets  les  plaifirs 
^ns  ^  Içg  rîchefles  ^  la  puiffance  , 
^^^^ic\t^^  Je  mets  au  nombre  des 
is  />:   filantes  la  pitié ,  la  corn- 
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|fâ(ïîon  ,  la  reconnoiflance ,  l'amour 
ùon^ugal  &  paternel ,  toutes  les  fois 
qu'elles  agitent  l'ame.  La  colère^  Ten* 
vie,  l'indignation,  &  quelques  au- 
tres ,  peuvent  tenir  des  deux ,  (èlon 
qu'elles  naiflent  de  quelque  choCe  qui 
s'oppofe  à  nos  intérêts,  ou  à  ceux  des 
perfonnes  que  nous  aimons  &  efti- 
mons.  Celles-ci  naifTentnaturellement 
dans  certaines  occaHons  ,  lors-même 
que  l'ame  n'eft  occupée  de  (on  bon- 
heur ,  ni  de  celui  d'autrui. 

On  connoitra  fans  peine  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  les  mouvemens 
calmes  &  les  mouvemens  paflionnés 
de  la  volonté ,  foit  qu*ils  foient  diâés 
par  l'amour  de  fol-même,  oh.  par  la 
bienveillance  ,  fi  l'on  confîdere  les 
occafions  dans  lefquelles  ils  font  op- 
pofés  les  uns  aux  autres  (a),  Par  exem- 
ple >  la  colère  ou  la  convoitife  nous 
entraînent  d'un  côté  ;  tandis  que  les 
égards  que  nous  avons  pour  notre 
plus  grand  intérêt ,  pour  notre  plus 
grand  bien ,  ou  pour  quelque  intérêt 

(a)  Tout  ceci  eft  admirablement  bien  ^éctit  êvït 
Platon ,    Rtpuh,  Liv^  IX,  4»  dans  Ariftote  ,  Eth^ 
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P  artlçtrlier ,  nçus  ^ntTaîneni  d^  T^iiltîre» 
Tantôt  c'eft  U  p40i0n  <|ui  T^mpart^ 
£br  i^  raifon  ,,taniôc  celle-ci  qui  l'çoi* 
porte  fur  elle.  Le  defir  de  faire  paçadç 
ae  fes  richeffes ,  er^^ge  un  homme  ^ 
comme  iinalgre  lui^  d^ns  à^s  dépçptes 
çxceflîves  ,  lorfqu'çH^s  peitivent  lut 
fervir  4  s'avancer  ,  ^  à  obtenir  un 
emploi  lucratif,  tandis  que  l'avaricQ 
ksiqi  fait  regreter.  irç  defir  que  nou$ 
avon^  de  rendre  un  enfent,  ou  un 
ami  vertueux  ,  de  lui  procurer  de^ 
honneu£«  ,  &  de  Tavan^r  4aris  le 
monde  >  fait  que  i34>bs  PépvoyoM 
dans  les  pays  étrangers ,  &  que  nous 
l'expofons  aux  fatigues  Çc  a^ux  dangers 
des  voyàge$>  «ncore  que  j'amour  ^ 
Ifamitîé  que  nous  tivons  pour  lui  s'yi 
oppofent.  Lareconnoiflançe,  la  pitié, 
Tamitie ,  nous  font  pençhier  d'un  coté; 
tandis  q^jé  ramoul*  de  la  patrie ,  ou 
une  bienveiilatfice  plus  étendue  >«qus 
(blHcitenc  de  l'autre.  Nous  chitiqns  & 
gênons  nos  enfants  ,  nous  les  affujefr» 
pffons  à  des  études  &  des  travaux  pé- 
nibles ,  par  un  effet  de  notre  bonne 
volonté  pour  eux  ,  tandis  que  notret 
tendrefle  s'oppofe  à  tout  ce  qui  peut 
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leur  déplaire.  L'amour  de  la  vie  nous 
ÊLÎt  fupporter  rabllinence  &  les  opé- 
rations les  plus  douloureufes  ,  nous 
fait  prendre  les  potions  les  plus  défa- 
gréables  ,  quoique  nos  appétits  nous 
portaflTentàlaconferverfelonunordrfe 
plus  conforme  à  la  nature. 

Comme  non-feulement  les  facultés 
iênfitives  inférieures ,  qui  nous  font 
communes  avec  les  bêtes ,  mais  en- 
core le  railbnnement ,  le  fentîment 
intérieur  ,  &  Vintelleâf  pur ,  comme 
on  l'appelle ,  aippartiennent  à  Tenten- 
dement ,  4e  même  on  peut  rapporter 
à  la  volonté  ,  non-feulement  les  ap- 
pétits corporels  &  les  pafïîons  tur- 
bulentes ,  mais  encore  diverfès  affec- 
tions calmes  &  étendues  d'un  ordre 
plus  rélevé. 

VIII. 

Je  rapporte  encore  à  la  volonté  la  Facultés  rf4 
ikculté  naturelle  que  nous  avons  de  ^««o^^^^* 
nous  mouvoir,  puifque  nous  fommes 
les  maîtres  dé  remuer  nos  membres 
de  la  manière  qu'il   nous  plait,  Nou^ 
n'avons  pao  le  même  empire  fur  tou- 
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ces  les  parties  de  notre  corps  ^  malg 
feulement  fur  celles  qu'il  importe  à  la 
confervation  de  notre  vie  de  pouvoir 
remuer  comme  bon  nous  femble  :  le 
mouvement  des  parties  ititernes  ne 
dépend  aucunement  de  notre  voIonté> 
&  nous  ne  faurions  ni  Taccélérer  ni 
Je  retarder.  S'il  falloir  que  Tame  veil- 
lât fur  tous  les  mouvemens  nëceffaires^ 
elle  en  feroit  fans  ceffe  occupée  ^  & 
deviendroit  incapable  de  quoique  ce 
fut.  Tous  les  mouvemens  ,  ni  toutes 
les  impreffions  qui  agiifent  fur  les 
parties  du  corps  ,  n*exchent  pas  non 
plus  des  fenfations  dans  Tame.  Tant 
que  le  corps  Ce  porte  bien  ^  nous  ne 
(entons  point  les  mouvemens  inté- 
rieurs^ dont  la  vie  dépend  immédia* 
tement.  Une  pareille  (enfàtion  dé- 
tourneroit  l*ame  de  toute  autre  occu- 
pation ;  aihfî  que  nous  l'éprouvons  , 
lorfqu'à  Toccafion  d'une  maladie  ^  la 
contraâion  du  cœur ,  ou  le  battement 
du  pouls  ,  deviennent  iènfibles.  Les 
fenfations  ne  font  qu'indiquer  les 
changemens  &c  les  nouveaux  objets  j 
dont  il  eft  néceflaire  que  nous  ayions 
connoiffance.  C'eft  ainiî  que  par  un 

effet 
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efFet  de  notre  volonté  nous  remuons 
la  tête ,  les  yeux  ,  la  bouche  ,  la  lan- 
gue, les  membres  &  la  main ,  cet  inC* 
trument  admirable >  auquel  nous  fom* 
x»es  redevables  des  arts  &  des  inven* 
tions  les  plus  îngénîeufes.  Tout  cela 
eft  une  preuve  manifefte  de  la  fagell^ 
&  de  la  bonté  de  notre  Créateur,  il 
y  a  plus ,  nos  membres  fe  meuvent 
immédiatement  par  l'effet  de  la  con« 
cra£tîon  des  mufçles ,  &  par  le  moyen 
du  fluide  nervôux  que  le  cerveau  y 
envoyé  par  les  nerfs.  Maïs  dans  nos 
mouvemens  volontaires  ,  Tentende- 
toent ,  ni  la  volonté  n'orlt  aucune  part 
à  ces  procédés  intermédiaires  :   ces 
derniers  mouvemens  dépendent   de 
ficus  ,  mais  les  autres  s'exécutent  à 
tiotre  infçu.  De  même  la  fenfation  eft 
Teffèt  du  mouvement  dans  quelques- 
uns  des  nerfs  ,  qui  aboutiflfent  au  cer- 
veau  ;    nous    n'appercevons    aucurt 
mouvement  dans  ce  dernier  ,  mais 
nous  rapportons   cette    fenfation    à 
rextrêmité  du  corps  ,  oà  fe  fait  Tim- 
preflîon ,  &  elle  paroît  occuper  cette 
place ,  d'une  manière  qu'on  ne  peut 
expliquer.    Ces    çonfidérations    ont 
Tom.  L  B 


Digitized  by  LjOOQ  IC 


a6  Système 

porté  quelques  perfonnes  pîeufes  à 
conclurré  qu'un  Etre  fupérieur ,  ou  la 
Divinité  elle  même ,  eft  la  feule  caufe 
phyfique  de  tous  nos  mouvemens  & 
de  toutes  nos  fenfations» 


s^^Sfes 


^> 


CHAPITRE    II. 

De  certaines  Perceptions  d*une  na^ 
.  turc  plus  relevée. 


^CB^] 


I. 


.Près  avoir  examiné  en  gène-; 
rai  ce  qui  concerne  la  volonté  &  les  fa- 
cultés d'appercevoir  qui  font  en  nous^ 
je  vais  confidérer  quelques  autres  per-» 
ceptionsd'un  ordre  plus  relevé;  quel- 
ques autres  déterminations  naturelles 
de  la  volonté ,  &  les  loix  générales 
de  la  conftitution  humaine, 
l^iaifirs  de      La  plupart  des  hommes   outre  les 

quoique  dans  différens  degrés ,  cer-» 
taines  perceptions  d*un  ordre  plus  re* 
levé  ,  que  les  autres  animaux  ,  quoi- 
que çeux-d  apperçoiyent  les  cou^ 
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leurs  ,  les  figures  &  les  difFe^^ens  fons. 
On  peut  les  appeller  les  (ens  (à)  de  la 
beauté  Se  de  l'harinonie ,  ou  avec  M. 
AddiCoT\yt imagination.  Quelque  nom 
qu'on  leur  donne  ,  il  eft  confiant  que 
les  dîverfes  qualités  des  objets  donc 
je  vais  faire  Té  numération ,  font  pour 
l'homme  des  fburces  de  plaifirs ,  6c 
que  la  nature  nous  a  donné  toutes  les 
facultés  néceffaires  pour  les  goûter. 

I .  Il  y  a  certaines  formes  qui  plaifent  Beauté; 
plus  que  d'autres ,  en  faifant  abflrac- 
tion  de  la  vivacité  des  couleurs.  Je 
mets  de  ce  nombre  les  complexes  , 
lors  furtout  qu'on  y  remarque  de  la 
fymmétrie  ,  ou  une  égalité  de  pro- 
portion dans  leurs  panies  ;  &  il  ne 
dépend  pas  plus  de  nous  de  trouver 
toutes  les  formes  agréables  ,  que  de 
trouver  la  même  faveur  dans  tous  les 
mets  qu'on  nous  préftnte. 

a.L'homnieeftnaturefleméntporté  Imitation? 
à  l'imitation  dès  fa  plus  tendre  en- 
fance ,  &  de-là  vient  le  plaifir  qu'elle 
lui  procure  (b).  Ce  plaifîr  augmente 

(a)  Voyez  cî-deflbus  la  note  fur  Je  mot  fins, 
{b)  Ariftote  »  au  chap.  4  de  la  Poëtique  ,  appelle 
l'homme  un  animal  imita tif»  ^'«*oy  /.i/u ht/ nM^arei* 
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rfque  roriginal  eft  beau    par  lui* 
ême;  mais  cela  n'empêche  pas  que 
mUation  exaâe  de  ce  qui  eft  beau 
i  laid,  fait  par  le  moyen  des  cou- 
\xxs  >  de$  figures  ,  de  la  parole  ,  de 
voix  ,  du  mouvement  $  ou  de  l'^c- 
m,ne^aufe  natureliement  du  plaifir» 
3.  Il  y  a  -certaines  cornpofiti^ns  de 
Lifique ,  qui  plaifent  g^njerale^nent  à 
us  les  hommes  >  &c  qu'on  p^ut  aife- 
2nt  apprendre  des  Artiftes.  Les  plai- 
s  les  plus  fimples  refukent  des  ad- 
rds  ;  mais  il  en  eft  de  plus  relevés 
li  naiflènt  des  compofitig^ns  >  dont 
fon  iJc  le  mouvement  imitent  1^^ 
odularions  de  la  voix  humaine  ,  oC 
diquem  les  différentes  afFeâions  de 
.me  dans  les   affaires  importantes, 
e-là  vient  que  Platon  (b)  &  Lyait- 
e  (<r)  veulent  que  la  mufique  r'^^^ 
în  de  contraire  aux  bonnçs  mœurs  p 
cauie  de  Tinfluençe  qu'elle   a  «^^ 
es. 

4-  Comme  la  raifon  nous  met  en  état 
diCcexue^  la  convenance  des  fl^<^" 


x>e 
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yens  qu'on  employé  pour  obtenir  la 
fin  qu'on  fe  propofe  ,  &  les  différen- 
tes relations  &  cotinexkms  quel  les 
chofts  ortt  etttr'dle»  ;-  de  xûênac:  kç;^ 
CDnaoiflani;:e  (a)  qu'on  en  a  ^  psl>€i9ne 
un  {>laî{tr  hmmdiat  >  màé^tnàsàx^ 
mène  du  jugemçnt  qu'on  en  porte.^ 
qt2oic|u'il  y  aitjentc'eux:  une  liaifon 
naturelle.  INTou^  troxtvoias  du  pla& 
avoir  les  effets  de  l'act  &  du  defl^^in 
dans.unemaohtBedéftinfée  à  desxiiGfc» 
ges  utiles  ;  das»  xin  vuteniîie  bienfait^^ 
foit  que  nous  efpecions  ou  nori  de 
nous  en  fèrvir.  Nous  evi  trouvons  de 
-mêxuè  à  exercef  iKstte  raâfon  &:  n^Aie 
-eTpm^  àJe&.vbix  exercer  à  autrui >&: 
^iVoi^  }£s.>efE^  t^'eUes  prôduiresn:. 
Nous  aknoisjèvaettr.dans.  ie&ou;^cages 
de  l'art^  ki!>eauté  de  lafbrtne  jointe  à 
celle  de  l'imitation^  en  tantqu^eileeil 
compatible  arec  le  deflein  ;  mais  les 
•plaifirsiqu'cKa' -goûte  U  voir  b  dcflèin 
bien  «xecutsvi  nous  ait  tiégligier'  i^ 
ifi^m0>>larfi|u'çiilps.'#n3éu  . .  !  * 

.  .    .     -'a\     î:.  \î  <':';^-  /;;-.  :.:;.   ^  ^n;  î^ 

ouvrage. /a  ^të  (r^dit^^par,  "Si,  £j  Voyez  aufTr  l^ 
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ifuppofant  que  toutes  ces  dîfpch- 
is  foient  naturelles^  il  eft  aifé  de 
re  raifon  de  la  variété  d'idées  & 
ùt  qu'on  remarque  dans  les  hom- 
&  d'expliquer  pourquoi ,  parmi 
grand  nombre  de  qualités  natu- 
nent  agréables ,  les  uns  s'atta- 
c  aux  unes  ,  &  les  autres  aux 
s«  Les  perfonnes  occupées  ^  ou 
Teufes,  peuvent  négliger  dans  les 
s ,  l'architefture  &  les  meubles  , 
beauté  qui  leur  feroit  aifé  d'y 
re  ,  (ans  y  être  pour  cela  inftn- 
>•  Les  uns  s'attacheront  fîmple» 
:  à  l'uniformité  des  parties  ;  d'âu- 
[e  pliiiront  à  imiter  les  ouvrages 
î  nature,  &  parmi  ceux-ci,  les 
timcront  les  objets  naturels  ,  les 
îs  ceux  qui  l'emportent  fur  les 
liers  pat  leur  beauté  Scieur  é lé- 
e.  L'imitation  peut  être  aùffi 
ou  moins  {vurfiite.  Il  y  en  a  qui 
leurs  ouvrages  s'attacheront  au 
îr  que  procure  laconnoiifance  du 

t  cqq^  ^c  I^  beauté  &  tfe  Timitar 
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tion,  qu'autant  qu'ils  (èront  compati- 
bles avec  elle.  Il  règne  dans  les  habits 
les  plus  bizarres  une  fymmctrie,&  une 
certaine  convenance  avec  la  forme 
humaine  ,  &  fouvent  même  une  cer- 
taine imitation.  Mais  nos  habits  mo- 
dernes lailTent  moins  de  liberté  aux 
mouvemçns  du  corps  >  &  (ont  moins 
propres  que  ceux  des  anciens  à  faire 
paroître  Tes  beautés.  Ceux  qui  ont 
égard  à  ces  fins ,  préféreront  l'habil- 
lement ancien  ,  &  ceux  qui  ne  s'y 
attachent  point ,  le  moderne. 

On  peut  en  dire  autant  de  Tarchi- 
teôure.  Ceux  qui  difcernent  Timita^ 
tion  des  proportions  du  Cbfp&  hu^ 
main  fans  certaines  parties  ,  aimeront 
un  ordre  pour  cela  (èul  ;  d'autres  qui 
connoifTent  les  ufages  pour  lefquels 
certaines  parties  font  deftinées,  les 
goûteront  d'avantage  ;  d'autres  ,  fans 
aucun  égard  pour  ces  chofès,  préfé- 
reront la  (ymmétrie  ;  d'autres  enfin  , 
les  goûteront  ou  les  blâmeront  ,  à 
'  caufe    de    quelques   affociations  (a) 

{a)  Voyez  l'examen  de  Porî^ne  cles  idëcs  que  nous 
«r^ns  de  u  beauté«  &  de  la  vertu»  Liv.  i.  chap.  7.  §.  4. 
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LcB.  plaints  qu'on  goûte,  fsar  Ve^^    Ces  for- 
tfcroife  de  ces  fens ,  (b)  lae  (ont  pas»  firs^^e  P/r|I 
d'une  petite  importance  dans  la  vie,  mementim- 
^oique  les  peifannes  pofledjées  da  dans*h  vie» 
difir  des  hanneius  &  des  licheâei  ^ 
paroifTefity  être  în/enfibles  ,  eMf a  laf 
IsÀSent  pas  >âe  Les:  ai^oir  eti  rue  >  ou 
pour  elles  mêmes  >  ou  posur  Imsx  poil^ 
tértté  ;  &  à  rigard  de  celles  qui  ont 
le  goût  plus  deUcadr ,.  ils  fixnt  ilûbjet 
de  leujrsv  travaux  >  &  ceux  mêfRC  qui 
font  à  Tabn  du  beibui  >  a'y  i^nt  pss 
sndi^ereas*  Une    n^tîiôin .  n'efl  pas 
pkuÂs  e»  paiiç^  .'(îu/eii&  commencera 
cultiver  bs  c4UDts  qiâî(  les:  prraeui&nr> 
comme  ou  peut  s'ea*  xrpavaxnoce^  pas 
hi^leâure  d«  fe'iiiftœre. .. 

On.  peut  jomdnt^'àrcesL  plàifira  ebi  Coût  pour 

I..  ••!  -  ^  la  grandeur 

ixnagii^^ioiiudi^xmitresLpensepttaQS  &^ia  „oti. 


veaute. 


(i)  Ceux  qui  veulent  flue  ces  chofesfoieht  de^-per-*' 
«eptions  de»(ens  ^e*tweiif»v^-'  (jîai' nient '^que^ous//' 
ayiofS'des  p«rçfpt(t)ji^  didW^es  ,  ^tuvoR^di^ii^F  h.    ' 
même  raifon  quelis  pîaîlirs  que  procurent  la  .géomé- 
trie oii  la  perfpeôivc  ^  (ont  des-  plSaifiivs.  fetriicla» 
^arceque  c'«i\i  {>&;  les  fens  qi^ç  nx>ju$  x^^evom  Us 
id^es  de   la»  fgure.  R^eirtcrquitz  en  psflant"  que  Teic- 
preHion  ,  plaifir  fenfuely  n*offre  pas  toujours  cans  cet 
ouvraee  u/ie.idéeorie.ufe:  qu'elle,  feiorne  xju^lyue- 
foisà  Sg^nifiçr  i^.jNi^k  âonjt  r+os' l«nfèîi©'ç«  fefttje 
principe*    ■-      .  .■^.  '^  •    i-  ,  .< 
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agréables  qui  naifTent  de  là  nouveauté 
&  de  la  grandeur.  La  première  nous 
procure  du  plaifîr  dans  nos  momens 
de  loifir>ce  qui  vient  peut-être  de 
cette  curioficé  ;  ou  de  ce  defir  de  fa- 
voir,  qui  eft  profondément  enraciné 
dans  notre  ame.  J'en  parlerai  plus  bas. 
La  grandeur  eft  en  général  une  cir- 
conftance  agréable  dans  Tobjet  que 
Ton  confidere  ,  indépendamment  de 
fa  beauté  &  de  fa  proportion»  Il  y  a 
plus ,  quand  même  celles-ci  y  man"- 
queroient ,  l'ePprit  eft  agréablement 
frappé ,  de  ce  qui  eft  grand  >  étendu  , 
haut  &  profond  ,  fans  égard  aux 
avantages  qui  peuvent  en  refuUer.  On 
peut  voir  dans  quelques  auteurs  mor 
.  dernes  (a)  les  caufes  finales  de  ces  dé- 
terminations ou  fenfations  agréables; 

Sentî-  II   I. 

mens  lym-  -     -     ■    .      . 

|)artûqii«*.  •     II  y  j^  yj,^  autre  deterniînatîon  oir 

^^ompa-  f-gjjçjjjjg^  ^g  l^ame  ^  différent  de  tous 

les  fens  intérieurs ,  qu'on  peut  ap- 

'peïierjympatkique ,  qui  fait  que  notre 

(fl)Vjoyez  le  {peôatçur.  Si  411.  Et  la  dernière 
leaion  de  Texamen  de  Torigine  des  îdi^i  ^e  1x9114 
f  vous  de  la  beauc^  Ôc  de  la  yertii^ 
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coeur  compatit  à  l'état  d'autriii  loff- 
que  nous  en  avons  coonoifTanceA  lorf- 
que  nous  voyons  >  ou  que  nous  con- 
noifTons  les  peines  ^  ladétreilè  &  la 
znifère  qu'un  autre  foufFre ,   &  que 
nous  nous  en  occupons  ,    nous   en 
avons  pitié;  &  nous  nous  Tentons 
portés  à  la  foulager ,  à  moins  qu'une 
paiïîon  contraire  ne  s'y  oppofe  ;   & 
cela  (i)  fans  efpérer  aucun  avantage 
du  (ecours  que  nous  lui  donnons  ,  ni 
craindre  que  Ces  maux  rejaillirent  fur 
nous.  Les  enfants  y  dans  qui  l'intérêt 
domine  le  moins ,  font  ceux  fur  lef^ 
quels  ce  principe  agit  le  plus.  Il  eft 
quelquefois  fi  fort  i  que  ceux  même 
qui  ont  le  coeur  le  moins  tendre  &  le 
moins  compatiffant ,  ne  fauroient  voir 
une  exécution ,  fans  tomber  en  dé- 
faillance. Ce  principe  fubfifte  généra- 
lement en  nous  >  pendant  tout  le  cours 
de  notre  vie. 

Nous  fommes  encore  naturellement    intMt 
portés  à  prendre  part  à  la  loie  d'au-  ^"«    "«>«> 
trui,  lorfque  nous  n  en  fommes  point  lajoied'au^ 
empêchés  ni  par  la  jalouCe ,  ni  par  le  ^^ 


W  Voyez  rexameo  d^l'ofigine-désldéçi,  ftôi  a^ 

B6 
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préjugéini  par  des  intérêts  contraires. 
Nous  iympachifons  même  avec  les 
animaux  ^  6c  de  là  vient  le  plailu  que 
nous  procurent  les  deicriptions  que 
les  Poé'res  font  de  leurs  plaifîrs.  Mai^ 
comme  les  afFeâions  iméreflees  >  qui 
nous  portent  à  fuir  le  mal  ^  comme  1^ 
crainte,  la  colère,  le  refTentinxent, 
remuent  généralement  Tiime  avec 
plus  de  fprce  que  celles  qui  ont  le 
bien  pour  objet ,  de  même  la  pitié  efl: 
une  afFe£tion  bienfaifante  plus  forte 
que  la  congratulation.  Tout  cela  eft 
.ménagé  avec  beaucoup  de  fagefTe  ;  vu 
que  nous  ne  pouvons  coûter  lesbiens, 
qy'au  préalable  nous  ne  foyon^ 
exempts  du  mal.  Voilà  comment  les 
plus , fortes  a  ffeâions  de  Tame ont  pour 
objet  ce  qui. nous  eft  les  plus  nécef*- 
i^^ire.  Cette,  fympathie  paroit  influer 
i^r-toutes  pos  afïl âipns  &  fur  toutes 
nos  partions.  Il  femble  y  avoir  eux 
filles  urte  efpece  de  contagion.  Non- 
feulement  nous  prenons  part  à  la 
;  f Hftefle  &  à.  la  joie  d'autrui ,  mais  il 
fiafîit encore  que  iioUs  remaïquions  dç 
l'admiration  ou  de  la  furprife  dans 
qjtiel qu'un  ,  pour  éjfrouyejf  en  n^us 
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une  émotion  analogue.  La  crainte 
dont  un  homme  eft  agité  ^  influe  fxkt 
celui  qui  en  eft  témoin ,  avant  même 
qu*îl  e4R  connoiflè  lacaufe;  nous  rions 
avec  eeux  qui  rient ,  no«s  payons  de 
retour  ceijx  qui  nous  aiment  ,  &  nous  ] 
devenons  dévots  en  fréquentant  ceux 
qui  ont  de  la  piété  &  de  la  religion.  Il 
eft  aifé  de  fentir  combien  cette  fytnr 
pathie  détermina  Tame  à  s'intérefTer 
au  bonheur  général  de  Tefpece  hi*- 
maine. 

IV. 

Avant  de  parler  de  quelques  autres    ^^  plu*' 
(èns  (^) relevés  qui  ont  les  avions  des  anhLaux* 
hommes  pour  obiers ,  je  crois  devoir  ©"tunpen- 
faire  obierver  au  kctegr  le  pencnant  reUa^r^ 
qu'a  Tame  à  exercer  toutes  fes  facultés 
aftives.  Ce  penchant ifemaoifefte  dans 
notre  efpece  dès  le  berceau  même  ; 
les  enfants  aiment  à  prendre,  à  ma- 
nier ,  à  examiner ,  à  goûter  tout  ce 


(aj  Oaa  du  s'appercevoîr  d^à,  que  TAuteur  n'em*- 
plo je  pas  teu^ufs  U  mot  fins  pour  ^éfigner  wn  om 
gaiie  corporel,  il  ki^ut  fi^niâer  (^Uflqv)êh>is  une  difr 
pofition  intérieure  ,  une  affe^on  permanente,  u» 
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qui  tombe  fous  leurs  mains.  Amefure 
qu'ils  avancent  en  âge  ,  ils  font  ufage 
d'autres  facultés  ,  &  il  n'y  a  rien  dont 
ils  ne  faflent  l'eflai;  ils  font;  atten- 
tifs à  tous  les  changemens  qui  ^arri- 
vent, &  s'informent  exaâement  de 
leurs  caufes ,  &  cela  par  l'effet  du 
penchant  qui  les  porte  à  agir ,  &  de 
rinftinâ:  naturel  qu'ils  ont  d'acquérir 
des  connoiffances ,  avant  même  qu'ils 
foient  en  état  d'en  connoître  l'utilité 
&  les  avantages.  La  plupart  des  autres 
animaux  ,  ne  font  pas  plutôt  nés^ 
qu'ils  exercent  par  inltinâ:  leurs  diffé- 
rentes facultés  ,  conformément  aux 
vues  de  l'Auteur  de  la  nature  ;  &  cet 
exercice ,  quoique  fouvent  laborieux 
&  fatiguant  ,  leur  eft  infiniment  plus 
agréable  que  Toiliveté  &  le  repos.  Les 
ièrpens  elfayent  de  fe  traîner  fur  la 
terre  ;  les  bêtes  à  quatre  pieds  s'effor- 
cent de  marcher ,  les  oifeaux  de  s'é- 
lever dans  l'air ,  en  agitant  leurs  ailes; 
les  oifeaux  aquatiques  ne  voyent  pas 
plutôt  l'eau,  qu'ils  y  courent  à  tire 
d'aileXes  poulainss'exercent  à  lacour- 
fè  ;  (  tf  )  le  taureau  aiguife  lès  cornes  ^ 
{a)  Denté  lupus ^  de  Horat,  Li^  i,  Sat.  i,  L,  5a. 
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&  le    chien   court  aprës  le  gibier. 

Les  enfants,  lorlqu'ik  font  éveillQI,  Surtout 
font  dans  un  m.ouvement  continuel ,  ^«*  ^^^ 
fans  que  jamais  le  travail  ni  la  fatigue  "^^ 
les  rebutent,&  ne  cèdent  au  fommeil, 
que  lorfqu'ils  ne  peuvent  plus  y  re- 
fifter.  Ils  obfervent  tout  ce  qui  fe 
pafle  ,  &  s'informent  avec  foin  de 
tout  ce  qu'ils  voyent  ;  ils  retiennent 
les  noms  des  chofes>îls  aiment  à  con- 
noître  leur  nature  ,  leur  ftruâure , 
leurs  uiages  &  leurs  caufes  ;  Se  leuc 
curiofîté  elt  telle  ,  que  les  refus  ni  les 
affronts  ne  fauroient  les  rebuter.  Ils 
s'afFtâionnent  à  ceux  qui  leur  te« 
xnoignent  de  Tamicié  ;  ils  ont  beau* 
coup  de  reconnoiifance,&  s'efforcent 
d'exceller  dans  tout  ce  qui  peut  leur 
mériter  des  éloges  ;  s'ils  ont  quelque 
difpute  avec  leurs  camarades  ^  ils  font 
ravis  de  l'emporter  fur  eux  ,  &  rien 
ne  les  chagrine  plus  que  d'être  obligés 
de  leur  céder.  Ils  font  prompts  à  fe 
mettre  en  colère ,  pour  peu  qu'ils  s'i- 
maginent qu'on  les  offenfe  ;  la  crainte 
du  mal  les  irrite  ,  ipais  ils  s'appaifent 
aulfi-iôt ,  des  qu'ils  voient  qu'on  n'a 
pas  eii  deifein  de  leur  nuire  ,  ou  qu'on 


dby  Google 


40  S  Y  s   T   1   M    B 

leur  témoigne  ciu  repentir.  Bien  né 
1^  choque  plus  qu'un  reprocha  ou 
une  accufâtion  mai  fondée.  Ils-  iont 
naturellement  finceres  ,  v^ridiques  &c 
ouverts  ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  été 
ks  dupes  de  leur  franchVfe  Se  de  leuf 
fincerité.  Ils  aiment  à  raconter  à  aiH 
trui  ce  qu'ils  favem  lors  furtQutquQ 
la  choie  eft  nouveUe  &c  étrange  ,  6c 
capable  de  les  faire  rire;  ils  partagent 
volontiers  avec  leurs  camarades  ca 
dont  ils  peuvent  (e  pafïer;  ils  cher*» 
chent  à  pJaire  à  tout  le  monde  9  &  ne 
deviennent  foupçonneûx  qu'envers 
ceux  qui  leur  ont  fait  du  mal  >  ou*  qui 
les  ont  oflTenfés. 
miWro"  ^^  penchant  à  agir  dure  pendant 
yeàagir.  loute  la  vie,  &  aulli  longtems  que 
rjous  fommesen  érat  de  faire  uiage  de 
nos  facultés»  Les  hommes  les  plus 
çarefflux  ,  &  qui  ont  te  moins  de 
mérite,  ne  vivent  pas  toujours  dan» 
Koifiveté  ;  ils  ont  Iturs  jeux,  leurs 
cotteries  &  un  penchant  pour  les 
plaiiîrs  (ènfuels.  Les  hommes  en  ge^ 
néral  ne  font  heureux  qu^autant  qu'ils 
«igilîènt  3  &  te  plaifent  à  exercer  leurs 
Vacuités  iiitelU^âueirleS'  depuis  le-mo"! 
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ment  qu'Us  naifTent .  jufqu'à  celui  ou 

ils  meurent.   Les  entants   aiment  îa 

nouveauté  ;  &  fe  hâtent  de  comtnu- 

niquer  à  autrui  les  découvertes  qu'ils 

ont  faites.  Les  fêtes  publiques  y  les 

(jpeftaçles  ,  les  chofès  rates  &  curîeu- 

/es  leur  font  un  plaifir  indicible  ;  mais 

ils  aimentfunouc  qu'on  les  entretienne 

dès  aârions  d'éclat ,  des  fortunes  des 

perfbnnes  qu'ils  connoiflent ,  &  des 

éuts  dans  lefqqels   ik   vivent ,  foie 

^u'on  les  leur  raconte  >  ou  q.u'ils  les 

h/eat  eux-mêmes ,  ou  qu'ils  lejs  vo- 

XCOt  repréfentées  fur  le  théâtre.  Dans 

ces  fortes  d'occaifîons  le  plaifir  qup 

TiGUS  goûtons  augmente  par  L'intéiêc 

que  nous  prenons»  au  bonheur  de  la 

focieté  dont  nous  fommes  membres  , 

&  l'avidité  que  nous  ZMxrn^  de  nous- 

inflroire  >  par  la  fympathie  que  nous 

avons  pour  les  perfonnes  <|ui  ont  feu 

vsAtvwt  notre  eftime. 

Lorfque  tes  hommes  ont  un  génie 
propre  pour  les  Cpiences ,  avec  quelle 
ardeur  n'étudient-ils  pas  la  géonaé- 
trio  ,  l'arithmétique  &  l'hiftoiïe  natu- 
relle ?  Ils  fupportent  avec  joie  les 
veilla  Se  les  fatigues.  Je  ne  dis  rien 
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de  rhîftoire  fabuleufe  ,  de  la  "my- 
thologie ,  &:  de  la  philologie.  Il  dk 
évident  que  Ton  trouve  du  plaifir  à 
augmenter  fes  connoiflances  ,  fans 
égard  pour  les  avantages  qui  peuvent 
enrefulter.  On  trouve  le  même  plaifir 
à  s'inftruire  des  affaires  de  la  vie  ,  tc 
des  effets  qu'ont  les  aâions  des  hom- 
mes fur  le  bonheur  des  focietés  &  des 
individus  qui  les  compofènt.  Que  ces 
phénomènes  fontcontraires  à  la  nature 
de  cette  Philofophie  ,  qui  n'admet 
d'autre  détermination  dans  l'ame 
qu'un  defir  des  plaifirs  qui  fe  rappor- 
tent au  corps  ,  ou  d'être  exempte  de 
la  douleur  1 

V. 

^Scns  m<h  j^ç  plaifir  que  les  hommes  trouvent 
à  agir ,  vient  d'une  faculté  fupérieure 
à  celles  dont  j'ai  parlé  jufqu'ici ,  fa- 
voir ,  celle  par  laquelle  ils  acquièrent 
les  notions  morales  des  aétions  &  des 
caraÊteres.  Jamais  homme,  fi  l'on  ien 
'excepte  les  idiots  ,  n'a  regardé  toutes 
les  actions  comme  également  indiffé- 
rentes. Tous  difcernent  les  différences, 
morales  des  a6tion$  ,  lors-même  qu'il 
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ne  leur  en  revient  ni  bien  ni  mal. 
Comme  ce  fens  moral  eft  de  la  dernière 
importance,  je  rexaminerài  plus  au 
long  dans  un  chapitre  fui vant.  Il  fuffira 
d'obferver  pour  le  pr^fent  ce  que  nous 
fentons  tous  ;  (|^oir ,  cju*un  certain 
caraâere,  qu'une  fuite  d'afFedions  & 
d'aâions  qui  en  dépendent,  lorfque 
nous  en  avons  connoifrance,mais  une 
connoifTance  intime  ,   nous  caufent 
une  fatisfa£tion  intérieure  ;   &    que 
lorfque  nous  les  obfèrvons  dans  les 
autres ,  nous  les  approuvons  ,  &  nous 
nous  intéreflbns  à   ce  qui  peut  les 
rendre  heureux.  Dans  le  cas  où  nous 
avons  des  afFeftions  contraires  ,  nous 
nous  déplaifonâ  à  nous  mêmes,  nous 
fentons  un  rêmors  intérieur  ;  &  lorf- 
que. nous  les  obfervons  dans  les  au- 
tres ,  nous  condamnons  leurs  difpo- 
fitions  ,  &  nous  les  regardons  comme 
bailès  &  odieufes. 

Les  affeâions  qui  excitent  cette 
approbation  morale  font  toutes  ou 
direâement  bienfaifantes  ,  ou  natu- 
rellement liées  avec  ces  fortes  de  di(^ 
pofitions  ;  celles  que  nous  défaprou- 
vons  &  condamnons  ,  font  ou  mau- 
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vaifes,  &  nous  portent  à  caufer  le 
malheur  d'aunui  ;  ou  intéreflees,  & 
xi^arquent  quelque  affe^lion  maifat- 
fante^ou  le  défaut  de  ce  dégrë  de 
bier^veillançe  néceflàiiie  pour  ïe  bien 
puWiç  ,  qu'on  s'^end  communé- 
ment de  trouver  dans  notre  efipece. 
fci  àiZ\ll  Ce  difqernement  raojal  -n'eft  point 
Hommes,  reftreint  aux  perfonnes  qui  ont  reçu 
ux>e  bonne  éducation  ,  £c  qui  reflé^ 
chiflent  beaucoup;  Les  hommes,  les 
plus  greffiers  Tonc  parctllemient  ^  & 
les  jeunes  gens  ,  qui  refl  échiffent  \e 
moins  aux  influences  éloignées  des 
aâions  fur  eux  ou  £ux  autxuL^  &  qui 
connoifTent  le  moins,  leurs  ÎBrcrciîs 
futurs  ^  font^  Î4ifîipiipent  plus  afïeâés 
par:  les  foxm^$  moraiûs:  .q\ie  par  ïés 
^utres^  Pe-là  ytient  cfeîte  forte:  incli- 
nation qu'pnit  les  enfants  :,  fitàt  .qu'ils 
compteixi^jçm.ks  nomsdes.difFéreiïLces 
afFeârions  &:  des  diflféjens  caiàâerca, 
•d'^wir  rfcjicer  les  biiilLo.tte5.qui  jîjous 
inftrwifewt  çtes.c«vfaâkeflesf.m«3iux  des 
a-gent^&.d^  li^urisi  fiw^tUnfiSv  Ceft en- 
core IhrdeSh»  qu'eft  fondée  ht  joie 
>qu*its  onx  dej^  pcafpérité;  d^ft^fioin- 
cies  juûe$..&;  ye«Mfift»^i;fc.l'iAdi8»a- 
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tîoTi  &  le  chagrin  que  leur  caufettt 
les  fucces  des  hommes  criiels  &  per-- 
èdes, 

VI. 

Comme  la  première  détermination 
nous  porte  à  nous  approtivér  ou  à  me^^t"^""  ' 
BOUS  condamner  nous-mêmes  ou  au- ûTionneurà 
trui ,  feloh  le  caraâere  qui  le  mani- 
feftc ,  de  mêrftc  par  l'effet  d'une  autre , 
qu*on  peut  appeikr  fentiment  d'hon-^ 
ncur  &  de  hante^  nous  femmes  flattée 
de  l'approbation  que  les  autres  don- 
nent aux  bonnes  aftîons  que  nous  fai- 
fons ,  de  même  que  de  h,  reconnoif- 
ûnce  qu'ils  nous  témoignent  ^  comme 
au  contraire  nous  fommes  touchés  au 
vif  de  leur  cenfure  &  de  leurs  repro- 
ches. Tout  cela  paroît  fur  la  conte- 
nance ;  &  la  rougeur  qui  fe  répand  ^ 
fur  notre  vifage  ,  témoigne  afièz  la 
crainte  que  nous  caufent  IHnfamie  ^ 
ia  cenfurô  &  le  mépris  qu*dn  a  pout 
nous. 

Hcft  vrai  que  nous  avons  pu  ob-     Duprin- 
ferver  àïs  notre   enfance  ,    que  les  JjPf^"""'^ 
hommes  font  naturellement  portés  à 
obliger  neux  qu'ils  honorent  Si  qu'ils 
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refpe£ient.  Mais  j'en  appelle  au  cœur 
des  hommes  ^  &  je  les  prie  de  me  dire 
s'ils  ne  trouvent  point  un  plaifir  im- 
médiat à  être  honorés  &  eftimés  de 
leurs  femblables  ,  fans  égard  aux 
avantages  qui  peuvent  leur  en  reve- 
nir ,  &  même  dans  le  cas  où  ils  ne 
s'en  promettent  aucun.  Ne  fommes- 
nous  pas  généralement  jaloux  de  jouir 
d'une  bonne  réputation  aprës  notre 
mort  ?  Et  fi  cela  n'eft  point  un  prin- 
cipe immédiat ,  que  l'on  me  dife  d'où 
procède  cette  rougeur  que  cau(e  là 
crainte  de  la  perdre  ? 

La  manière  dont  Ariftote  (a)  ex- 
plique ce  plaifir ,  a  plus  d'élégance 
que  de  juftefle.  Il  prétend  que  nous 
aimons  l'honneur ,  parce  que  nous  le 
regardons>^  comme  un  témoignage  de 
,,  notre  vertu  ,  que  nous  favons  inté- 
^^  rieurement  être  le  plus  grand  de 
,,  tous  les  biens.  „  Cette  confidéra- 
tion  peut  quelquefois  faire  chérir 
l'honneur  à  des  gens  qui  (è  méfient  de 
leur  propre  conduite.  Mais  les  hom- 
mes   les   plus    diftÎBgués  par  leurs 

(a)  Efthîç.  ad  Nicom.  L.  i.  c.  ;• 
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grandes  qualités  ^  &  qui  font  afTurës 
de  la  bonté  de  leur  conduite ,  ne  pren- 
nent-ils pas  le  même  plaifir  à  fe  voir 
loués  &  eftimés ,  indépendamment 
du  bon  témoignage  de  leur  canf- 
cience  ? 

Il  çft  aifé  de  connoître  rintentîon 
que  Dieu  a  eue  en  mettant  ce  principe 
en  nous.  Il  nous  porte  à  tout  ce  qu'il 
y  a  d'excellent  &  d'aimable  ;  c*eft  une 
récompenfe  de  la  vertu  ;  il  furmonte 
fouvent  les  obftacles  que  des  intérêts 
mondains  lui  oppofent  ;  &  il  porte 
même  les  hommes  les  moins  vertueux 
à  rendre  plufieurs.bons  offices ,  dont 
ils  fe  feroient  volontiers  difpenfés. 
Voilà  comment  les  perfpnnes  les  plus 
intéreffées  contribuent  au  bien  public^ 
contre  leur  inclination  y  Se  celles  qui 
agifTent  autrement  >  en  font  punies. 

Ce  qui  prouve  encore  que  ce  (èn^ 
timent  d'honneur  eft  un  principe  orî* 
ginel ,  c'eft  que  nous  apprécions  les 
louanges  de  nos  femblables  ,  non 
point  à  proportion  de  la  capacité 
qu'ils  ont  de  nous  fervîr ,  mais  à  pro* 
portion  de  celle  qui  les  met  en  état 
de  jjger  de  ces  fortes  de  matières. 
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Nous  fentons  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  defir  intérelTé  de  plaire  à  un 
homme  en  place  qui  peut  faire  notre 
fortune  ^  Se  la  fatisfaâion  intérieure 
que  nous  caufe  l'approbation  d'un 
homme  judicieux  &  éclairé  ^  qui  eft 
hor^  d'état  de  nous  rendre  aucun 
fervice. 

V  IL 

Senti-  Quoique  ce  foit  par  tefens  moral 
ment  de  que  les  aâions  dieviennent  de  la  plus 
&^de"dfg-  gî'ande  conféquence  pour  notre  bon- 
*ité.  heur  ,  ou  pour  notre  malheur  ,  il  eft 
néanmoins  évident  que  l'ame  apper- 
çoit  naturellement  quelques  autres 
efpeces  d'excellence  dans  plusieurs 
facultés  du  corps  &  derefprit;  qu'elle 
les  admire  dans  nous  ou  dans  autrui  , 
&  fe  plaît  à  les  exercer  ,  encore 
qu'elle  ne  les  regarde  p<Mnt  comme 
des  vertus  morales.  Nous  employons 
fôuvent  les  mots  indiftinâement ,  & 
n'exprimons  pas  affèz  les  différentes 
fenfations  de  l'ame.  Gardons  notre 
approhation  morale  pour  les  (èntiipens 
que  nous  avons  pour  les  difpofîtions 
&  les  affeâions  que  nous  regardons 

comme 
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commé'vcrtueufe,  de  même  que  pour 
les  aftions  qui  en  réfultent.  Nous  Ten- 
tons que  cette  approbation  eft  une 
perception  différente  de  l'admiration 
que  nous  avons  pour  plusieurs  autres 
acuités  &  dirpofitions  ,  que  nous 
goûtons  par  un  fentiment  de  décence 
&  de  digniti.  Ce  fentiment  nous  eft 
pareillement  naturel  >  mais  les  per- 
ceptions tju'on  en  a  différent  beau- 
coup  de  l'approbation  morale.  Non- 
ièulement  nous  reconnoifibns  ces  fa«- 
cultes  dans  la  perfqnne  qui  les  po£l 
iede  9  mais  nous  les  chérifTons  &  les 
admirons  encore  félon  leurs  différens 
degrés.  Par- exemple  ^  nous  fàifbns 
pkis  de  cas  de  la  beauté  y  de  la  force  ^ 
de  la  légèreté  Se  de  l'agilité  du  corps  , 
que  de  la  voracité  de  l'eftomac  ou  de 
la  délicatefle  du  palais.  Les  exercices 
mâles  du  cheval  &  de  la  chaflfe  nous 
flatent  beaucoup  plus  que  le  plaifîr  de 
boire  &  de  manger,  quand  même  on 
le  feroit  modérément.  On  fait  fouvent 
cas  de  ces  fortes  d'exercices ,  au  lieu 
qu'on  méprife  les  plaifirsfenfuels  {a)^ 

{a)  Voyez  la  remari[ttet  {h)  Page  14  ci*4eflu«« 

Tom.  /.  C 
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lors-même  qu'ils  font  innocens  ,  & 
qn'ils  lie  vont  point  jufqù'à  l'excès. 
Je  dis  plus ,  il  peut  y  avoir  quelque 
chojfe  d'agréable  ou  d'indécent  dans 
la  figure ,  les  geftes  &  le  mouvement , 
enfaifant  même  abftraâion  de  cer- 
taines indications  que  peuventen  tirer 
les  fpeftateurs. 
SesdîfFé-  Ce  que  je  dis  ici  eft  encore  plus 
'«nsdegrés  évident  à  l'égard  des  facultés  de  Tame 
&  de  leur  exercice.  Un  génie  péné- 
trant >  la  fagacité  pour  les  affaires  > 
une  mémoire  heureufe,  un  efprit  vif 
font  des  qualités  que  l'on  admire  na* 
turellement,  mais  avec  un  fenûment 
différent  de  l'approbation  morale. 
Chaque  faculté  naturelle  paroit  avoir 
un  fens  ou  un  goût  correfpondant  ^ 
qui  fait  que  nous  aimons  une  efpcce 
d'exercice  préfèrablement  à  un  autre. 
Par  exemple  .  nous  aimons  l'exercice 
de  tous  les  arts  ingénieux  ,  les  talens 
pour  la  méchanique  ,  la  peinture  ^  la 
Iculpture  ,  la  poèfie,  le  jardinage, 
l'architefture ,  la  mufique.  Non-feu- 
lement nous  voyons  leurs  ouvrages 
avec  plaifîr  ^  mais  nous  admirons 
encore  ceux  qui  ont  du  goût  Se  du 


dby  Google 


DE  Philosophie  MoBALE.    çi, 

génie  pour  ces  arcs  ;  au  lieu  que  nous 
regardons  avec  indifférence  les  facuU 
tés  qui  n'ont  pour  objet  que  les  plai- 
ûrs  des  fens ,  &  que  fouvent  même 
nous  en  rougifTons.  Le  bo  - 

Ariftou  obfervc  avec  raifon  que  le  heur    de* 
principal  bonheur  des    êtres    ^Q^^^^  f^^^^'^^ 
y^conâfte  dans  Taâiion  ^  mais  dans  dans  Tac* 
M  cette  efpece  d'aâion  qui  eft  propre  ^°"* 
i>  à  leur  nature  ,  &  que  la  nature  elle 
j>  même  leur  a  recommandé.  Lorjf> 
que  nous  fatisfaifons    nos   appétits 
corporels^   nous  goûtons  un  plaifir 
pareil  à  celui  que  les  brutes  éprou- 
vent ;  mais  notre  (atisfàâion  ne  s'é- 
tend pas  plus  loin ,.  nous  n'apperce- 
vons  en  cela  aucune  dignité  >  &  les, 
autres  ne  nous  en  eftiment  pas  davan- 
tage. Il  y  a  un  exercice  de  quelques 
autres  facultés  corporelles ,  qui  paroît 
plus  agréable  Se  plus  digne  de  Thom- 
me.  Il  y  a  une  gradation  manifeÀe  ; 
je  goût  pour  les  beaux  arts  efl  encore 
plus  agréable  >  on  prend  plaifir  à  les 
exercer  ;  leurs  produdions  plaifent 
au  fpeâateur  ,  &c  procurent  de  la 
réputation  à  Tartifte.  L'exercice  des 
£icultés  intelleâuelles  ,  qui  a  pour 
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objet  la  découverte  de  la  vérité  ,  eft 
plus  eftimable  encore  ,  forfque  les 
fiijets  (ont  importans.  Maïs  les  plus 
nobles  de  tous  font  les  objets  du  fens 
moral ,  je  veux  dire  ,  les  afFeÊtions  & 
les  aftions  vertueufès, 
Tti.<Aç  II  y  a  quelques  autres  facultés  & 

Kccffoîres,  difpoiîtirns  deTame,  qui  font  natu- 
rellement liées  avec  les  difpofîtions 
bienfàifantes  9  &  incompatibles  avec 
la  fenfualité  &  Tamour  propre ,  & 
que  le  (èns  moral  paroît  approuver 
immédiatement.  J'en  parlerai  dans  un 
autre  endroit  >  &  me  contenterai  d*ob- 
fèrver  ici ,  que  par  certaines  aflbcia- 
tîons  d*idées  ,  &  en  conféquence-des 
comparaifons  fréquentes  qu*on  em- 
ployé dans  les  fîmilitudes  &  les  mé- 
taphores^ &  autres  caufos  femblables  ^ 
on  a  attaché  à  quelques  objets  inani- 
més des  idées  acceffoires  de  dignité, 
de  décence ,  &  de  falnteté  ,  tandis 
que  d'autres  nous  paroiflent  bas  &• 
méprifables  ,  &  d'autres  indifFérens» 
Le  goût  qu'ont  les  hommes  pour  l'i- 
mitation &  la  reflembknce ,  a  rempli 
toutes  les  langues  de  métaphores;  & 
lait  qu'ils  aiment  les  fimilitudes  &  les 
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allégories  d^ns  plufieurs  ouvrages 
defprit.  De- là  vient  que  nous  atta- 
chons à  plufieurs  objets  des  idées  ac- 
ce/Toires ,  qui  prëientent  des  qualités 
dont  ils  ne  font  point  naturellement 
fufceptibles  :  quelques  unes  de  ces 
idées  font  grandes  &  vénérables , 
d'autres  baflfes  &  méprifables.  Quel- 
ques uns  définiflent  le  rire  une  émo- 
tion agréable  de  Tame ,  produite  par 
Je  fentiment  narurel  de  ce  qu'il  y  a  de 
ridicule  dans  les  objets  ou  dans  les 
événemens. 

VIIL 

Avant  ClC  parler  des  àîfpofîtîonsde  Aflbda- 
ïa  volonté  ;  je  dois  faire  obferver  au  ^?"^**j 
leâeur  une  détermination  naturelle  & 
involontaire  que  nous  avons  à  joindre 
&  lier  enfemble  toutes  les  perceptions 
qui  fe  font  fouvent  préfentées  à  la 
fois ,  ou  qui  ont  fait  une  forte  im- 
preflRon  fijr  notre  efprit ,  de  manière 
qu'elles  fe  fuivent  les  unes  les  autres  , 
lorfqu'un  objet  en  excite  quelqu'une 
dans  la  fuite.  Comme  cela  a  lieu  dans 
les  matières  de  peu  de  con(equence> 
îlafFçâe  de  même  les  idées  que  nous 
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avons  du  bien  &  du  mal  naturel  8c 
moral.  Lorfque  par  TefFet  du  com- 
merce qu'on  a  avec  les  hommes  ,  on 
s'eft  habitué  à  regarder  certaines  ac*- 
tions  9  ou  certains  accidens  comme 
bons,  &  d'autres  comme  mauvais, 
nous  avons  de  la  peine  à  rompre  Taf- 
fociarion  ,  lors  même  que  notre  rat- 
ion eft.perfuadée  du  contraire.  C'eft 
ainfî  qu'on  regarde  confufément  cer- 
taines ââions  comme  honnêtes ,  d'au- 
tres comme  deshonnêtes  ;  certains 
états  comme  malheureux  ,  &  d'autres 
comme  heureux ,  de  même  qu'on  s'i- 
magine voir  des  fpeâres  dans  les  ci- 
metières.. Quoique  ce  foit  là  la  fource 
de  quantité  de  maux  Se  de  vices  ^  cela 
n'empêche  pas  que  cette  détermina- 
tion ne  nous  foit  abfolument  néceP- 
faire.  Sans  elle  y  la  mémoire  eit  la 
parole  nous  (èroient  également  inu- 
tiles ;  y  auroit-il  rien  de  plus  ennu- 
yeux que  d'être  obligé  de  (èrappeller 
à  chaque  mot  qu'on  enteod  ou  qu'on 
profère  9  les  mots  dont  oneft  convenu 
de  fe  fervir ,  de  même  que  les  idées 
.  qu'on  y  a  attachées  i  Au  lieu  qu'ac- 
tuellement ^  le  fon  &  ridée  ibnt  tel*» 
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lement  liés  enfemble  ^  que  l'un  ne 
vient  jamais  que  Tautre-ne  Ce  préfente 
en  même  tems.  Comment  nous  fou- 
venons-nous  du  pafle  ?  Lorfqu'on 
nous  queftionne  fur  quelque  évé- 
uement  dont  nous  avons  été  té- 
moins ^  on  a  foin  de  nous  rappeller 
le  tems  ,  le  lieu  ,  quelque  circonjP- 
tance  ,  la  perfonne  qui  étoit  pré- 
fente  ,  &  ces  chofes  amènent  avec 
elles  les  idées  qui  leur  font  accefToires. 
Propofe  t-on  quelque  fujet  à  difcuter  , 
un  homme  qui  le  poflTéde,  trouve  , 
^même  fans  le  vouloir  dans  fon  efprit , 
lesraifons  qu'on  peut  alléguer  ^our 
&  contre,  C'eft  à  cette  difpofition 
qu'eft  due  en  grande  partie  la  force 
de  l'éducation  ;  c*eft  elle  qui  forme 
dans  notre  enfance  quantité  d'affocia- 
tions  ,  &  peu  de  gens  ont  la  patience 
ou  le  courage  d'examiner  fi  elles  ont 
Jeur  fondement  dans  la  nature ,  ou 
dans  la  foibleffe  d'imagination  dQ 
ceux  qui  font  chargés  de  nous  ins- 
truire. 

IX. 

Voloni* 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  ?  *»abitu- 
C4  *••• 
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fujet ,  ont  fuffifamment  expliqué  plu*» 
iîeurs  des  déterminations  naturelles  de 
la  volonté  ^  &  indiqué  les  occafions 
naturelles  des  diverfes  paffions  &  af- 
ferions  qui  font  en  nous.  C'eft  donc 
à  eux  que  je  renvoyé  le  leâeur.  J*ai 
confideré  ci-deflus  le  penchant  natu- 
rel que  nous  avons  à  agir.  Nous  pou- 
vons encore  obferver  une  autre  dé- 
termination ,  ou  loi  de  notre  nature  ^ 
par  laquelle  la  répétition' fréquente 
des  aélions ,  noi^  donne  non-lèule- 
ment  la  facilité  de  les  faire  ,  en  aug- 
mentant nos  facultés  actives  ,  mais  < 
difpofe  encore  l'ame  à  les  faire  dans 
la  fuite  ,  de  manière  qu'elle  fbufFre  , 
lorfqu'elte  ;eft  contrainte  de  s  en  abP* 
tenir.  C'cft  ce  qu'on  appelle  habitude. 
Dans  nosfenfations  paffives  ,  le  plaî- 
lîr  &  la  peine  diminuent  par  l'habi- 
tude qu'on  s'en  eft  faite  ;  mais  l'in- 
quiétude que  nous  canfe  la  privation 
des  plaifirs  ,  augmente  à  proportion 
qu'on  y  eft  habitué.  Si  l'habitude  du 
vice  nous  eft  préjudiciable ,  on  peut 
dire  d'un  autre  coté  >  que  celle  de  la 
vertu  nous  eft  infiniment  avanta- 
geufe.  Il  eft  heureux  pour  nous^  que 
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nous  puiilions  fortifier  celles  de  nos 
habitudes  qu'il  nous  plaît  ^  Se  les  ren- 
dre plus  (labiés  &  plus  vigoureufes. 
Il  dépend  également  de  nous  de  déra- 
ciner lies  habitudes  qu^il  nous  plaît ,  à 
force  de  les  contrecarrer.  Si  nous 
n'étions  pas  les  maîtres  de  nos  habi- 
tudes ,  nos  facultés  feroient  fans  for* 
ce,  &  nous  ne  nous  perfèâionnerions 
jamais  dans  quoi  que  ce  fût. 

Ces  afTociations  >  ces  habitudes ,  ces    .Ce  TCe& 
Coutumes  &  ces  préjugés  nefçauroient  tude  nf  u 
faire  naître  de  nouvelles  idées  ;  elles  coutume 
nous  font  feulement  aimer  ou  haïr  les  Saùre  de 
objets  ,  félon  les  qualités  ou  les  ef-  no"v«ii«s 
peces  que  les  (èns  ou  la  réflexion  nous  '   *  * 
font  découvrir  en  eux.  C'eft  donc  à 
tort  que  Ton  attribue  les  fentimens 
d'approbation  ou  de  blâme ,  d'amour 
&  d'averfîon  au  préjugé  ,  à  la  cou- 
tume &  à  l'éducation;  à  moins  qu'on 
ne  nous  montre  la  nature  de  ces  idées 
ou  notions  ^  le  fens  auquel  ils  appar- 
tiennent ;  &c  qui  nous  fait  approuver 
ou  condamner  ^  aimer  ou  haïr  ces 
objets. 
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X. 

Affec-  A  un  certain  âge ,  il  naît  un  nou- 
glTe  &ï:  veau  defir  entre  les  fexes  ,  lequel 
terneiie,  a  manifeftement  pour  but  la  propa- 
gation de  refpéce.  Comme  il  fèroit 
pernicieux  &  inutile  dans  nos  pre- 
mières années ,  vu  que  nous  n'avons, 
ni  l'expérience  ,  ni  la  connoiflance 
néceflaire  pour  la  confervation  de  no- 
tre lignée  ,  de- là  vient  que  la  nature 
nous  l'a  réfufé.  Ce  defir  dans  les  hom- 
mes ne  fe  borne  point  fimplement , 
comme  dans  les  animaux  ,  au  plaifir 
fenfuel  ;  il  n'eft  point  non  plus  une 
impulfion  aveugle  pareille  a  celle 
qui  fait  agir  les  brutes  ,  avant  même 
qu'elles  ayent  goûté  le  plaifir.  Il  con- 
fiile  dans  un  penchant  pour  la  beauté  ^ 
que  nous  regardons  comme  un  indice 
du  caraâere  &  des  mœurs.  Nous  dé- 
couvrons un  certain  caraûere  dans 
une  perfonne  ,  nous  concevons  aufîî- 
tôt  de  l'amour  &  de  l'eftime  pour  elle^ 
&  nous  defirons  d'en  faire  notre  com- 
pagne, &  d'unir  nos  intérêts  avec  le^ 
îîens.  C'eft  ainfi  que  ces  fentimens  & 
ces  deiîrs^  dans  les  hommes^  fontîa* 


dby  Google 


DE  Philosophie  MonAtE.    5^ 

réparables  du  penchant  que  la  nature 
leur  a  donne.  Tous  défirent  en  gé- 
néral de  perpétuer  Jeur  efpece  ,  à 
moins  qu'ils  n'en  foîent  détournés 
par  de  vues  particulières. 

L'homme  de  même  que  les  anU 
maux  eft  fi  affeâionné  pour  fa  poilé- 
rité,  qu'il  n'y  a  rien  qu'il  ne  faflè  pour 
la  conferver  &  la  rendre  heurcufe. 
Cette  afTeâion  dans  les  hommes  ^du- 
re pendant  toute  leur  vie ,  parcequ'ils 
font  toujours  à  même  de  faire  du  bien 
à  leurs  enfàns.  Elle  s'étend  fans  pref^ 
que  rien  perdre  de  fa  force  fur  leurs 
petit- fils  &  leur  arriére- petit* fils. 
Elle  fiibfifle  dans  les  animaux  tant 
que  leurs  petits  ont  befoin  de  leur  (è- 
cours ,  &  elle  cefle  ,  dès  qu'ils  peu- 
vent s'en  paffer.  Tout  cela  prouve  la 
fiigefie  de  l'Auteur  de  la  nature.  Ces 
mêmes  afFeâions  ont  lieu  parmi  les 
collatéraux  >  quoique  dans  un  moin- 
dre  degré.  Elles  (ont  les  figurées  de 
plus  de  la  moitié  des  travaux  &  des 
foins  des  hommes  ;  ce  fi^nt  elles  qui 
aîguifènt  leurs  talens  &  leur  induftrie  , 
&  qui  les  portent  à  des  avions  hono* 
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râbles.  Ce  font  elles  qui  difpofcnt  le 
cœur  ftux  afFeâions  Ibciales. 

XI. 

On  ne  fçauroît  refiifer  aux  hommes 
un  penchant  naturel  pour  ta  fociété  , 
lafo-  j^i  yje  point  le  regarder  comme  un 
principe  immédiat ,  va  qu'onç  Tap- 
perçoit  dans  plufieurs  efpéces  d'a- 
nimaux. On  ne  peut  non  plus  l'attri- 
buer entièrement  au  beforn  qu'ils  o'nt 
les  uns  des  autres.  Leurs  autres  prin- 
cipes ,  tels  que  la  curiofîté ,  Tenvie 
de  fe  communiquer ,  le  defîr  d'agir  , 
le  fentiment  qu'ils  ont  de  l'honneur  , 
leur  compaffion  >  leur  bienveillance  j> 
leur  gaieté  ,  &  leur  faculté  morale  , 
ne  leur  étant  d'aucun  ufage  dans  la  fo- 
litude  ';  ce  feul  motif  foffiroît  à  les  en- 
gager à  commercer  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  quand  même  la  nature  ne  les  y 
porteroît  point ,  &  qu'ils  n'auroient 
aucun  fentiment  de  leur  indigence* 
Les  liens  du  fang  produiroîent  le  mê- 
me effet ,  &  ce  font  eux  vrai-fèmbla- 
blement  qui  ont  porté  les  hommes  à 
former  des  (bciécés  dans  la  vue  de  fè 
recourir  &  de  fe  défendre  mutuel* 
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lement ,  perfuadës  que  vivant  (euls  , 
ils  ne  trouveroiem  point  les  mêmes 
fecours.  Après  qu*un  certain  nombre 
d'hommes  fe  furent  ainfi  afTociés  ,  il 
dût  s'en  trouver  quelques-uns  dont  la 
vertu  ,  la  prudence  &  le  courage  les 
firent  refpefter  de  leurs  voifins.  l\  s'ë- 
leva  parmi  eux  des  difputes  ,  ils  con- 
nurent bientôt  l'inconvénient  qu'il  y 
avoit  de  les  décider  par  la  force.  Ils 
virent  le  danger  que  pouvoit  occa- 
iionner  ladivifion  des  (entimens^  foit 
qu'il  s'agit  d'améliorer  leur  condition  ^ 
ou  de  pourvoir  a  leurfûreté  commune^ 

Quoiqu'ils  fuflènt  tous  d'accord  fur  la 
n  générale.  Pour  les  prévenir ,  ils 
cTioifîrent  pour  Arbitres  de  leurs  diffé- 
rends ceux  pour  lefquels  ils  a  voient  le 
plus  d*eftime,ils  mirent  leurs  intérêts 
communs  entre  leurs  rôains ,  leur  lai(i 
iànt  la  liberté^  de  faire  les  loix  &  les 
jeglemens  que  leur  prudence  leur  dic^ 
tèroit.  Les  autres  voyant  les  avantages  , 
&  la  fureté  dont  ils  jouiffoient  à  la 
faveur  des  loix  qu'ils  avoiént  faites  , 
&  du  bon  ordre  qu'ils  avoient  établi, 
conçurent  de  la  vénération  pour  la 
foçiçté  de  même  que  pour  leurs  çhe^ 
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&  pour  les  conilitutions  qu'ils  avoient 
faites.  Ceux  qui  avoient  le  plus  de  gé- 
nie y  fentirent  naître ,  dans  leurs  coeurs 
}e  patriotifme  &c  Taniour  de  leur  pays; 
&  tous  en  quelque  forte  ,  par  un 
effet  des  liaifons  qu'ils  avoient  con- 
traâées  des  avantages  &  de  la  pro- 
teâion  dont  ils  jouilToîent,  pour  eux 
&  pour  leurs  biens,  s'afFeftionnerent 
à  la  fbciété  ^  qu'ils  venoient  de  for- 
mer ,  &  s'intéreflercnt  à  fon  bien 
être. 

XII. 

Comme  Tordre ,  la  grandeur ,  la 
•ttureUe!"  dîfpofition  8c  les  mouveraens  régu- 
liers du  monde  vifible ,  ne  peuvent 
manquer  de  caufer  de  l'admiration 
aux  hommes ,  que  les  différentes  claf- 
fes  d'animaux  &  de  végétaux  étalent 
dans  leur  flruâure  le  méchanifme  le 
plus  exquis  ,  &  une  régularité  qui 
annonce  un  deffein  &  un  but  pour 
ceitaines  fins^  les  hommes  qui  avoient 
du  génie  ,  &  qui  étoient  capables 
d'attention  ,  ne  tardèrent  point  à  dé- 
couvrir qu'il.falloit  que  quelques  êtres 
intelligens  >  foit  qu'U  y  en  eut  un  ou 
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plufieurs^  préfidaflent  à  cette  machine 
admirables.  Le  grand  &c  le  beau  nous 
înfpirent  delà  vénératîon>&c  nous  con« 
duifent  a  laconnoiflànce  d'une  intelli- 
gence <|m  y  refide  ,  ou  qui  les  dfrige  ^ 
rattention  que  nous  donnons  à  la. 
ftrudure  de  notre  corps  &  à  Ces  fa-, 
cultes  ,  nous  conduit  à  la  même  con- . 
féquence.  La  perception  que  nous 
avons  de  nos  Tentimens  moraux  ,  ce- 
lui que  nous  avons  de  la  bonté  &  de 
la  vertu  de  même  que  de  l'art  &  du 
deflein  ;  l'expérience  que  nt)us  avons 
de  l'ordre  moral  qui  re^neennous, 
par  les  avantages  ou  les  maux  réels  qui 
accompagnent  la  vertu  &  le  vice,  de 
même  que  de  celui  qui  a  lieu  dans  les 
chofes  extérieures,  doit  naturellement 
nous  fuggérer  qu'il  y  a  un  gouverne- 
ment moral  dans  le  monde  :  Et  corn* 
me  les  hommes  font  portés  à  corn-»", 
muniqueri^sconnoiflances  qu'ils  ont 
acquiiès  i  leurs  inventions ,  leurs  con- 
jeâiure^  ,  les  notions  qu'ils  avoient 
d'une  Divinité  &  d'une  Providence, 
durent  bientôt  fe  répandre,  &  il  ne 
Ëillut  que  faire  ufage  de  fa  raifon^ 
foisa:  les  admettre.  En  conféquence  j^ 
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la  dévotion  &  la  pieté  s'introduit 
firent  dans  le  monde  ^  d*où  vient 
qu*on  peut  les  regarder  comme  na- 
turelles à  un  Tyllême  raifonnable.  II 
eft  vrai  que  les  hommes  ont  été  de- 
vancés dans  cette  matière  par  la  ré« 
vélation  &  la  tradition  ;  mais  elles 
li'auroient  pas  rendu  cette  croyance 
Û  côhftaiïlment  univerfelle ,  fans  le 
fecours  des  argumens  que  fournifïènt 
les  phénomènes  de  la  nature  ^  à  la 
force  defquels  il  eft  împoffible  de  ré- 
iîfter.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  eft,  que 
les  notions  de  la  divinité  &  du  cuite 
du-on  lui  doit,  fe  font  univerfellement 
eta.blies  parmi  lés  hommes  ,  du  mo- 
ment qu'ils  ont  commencé  à  vivre  en 
fociété  ,  à  faire  ufage  de  la  parole ,  & 
â  perpétuer  leur  efpece  ,  de  maniera 
qu'on  peut  les  regarder  comme  natu- 
relles. 

Les  facultés, les  difpofitions  ou  dé- 
terminations dont  j'ai  parlé  ci-defTus  , 
Ce  trouvent  généralement  dans  tous 
les  hommes ,  à  moins  que  quelque 
accident  n'ait  fait  un  monftre  de  quel- 
que individu  ,  &  ne  Tait  entièrement 
j^ivé  de  quelque  faculté  naturelle. 
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On  obièrvera  cependant  que  ces  diP 
fïofitions  ne  font  pas  également  fortes 
dans  les  difFérens  individus ,  Tune  do- 
minant dans  l'un ,  &  l'autre  dans  Tau* 
tre;  &  de-là  vient  la  variété  qu'on  re- 
marque dans  les  carafteres.  Cepen- 
dant^ dans  ToccafioUj  lorfqu'aucun 
principe  plus  fort  ne  s'y  oppofe  ,  cha- 
cune de  ces  facultés  agit  ^&  produit 
fon  effet. 

XIII. 

Quoique  toutes  cts  facultés  fupé- 
lieures  dont  j'ai  parlé  nous  foient  na-  CauW 
turelles ,  il  eft  aifé  de  découvrir  une  ^"  ^*^^ 
partie  des  caufes  de  ce  vice  &  de  cette 
dépravation  de  mœurs  qi»*on  remar* 
que  dans  les  hommes.  Pour  ne  rien  di- 
re de  celles  qu'il  eft  impoffible  de  dé- 
couvrir avec  le  fecours  de  la  lumière 
naturelle,  les  hommes  employent  plu- 
fieurs  de  leurs  premières  années ,  lorf- 
qu'on  n'a  pas  foin  de  les  bien  élever, 
à  fatisfaire  leurs  appétits  fenfuels  ^  &  à 
exercer  leurs  facultés  inférieures  de 
manière  qu'elles  fe  fortifient  de  plus  en 
plus.  Il  y  en  a  qui  réfléchiffent  fur  les 
aâions  morales, Se  fur  lesplaifirs  de 


dby  Google 


66  Système 

refprit,  &  qui  fe  donnent  la  peine 
de  les  comparer  avec  ceux  du  corps» 
Les  appétits  &  les  paffions  fe  réveil- 
lent d'elles  mêmes  à  la  vue  de  leurs 
objets  y  &  rien  n*eft  plus  difficile  que 
de  les  réprimeir ,  de  les  examiner  & 
de  les  modérer.  Les  préjugés  &  les 
aflbciations  d'idées  font  ordinaires  à 
ceux  qui  ne  réfléchifTent  point  fur  eux* 
mêmes.  Nos  paffions  fe  fortifient  par 
rindulgence  que  nous  avons  pour 
elles,  De-là  vient  que  toute  la  vie  hu- 
maine n*eft  qu'un  mélange  incon- 
féquent  de  plufieurs  avions  fociales 
&  innocentes  ,  &  d'autres  qui  ont  l'a* 
mour  propre,  là  colère  6c  lafenfualité 
pour  principes ,  félon  que  Tune  ou 
l'autre  de  nos  difpofitions  naturelles 
domine  en  nous  >  &  l'emporte  fur  les 
autres. 
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<      ■  ^'^"       .g?g=       •      .  > 

CHAPITRE  III. 

Pej  dernières  déterminations  de  la,  vo* 
loTué  ;  &  des  officiions  bienfaifantes. 


jfîL] 


.Près  la  longue  énuraeration  ^Pjîî!'*^ 
que  je  viens  de  faire  des  divers  fens  &  minatians 
(fes  diverfes  perceptions,  par  l'en- ^*^'*^*"' 
tremife  defquelles  une  grande  multi* 
tude  d'objets  peuvent  nous  caufer  du 
piaifîr  ou  de  la  douleur ,  ou  faire  no-^ 
tre  bonheuK  ou  notre  malheur,  indé*- 
pendamment  de  celle  que  j'ai  feite  de 
plufieurs  difpofitions  delà  volonté 5 
ou  de  détermination  de  defirs  ,  la  na- 
ture humaine  doit  nous  paroître  une 
fabrique  extrêmement  compliquée  Se 
confufè  ^  à  moins  que  nous  ne  dé^ 
couvrions  qilelque  ordre  &  quelque 
£tbordinatioti  entre  ces  facultés ,  Se 
qui  d'entr'elles  eft  la  plus  en  état  de 
gouverner.  C'feft  de  quoi  je  parlerai 
dans  quelques-uns  des  chapftres  fui*- 
vans*  On  obfervera  d'abord  que  tEn'- 
tmâtmenï ,  ou  là  faculté  de  réfléchir  , 
de  comparer  >  de  juger  .,  nou6.j;ne£ 
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en  état  de  difcerner  l'influence  qu*ont 
en  divers  fens ,  les  divers  appétits, 
les  différentes  aftions  &  les  difFérens 
J)laifîrs ,  tant  fur  notre  bonheur  que 
fur  celui  des  autres  j  de  même  que  la 
valeur  refpeâive  de  chaque  objet  & 
de  chaque  piaifîr.  Cette  faculté  juge 
des  moyens  ou  des  fins  fubordonnées  ; 
mais  on  ne  fçauroit  raifonner  fur  les 
dernières  fins»  Nous  les  recherchons 
par  certaine  difpofîtion  ou  détermi" 
nation  immédiate  de  l'ame  ^  qui  dans 
l'ordre  des  aftions  ,  prévient  le  rai* 
fonnement;  l'opinion  ni  ie  jugement 
ne  pouvant  nous  porter  à  agir,  qu'au- 
tant que  nous  nous  propofons  quel- 
que fin. 
Xîuelques      Si  l'ame  n'avoit  d'autre  penchant 

tins      n'en      •   j»  %    r  i    •         • 

admettent  ^^  d  autre  defir  que  celui  qui  a  pour 
d»autres    objet  fon  propre  bonheur  ,  il  s'enliii- 

que      Ta*         '  .  Y    \-u  a  j    r  '       yf        r 

mour   de  vroit  quefiZ  )  /  Amour  de  foi  même  le- 
foi-même.  j-^j^  jg  f^yj  principe  aâif  dcftiné  pat 

{a)  Par  amour  d<  foi-même ,  Yentenés  le  defir  que 
chacun  a  de  Ton  propre  bonheur  »  &  rien  de  plus.  A 
Ibrce  d'avoir  employé  le  mot  d^ amour  pour  celui  d*tf^ 
time  quelques  uns  ont  imaginé  une  eftime  univerfilU 
de  foi'mime ,  laquelle  nous  £ait  préférer  notre  carac- 
tère moral  &  nois  bonnes  qualités  à  celles  d'autrui  »  ce 
tiui  eft  contraire  à  ce  que  les  perfoaoes  modefte^ 
éprouvent  tous  les  î^uf  i« 
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la  nature  à  gouverner  &  réprimer  tou- 
tes nos  autres  afFeâions ,  &:  à  les  faire 
fervir  à  cette  fin  ,  fous  Tinfpeâion  de 
la  raifon.  Mais  fans  ce  cas  h  fin  feroit 
fixée  par  cette  dernière  détermination, 
fans  que  lè^raifonnemenC  y  eut  aucune 
|)art. 

C'eft-Ià  Topinion  favorite  d'un  Différem^ 
grahd  nombre  d'Auteurs,  &  elle  plaît  î^^*„,  7J; 
par  (à  fimplicité.  Mais  ces  mêmes  Au-  ccfujtt. 
téurs  ne  font  point  d'accord  fur  la  na- 
ture du'piaifir  ou  du  bonheur  que  les 
hommes  fe  propofent  dans  les  offices 
qu'on  appelle  communément  ver-^ 
tueux.  Quôlques-uns  prétendent  que 
lefeul  objet  qu'ils  fe  propolent  dans 
les  offices  &  les  aâions  qui  paffent 
pour  les  plus  honorables ,  eft  quel- 
que avantage  temporel  ,  quelques 
plaifîrs  corporels  ,  ou  les  moyens  de 
fe  les  procurer.  Cétoît-là  l'opinion 
des  Cyrtnaïqucsyic  probablement  des 
Epicuriens  ,  &  c'eft  auflî  celle  de 
quelques  modernes.  D'autres  difênt 
que  nous  defirons  le  bien  d'autrui  , 
ou  des  fociétés,  purement  comme  un 
moyen  d^afTurer  notre  repos  &  notre 
bien-être  ;  d'autres  ^  dans  la  vue  du 
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plaifir  qu'on  goûte  à  fympathiferavec 
ceuxqui  font  heureux  ;  d'autres  enfin 
prétendent  que  le  but  qu'on  fe  propole 
cft  d'être  confîderé  ;  ou  récompenfe 
de  nos  bons  offices  ^  foit  de  la  part  de 
Dieu ,  ou  de  celle  ies  hommes. 

D'autres ,  qui  croyent  penfer  un 
peu  mieux ,  n^adtnettent  d'autre  dé- 
termination dans  l'ame  que  celle  qui 
porte  chacun  à  s'intérefTer  à  fon  pro- 
pre bonheur  ;  ils  avouent  cependant 
que  nous  avons^ut /acuité  morale^ 
&  plufîeurs  efpéces  d'afFedions  parti-* 
culieres ,  vraiment  défîotére(rée3 ,  qui 
(e  terminent  au  bonheur. d'autrqi ,  & 
qui  opèrent  fouvent  lors-même  que 
nous  n'avons  aucun  égard  aux  avan<* 
tages  qui  peuvent  nous  en  revenir» 
Le  feul  motif,  félon  eux,  qui  nous 
porte  à  cultiver  ces  afFedions  gén^- 
reufes ,  &  à  les  contenter ,  lors-même 
qu'elles  s'oppofent  à  nosintérêts  efl , 
f>  qu'en  les  fatisfaifant  nous  éprouvons 
99  intérieurement  un  plaifîr  qui  l'em**- 
7>  porte  fur  tous  les  autres*  C'eft-là  ce 
»  qui  fait  notre  bonheur,  &  c'eft-là  le 
9>  principe  du  defîr  qui  émane  de  l'a* 
9?  mour  de  foi-même ,  encore  que  les 
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«afFeâions  bienfaifantes  nous  por« 
»tentfouventàdesaâionsgénéreufcs, 
>» indépendamment  de  ce  motif. 

Ce  dernier  (y ftême  nous  fait  envi-     Ceprîn- 
fager  la  nature  humaine  &  fes  afFec-  ^^^^^^^^ 
tions    fous  un    point   de  vue   agré-  Wesvec 
able,  &   ouvre  un  vafte  champ  à  la  Pg^^'^ 
plupart  des  vertus  cénéreufts  :  mais  d^finté- 
ileft  moins  fimple  que  les  autres,  qui 
attribuent    tous    les  mouvemens   du 
cceur  à  l  *  amour  de  foi  même ,  L'inté- 
rêt   n'y  entre    pour  rien ,    vu  qu'il 
amîbue  toutes  les  vertus  les  plus  ëmi- 
iientes  à  des  afFeâions  dëfîntéreffées  ^ 
naturelles  au   coeur  humain ,  encore 
qu'elles  puiflTent  recevoir   une  nou* 
velle  force  du  defir  que  nous  avons 
de  notre  propre   bonheur.  Comme 
mon  but  eft  bien  moins  de  dtfcuter 
ces  (ydêmes  ,  que  de  découvrir  la  vé- 
rité y  il  convient  d'examiner  ici  ces 
affèétions  qu'on  prétend  être  définté- 
refléesy  &  \^  faculté  morale  par  la- 
quelle nous  jugeons  de  tous  les  mou- 
vemens de  la  volonté;  ifîn  de  voir  s'il 
y  a  dans  Tame  ,  aii  fi  que  je  l'ai  dit  ci- 
deflus,  unegiutre  détermination  calme  , 
indépendamment  de   celle  qui  nous 
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porte  à  rechercher  notre  bonheur  , 
de  même  que  d'autres  afFe£Hons  par- 
ticulières qui  ont  pour  objet  le  bien 
d'autrui  ^  iàns  aucun  égard  à  notre  in* . 
térêt  personnel. 

IL 

LUnquU-  L* Amour paîJîbU  defoi-mcmc  ,  bu  le 
^om-^  penchant  qu*ont  les  individus  pour 
pape  les  leur  bonhçur  perfonnel ,  eft  un  mpu« 
dffFérente  vement  de  la  volonté ,  qui  n*eft  accom« 
^es  motifs,  pagné  d'aucune  lenfation incommode. 
Il  n'en  efl  pas  de  même  des  defirs  inté- 
reffés  pour  les  objets  particuliers.  Ils 
font  généralement  accompagnés  de 
quelques  (ènfations  incommodes  ^ 
plus  ou  moins  fortes  ;  mais  qui  diffé- 
rent cependant  de  Taâe  de  la  volonté 
auquel  elles  font  jointes  >  auffi-bien 
que|des  motifs  qui  nous  les  font  defîrer. 
Le  motif  proprement  dit  efl  le  bien 
qu'on  entrevoit  dans  un  objet  ou  un 
événement,  &  vers  lequel  notre  defir 
ie  porte  ;  &  ce  defir  eft  accompagné 
d'inquiétude  ^  jufqu'à  ce  qu'on  l'ait 
obrenu.  Le  motif  à^  l'averfion  efl  le 
mal  qu'on  entrevoit  &  qu'on  craint  ^ 
lans  peut-être    qu'on  l'ait  éprouvé* 

L'averfion 
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L'averfion  èft  pareillement  accom- 
pagnée d'inquiétude  ;  juiqu'à  ce  qu'on 
ait  détourné  le  mal.  La  vue  des  plai-^ 
iirs  ou  de  Tautorité  qui  accompagnent 
l'opulence  y  font  les  motifs  qui  nocs 
font  defirer  les  richeflès  y  plutôt  que 
les  (ènfàtions  incommodes  y  qui  ac- 
compagnent le  defîr.  Ces  fenfations  » 
dans  la  nature  y  font  une  fuite  du 
defir. 

De  même  lorfque  nous  obtenons  la 
chofè  que  nous  délirions  y  outre  les 
plaifîrs  que  l'objet  nous  procure ,  & 
qui  étoient  les  motifs  de  notre  defîr  , 
fouvent  même  avant  que  nous  les  gou* 
taflions^  il  y  a  un  plaifîr  qui  naît 
immédiatement  du  fuccès  y  du  moins 
dans  les  cas  où  nous  rencontrons  quel- 
que difficulté  ;  ou  que  nous  craignons 
de  ne  pas  réufïir.  Il  fe.roit  abfarde  de 
dire  que  la  joye  que  ce  fuccès  nous^ 
caufè  a  été  le  motif  de  notre  defîr.  Si 
cela  étoit  nous  n'aurions  aucune  joye 
dans  nosfuccès^ni  même  aucun  defir^ 
à  moins  que  nous  n'euffionS  pour  mo- 
tif la  vue  de  quelque  autre  bien.  II  y  a 
dans  tous  nos  defirs  ,  foit  bienfaifans 
ou  intérefTés ,  quelque  motif,  quel- 
Tarn-  l  D 
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que  fin  ^  laquelle  n'a  rien  decoromun 
avec  la  joye  que  le  fuccés  nous  caufè^ 
non  plus  qu'avec  celle  que  nous  avons 
ti'être  à  couvert  du  mal  ,  &  de  voir 
mtre  deiir  fatisfait.  Si  cela  n'était  pas^ 
tous  nos  defirs  feroient  imaginaires  ; 
nous  rechercherions  avec  le  même 
jempreiTement  la  plus  chétive  baga- 
telle que  la  choie  la  plus  utile  ,  vu 
3ue  la  joye  d'avoir  réuffi,  &  celle 
'avoir  contenté  notre  defir ,  ierôient 
.égales  dans  l'un  &  l'aticre  cas,  C'eft 
donc  à  tort  que  Ton  prétend  que  tous 
nos  defirs  font  intérefTéfi^  à  caufe 
qu'en  les  fatisfàifant  nous  goûtons  U 
joye  du  fuccés  ^  &  nous  nous  déli« 
vrons  des  inquiétudes  qui  les  açcom* 
pagnent, 

I  I  I. 

La  bien^     Tout  le  monde  convient  que  quan^ 

ÏSqu"^*    cité  d*aâ:ions  utiles  à  autrui ,  peuvent 

mentdé-    avoir  pour  principe  ledeiîr  intérefTé 

îei'intérêt  des  récompenfes  ,  de  l'honneur,  & 

>,  îft  point  ^«un  retour  de  bons  offices,  II  peut 

une  vertu.       ^        r   c  '  i?  •       •  j 

même  le  faire  que  nous  feignrons  de 
defîrer  le  bonheur  d'autrui ,  dans  la 
vue  du  nôtre  propre.  C'eft  aînfi ,  par 
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exemple  »  qu'un  homme  déiîre  la 
réuifite  d'un  alTocié  dans  la  régie  du 
fond  commun  ;  la  profpérite  d'un 
pais  ou  d'une  fociécé  dont  fa  fortune 
dépend  ;  l'avancement  d'un  ami  donc 
il  attend  le  fien  ;  le  fuccès  &  la  bonne 
conduite  d'un  pupille^  dans  la  vue  de 
l'honneur  qui  en  revient  à  fon  tuteur. 
Ces  defirs  réels  de  la  profpérité 
d'autrui  5  peuvent  tous  être  fubot- 
donnés  à  celui  de  notre  propre 
intérêt. 

On  convient  encore  que  les  defîrs    s^ientft 
de  la  profpérité  d'autrui  ^  qui  font  en-  desl^ec- 
tiérement  fubordonnés  à  ceux  de  nos  ^?n«  *'»«»• 
avantages  temporels  ,  fans  qu'aucune        ^* 
autre  aflertion  y  ait  part,  n'ont  rien 
de  vertueux  en  eux-mêmes.  Un  chan- 
gement des  drconftances  extérieures  > 
en  cas  qu'il  n'en  arrivât  aucun  dans  le 
caraâere  >  nous  fêroit  éjgalement  dé-* 
firer  le  malheur  de  nos  (emblables.  II 
s'agit  donc  de  (çavoir  iî  les  affeâions 
quipaffent  pour  bien&ifantes  fontfu* 
bordonnées  à  quelques  intérêts  fupé- 
rieurs  aux  avantages  temporels  ^  &  s'y 
rapportent  entièrement  ;  ou  »  s'il  n'y 
a  point  d'afFeâions  bienfaifantes  qui 
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fe  rapportent  au  bonheur  d*autruî , 
ciomme  à  leur  principal  objet  ;  &  fi 
elles  ne  font  point  établies  par  la  na- 
ture, feule  ou  fortifiée  par  quelques 
vues  intéreflTées  ,  comme  la  caufe 
immédiate  de  l'approbation  morale. 
Or  il  eft  évident. 

EUcs  I.  Que  toutes  les  elpérances  &  les 

pu*  PJj^J  craintes  qu'on   peut   avoir  rélative- 
fes  récora-  ment  aux  hommes ,  fbit  à  Tégard  des 
l^^s!"""'  nchefres.&  de  la  pauvreté ,  de  l'hon- 
neur &  de  Pinfamie  ,   des  plaifirs  & 
des  peines  corporelles  peuvent  bien 
nous  porter  à  des  aftes  extérieurs  qui 
tournent  à  leur  avantage  ,  mais  non 
point  nous  faire  défirer    intérieure- 
ment leur  profpérité ,  vu  que  chacun 
fçait  qu*on  ignore  ce  qui  fe  paffe  au- 
dedans  de  nous,  &  qu**!!  n'eft  pas  aii 
pouvoir  des  hotnmes  de  pénétrer  nos 
fentimens.Ce  n*eft  que  partiotre  con- 
duite extérieure  que  nous  pouvons 
obtenir  d'eux  ce  que  nous  defîrons, 
&  éviter  ce  que  nous  craignons. 
Ni  ceïtes      ^'  Comme  t*amour  de  nous  mêmes 
<ine    nous  ne  nou5l  jportc  à  défirer  que  ce  qui 
de Die^u*nt  pcut  Contribuer  à  notre  bonheur  ,  oh 
du  bon  u-  ^Q  pem  (iire  que  la  bienveillance  que 
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nous  avons  pour  autrui  ait  l'intérêt  «loîgnage 

'  ^       n-  i_  ^  ^  /  «  notre 

pour  principe.  01  un  homme  a  goûte  confcience» 
Jes  plaifirs  que  procurent  la  bienveil-  , 
lance  &  les  afFeâions  qui  en  dépen- 
dent, vu  qu'on  eft  perfuadé  que  Dieii 
récompenfe  les  hommes  qui  ont  un 
pareil  caraârere  ;  je  conviens  que  ces 
deux  motifs  pourront  l'engager  à 
exciter  en  lui  les  afFeâions  qui  peu- 
vent le  rendre  heureux.  Que  s'il 
dépendoit  de  nous  d'exciter  dans 
notre  ame  les  afFeâions  que  nous 
voulons  ,  ces  deux  motifs  nous  dé- 
termineroient  pour  les  bienfaifantcs^ 
Mais  cela  n'eft  pas  en  notre  pouvoir. 
Comme  il  n*y  a  point  d*aâe  de  la  vo- 
lonté qui  puifle  nous  faire  eftimer  uti 
homme  fans  mérite ,  ni  craindre  ce 
qui  n'eft  point  à  redouter  ,  ni  nous 
irriter  contre  ce  qui  ne  peut  nous 
nuire  ,  ni  plaindre  un  homme  qui  ne  t 
(oufFre  point,  ni  aimer  celui,, qui  ne 
nous  a  rendu  aucun  fervice  ,  de  mê- 
me l'ame ,  quelque  portée  qu'elle  foit 
pour  ce  qui  la  concerne ,  ne  fçauroit 
exciter  en  foi  des  afFeétions  bienfai- 
(àntes ,  par  un  pur  ade  de  là  volonté. 
Il  faut  pour  qu'une  affeâion  ait  lieu^ 

...         .>I>3    .  .    . 
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que  quelque  caufe  naturelle  la  £àttè 
naître. 
ConH        S'il  eft  vrai ,  comme  le  prétendent 
l^îx^div^    ï^s  partifans  des  affeâious  définté- 
ne$  contrî.  reflées  que  nos  cœurs  foient  faits  de 
rendre  les  façoH  ,  quc  lorfquc  nous  réfléchif- 
hommes     fons  de  fanG  froid  à  l'état  de  quel- 
qu  un  qui   louftre  »    nous  prenons 
auHi-tôt  part  à  fa  peine  >  à  moins  que 
nous  n'en  foyons  empêchez  par  quel- 
que oppofition    d'intérêts  ,  ou  par 
quelque  vice  que  nous  découvrons 
dans  fon  caraâere ,  il  s'enfuivra  que 
le  plaifir  que  nous  trouvons  à  bien 
faire,  &  l'efpoir  d'en  être  récom« 
penfés  par  la  divinité ,  feront,  deux 
motifs  qui  nous  porteront  à  nous  în- 
téreflèr  à  l'état  de  nos  femblables,  & 
qu'ils  furmonteront  les  obftacles  qui 
peuvent  s'oppofèr  à  nos  penchans, 
fans  en  excepter  le  reflentiment  que 
nous  pouvons  avoir  contre  eux.  {a) 

(  «^  Les  anciens  &  le  Lord  Shafitshury  prétendent 

•  que  c-eft  la  connoiflance  que  nous  avons  du  prix  de 

.  la  vertu  &  des  plaifirs  qu'elle  procure  ;  qui  nous 

'  porte  à  fuivre  les  penchans  généreux  de  notre  cœur  » 

aux  dépens  même  de  nos  intérêts.  Mais  ils  n*ont  }»- 

mais  cru  qu*il  dépendit  de  nous  d'exciter  en  nous  de 

nouvelles  affc^Uons  ,  que  la  nature  n'y  a  pas  mihs  » 

,  ni  que  toutes  les  afteéUons  sénéreufes  ayent  pour  ob« 

jet  iiotre  bien  perfonnel.  fis  ont  combattu  ce  fenti* 

viens  avec  autant  de  force  que  de  raifoa« 
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Ces  mêmes  motifs  nous  porteront  en- 
core à  examiner  le  mérite >  les  bon- 
nes qualités  de  notre  prochain  ,  Se 
les  bons  offices  qu'il  nous  a  rendus  > 
&  vdrlà  comme  les  fanâions  desloix 
divines  peuvent  influer  fur  i)os  affec* 
tions. 

3.  Mais.  Tamour  de  noys  mêmes  , 
comme  je  l'ai  dit  cî-deflus  ,  n'ayant 
pour  objet  que  notre  bonheur  per- 
îbnnel  :  il  s'enfuît  que  It  honhcur 
aSueld' autrui  ne  peut  être  ni  la  cau- 
fe  ni  le  moyen  de  mériter  Tapproba- 
tion.  de  notre  confcience  j  ni  lesf  ré- 
compenfès  que  nous  atcendons'de  la 
divinité.  Notice  cœur  nous  approuve  p 
&  pieu  nous  promet  ^des  récomr 
|)er>(es,^  noo  point.parcequc  les  aur 
trefr  font  efFeâ;ivemejnt  heureux  , 
mais  p^rceque  nous  avons  ces  difpor 
iîubn;s^bienf(^rant|çs  ,  &  que  nous  èi- 
foqs  toutice  qui  dépend  clp  nous  ppur 
îeÎB  ren<itre  tels ,  fens  que  pous  foyonç 
refpoitlàj^ies  des  événeme^Sw  II  s'ien- 
fyît  donc,  que  le  deCr  d«ï  plaîfir<ju* 
ÇÇçcpre  le:  boo  témoignage  d«?  la 
■CQpfciepçe ,  &  des  récompenfbs  dir 
v).ce$  9  qe  peut  que  nous  faire  défîrejr 

D4 
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d'avoîf  ces  affediohs  >  &  nous  por- 
ter à  agir  en  conféquence  ;  maïs  il  n*eft 
pas  en  notre  pouvoir  de  les  faire  naî- 
tre en  nous ,  &  toutes  les  fois  qu'elles 
s'y  trouvent^  elles  fe  rapportent  aa 
bien  d*autrui  y  comme  à  leur  principal 
objet  ;  quoiqu'il  puifle  fp  faire  qu'a- 
près avoir  confulte  avec  nous-mêmes, 
&  délibéré  fur  la  manière  dont  nous  dé- 
vions cultiver  notre fefprtt,  nous  ayons 
réfolu,  pour  nous  rendre  les  plus  par- 
faits &  les  plus  heureux  qu'il  eft  po(- 
fible,  d'encourager  ces  fortes  d'affec- 
tions; d'être  attentifs  à  tout  ce  qui 
îpeut  les  faire  naître^  &  de  méprifèr 
tous  tes  intérêts  mondain!?  qui  peuvent 
s'oppofer  à  nos  bonnes  intentions. 
Ces  âlFeftions  généreufes  opèrent 
fouvent  lans  qu'on  fe  foit  propofe  de 
les  cultiver  ;  mais  lorfqu'on  a  pris 
cette  réfolutîon  ,  elles  fe  rapportent 
toujours  à  leur  objet  naturel  ^  je  veux 
dire ,  le  bonheur  d'autruî ,  &  elles 
ont  exifté  dans  l'ame  avant  qu'on  eût 
le  defir  &:  l'intention  de  la  cultiver. 
Il  peut  fe  faire  qu'un  homme  foit 
privé  de  certaines  afFeôioos  géné- 
reufes, telles  que  l'amour^  Feftimej, 
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la  gratitude  ,  la  pitié ,  le  repentir  ,  ^^^^  ^^ 
quoiqu'il   défire   ardemment   de  les  nous  avot 
avoir.  On  ne  fe  donne  pas  tout  d'uri  flder!^^*^ 
coup  le  caraâere    ni    les   afFeâions 
qu'on  veut.  On  voitfouvent  des  hom- 
mes qui  ont  toujours  negifgé  là  vertu 
&  la  piété,  qui  à  l'approche  d'un  dan- 
ger &:  dans  d'autres  occasions  ^  defire- 
roient  par  amour  pour  eux-mêmes  , 
ou  crainte  des  châtimens  ,  d'avoir  ai- 
mé Dieu  >  &  leur  prochain  ,  d'avoir 
pardonné  les  offenfes  qu'on  leiir  à  fai- 
tes f  &  d'avoir  un  fincere  repentir  de 
leurs  péchés  ^  &  qui  font  marris  dans 
le  fond  de  leur  ame  y  de  n'avoir  p^s 
ces  bonnes  difpofitions.  Cesaffeétions 
pour  opérer  dans  les  perfbnnes  ver- 
tueufes  n'attendent  pas  4'être  excitées 
par  des  vues  intéreflees  ou  par  l'at- 
tente des  récompenfes  de  l'autre  vie* 
J'ajouterai ,  que  quejques-unes  de 
ces  affeûions  agiflen^  avec  unç  énei;- 
gie  trës-grande,lors^même  qu'on  n'at- 
tend ni  l'eftime  des  gommes  >.  çj  les 
récompenfes  divines  ^  &  i'oti  peut 
mettra  de  ce  nombre  l'amour:  cop^u-       — 
.  gai  &  paternel  ,  l'amitié   &   la  re- 
connoiilànce^  Q^uoiqu'on  blâme  be^iâ* 
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coup  ceux  qu  ien  fontdépourvus^on  ne 
lés  regarde  cependant  que  comme  une 
efpece  inférieure  de  vertu ,  &  il  y  en 
ï3i  même  qu'on  ne  daigne  pas  honorer 
de  ce  glorieux  titre. 

V. 

les^elT       Quelques-uns  prétendent  que  nos 
tions  bien*'afFe6}rions   les  plus  gënéreufes  font 
viennent"*  fubordonnées  à  notre  intérêt  perfon- 
point  de     nel,  au  moyen  de  hjympathie  ,  qui 
[«.fy^np*.  ^g^^  ,ç^  plaifirs  &  les  peines ,  le  bon- 
heur ou  le  malheur  d'aucrui  les  caufes 
conftarites  du  ptaifir  ou  de  la  peine 
'  que    nous    éprouvons   nous-mêmes. 
Kpus  aimons  à  voir  les  autres  heureux, 
&  même  à  favoir  qu'ils  font  à  la  veille 
de  l'être  ;  comme  au  contraire ,  nous 
fbmmes  touchés  de  les  fjpavoir  dans  la 
peine.  Pour  no  lis  procurer  ce  plaifir, 
&  nous  garantir  de  cette  peine ,  Ta- 
mour  propre^  difent-ils^  nous   fait 
défirer    fincérement    leur   bonheur, 
inais  toujours  dans  la  vue  du  nôtre 
propre.  Nais  on  ne  fçauroit  attribuer 
à  cette  fympathie  toutes  nos  affeâions 
bienfaifantes  ,  encore  qu'elle  foit  un 
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principe  naturel  ^  &  qu'elle  fafle  hon- 
neur à  notre  efpéce.  Lorfqu'elle  agit 
feule,  elle  eft toujours  proportionnée 
â  la  peine  de  la  perfbnne  qui  fouffre , 
fans  aucun  égard  aux  autres  circon& 
tances  ,  au*lieu  que  nosaffeâions  gé« 
néreufes  varient  &  ne  font  pas  toutes 
également  fortes.  Nous  pouvons  ai- 
mer fbiblement  une  perfonne  incon- 
nue ;  mais  notre  reconnoiflance ,  no- 
tre amour  &  notre  eftime  font  incom- 
parablement bien  plus  fortes  pour  un 
ami  intime ,  qui  a  du  mérite ,  pour 
un  parent  &c.  S'il  eft  vrai  que  cette 
fympathie  foit  lacaufe  de  notre  amour  ^ 
ce  doit  être  une  difpofitton  extrême* 
ment  variable ^  vu  qu'elle  dépend  des 
bienfiiits  que  nous  avons    reçus  des 

Suafités  morales  du  fujet  »  de  l'amitié 
C  des  liens  dii  fàitg  ;  car  ces  caufes 
contribuent  à  augmenter  notte  bien« 
veiHa:nce  Se  nos  bonnes  affedions. 
En  fuppofànt  que  ces  caufes  h 
failent  varier,  on  ne  fçauroit  attri- 
buer à  cette  fympathie  l'amour  &  la 
bienveillance  que  Ton  conçoit  pour 
un  homme  d'un  mérite  diflingué 
avant  même  que  Ton  fâche  s'il  eil 
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heureux  ou  malheureux ,  quand  mêmç 
on  le  fuppoferoit  dans  les  contrées  le$ 
plus  réculées  de  la  terre  ,  ou  dans 
quelqu'autre  planette.    Nous    fom- 
mes  furement  à  même    de  connol^ 
tre  rintention    de  Tamc   dans    Ces 
defîrs  &  Tes  afFeâions.  Le  pLaifîr  que 
nous  nous  promettons  dans  quelques 
}oyes   fyrapathiques    eft-il   toujours 
Tobjet  auquel  notre  amitié  &  notre 
afFeftion    fe    terminent  ?    La  tea- 
dreflè  paternelle  >  ce  zélé   patriotL* 
que  qui  nous  €à\t  facrifîer  notre  vie 
pour   notre    pays  ,  a-t'il  pour  ob.- 
jet  quelque  piaiiîr  perfannel  ?  Mais 
quand   &  oà   le   goûte-t-on   ?   Ua 
moment  ou  deux  avant  que  la  more 
nous  enlève  du  mande ,  &  nous  ote 
la  connoifTance  de  ce  qui  s'y  pafTe*. 
Cela  e&  û  vrai  ^  que  fi  Dieu  ^non- 
.çoit  à  un  brave  homme  qu*il  va  mou- 
rir dans  le  moment  >  mais  qu'il  veut 
bien  lui  accorder  les  grâces  qu'il  peut 
avoir  à  lui  demander  pour  fes  enfans, 
fes  amis&  fa  patrie,  je  fuis  afluré 
qu'il  defireroit  aufli  ardemment  leur 
.  profpérité  qu'il  l'a  fait  durant  fa  vie  , 
f  quand  même  la  j[oye  fympaihique 
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que  Ton  imagination  lui  fuggére  de- 
vroit  cefler  le  moment  d'aprës.  De- 
là viennent  ces  anxiétés ,  ces  tendres 
récoramandatîons  ,  ces  confeils  6c 
ces  prières  ferventes  des  mourans 
pour  les  perfonnes  qui  leur  font  chè- 
res ,  encore  qu'ils  foient  perfuadéfi 
qu'ils  vont  celfer  d'être  >  &  oublier 
ce  qui  fe  paile  dans  le  monde. 

Il  eil  encore  évident  que  la  com-    u  c^m^ 
paffion  que  nous  avons  pour  les  «nal- Jf^*^"  j^^ 
heureux  fe   borne    à   leur  procurer  intérefTée^ 
du  fb  ulagement ,  fans  égard  à  la  peine 
que  la  vue  de  leurs  maux  peut  nous 
caufer.  L'objet  du  deiîr  ri'eft  point 
iimplement  la  ceffation  de  l'inquié- 
tude qui  raccompagne.  Par  exemple, 
quoiqu'il  puiffe  y  avoir  dans  fa  nature 
quelques  connexions  d'intérêt  entre 
nous  &  les  objets  de  i^os  tendres  affec- 
tions ,  toujours  eft-îl  certain  que  cette 
afFeâion  ih  termine  à  leur  bien ,  eijt 
antérieure  à  cette  connexion,  &  en: 
eft  même  la  cau£e.  Nous  noijts  réjouif* 
fons  de  la  profpérité  de  nos  enfants. ,     . 
de  nos  amis  ^  de  'notre  patrie ,,  parce 
que  nous  avions  déjà  de  I4.  bi^^nvjeit* 
lance  pour  eux.  Nous  ne  te$. Wiûi)$ 
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donc  points  &  nous  ne  leur  fouhaî- 
tons  point  du  bonheur ,  parce  que 
nous  avons  obfervë  que  leur  profperi- 
ténouscaufèroit  delà  joie^&  leurmaU 
heur  de  la  peine.  De*là  vient  que  plus 
nous  avons  d*aniour  &  d'eflime  pouf 
«ux  f  plus  nous  nous  intérefTons  à 
leur  bonheur  ,  &  plus  nous  fommes 
chagrins  de  leurs  peines. 
'  ^uéU        Ce  que  je  viens  de  dire  fufHt  pour 
tKSi*^*^  établir  ce  point  important^  que  notre 
^^^rement  nature  eft  fûfceptible  d'afFeâions  en- 
]^*^'«^-  tiérement  desintéreffécs  ,  en  prenant 
ce  mot  dans  fa  lignification  la  plus 
étroite  ^  fans  que  Tamour  de  nous 
mêmes ,  ni  intérêt  y  ayent  aucune 
part.  Les  liens  du  fàng  ,   les  bons 
ofHces  que  nous  avons  reçu ,  les  qua- 
lités morales  que  nous  découvrons 
dans  un  homme  j,  font  les  caufès  natu- 
relles de  ces  fortes  d'afFeâions  parti- 
culières >  jndépendammem  des  avan- 
tages qui  peuvent  nous  en  revenir. 
Plufîeurs  naiflent  en  nous ,  fans  que 
'  la  volonté  y  ait  part  ;  toutes  fe  ter- 
minent au  bien  d'autrut  ,  &  toutes 
opèrent  fouvent  dans  Tame  fans  au- 
'cune  vue  d'iméxêt^  &  même  lorf- 
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qu'elle  fait  les  peines  &  les  înquié* 
tudes  qu'elles  doivent  lui  caufer. 

V  L 

J'ai  obfervé ,  ci-deflus  que  les  mou-'  tîoniiKaf; 
vemens  particuliers  de  la  volonté  >  fions  pûfi« 
pour  notre  bien  perfonnel  font ,  ou  ***• 
desaffcâions  calmes  &  confiantes, 
ou  des  pallions  turbulentes  ^  &  il  en 
eft  de  même  des  afFeâions  génëreufès. 
Quelques  unes  font  calmes^  paifibles, 
permanentes  ;  elles  fè  bornent  au  bon** 
heur  de  leur  objet ,  foit  que  ce  foit  un 
individu  ^  ou  une  foci^ré  ^  &  ne  font 
accompagnées  d'aucune  fènfation  in- 
commode ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'etFesfont 
fruftrées  de  leur  objet.  Les  autres  font 
turbulentes  ,  Se  accompagnées  de 
fonfations  incommodes.  On  peut 
poufler  plus  loin  cette  arniparaifon. 

Comme  Famé ,  forfqu^dle  réfléchit    Bkni 
furfoi-même  ,  découvre  en  cite  un^Sl^* 
penchant  général  &   paifible  pour  fcUe» 
fon  plus  grand  bonheur  poffible ,  on 
peut  de  même  y  trouver  un  pareil 
principe  d'une efpecegénéreufe.  LoiP 
qu'à  l'aide  de  la  réflejcton ,  nous  nous 
'  jtpréfemons-  l'idée   du   plus  grand 
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{ydème  d*êtres  fenfitifs  qu'il  foit  pot 
(ible  d'imaginer ,  &  le  plus  grand  bon^ 
heur  dont  il  peut  être  (ufceptible, 
nous  fommes  enclins  à  le  defîrer^  fans 
aucune  vue  pour  notre  intérêt  perfon- 
nel.  Nous  découvrirons  que  ces  deux 
grands  penchants^l'un  pour  notre  plus 
grand  bonheur  ^  l'autre  pour  le  plus 
grand  bien  général ,  font  indépen- 
dans  Tun  de  l'autre ,  &  ont  chacun 
afTez  de  force  pour  reftraindre  toutes 
les  afFeâions  particulières  de  fon  e& 
pece ,  &  les  tenir  dans  la  fubordina* 
tion  qu'ils  lui  doivent. 
Sî  le  II  fe  préfente  un  nouvel  embarras 
tJreffHoï.^l^s  cette  ftruâure  compliquée ,  lorC- 
céder  ou  q^e  ccs  deux  principes  fe  trouvent 
principe  d»oppofés.  La  détermination  généreufè> 
fcenveiu  g^  toutes  fcs  afFcftions  particulières^ 
doivent  elles  céder  au  principe  inté- 
reffé  >  &  lui  être  foumifes  ?  Devons- 
npus  céder  à  leurs  mouvemens  bien- 
fai(àns  autant  que  notre  intérêt  parti- 
culier le  permet ,  fans  aller  au-delà? 
Ou  l'intérêt  doit  il  céder  à  la  géné- 
rofité  ?  Ou  devons  -  nous  fuppofer 
qu'  1  y  a  dans  ce  fyftême  compliqué 
deux    derniers    principes  ,   fouv«Qt 
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oppofés  Tun  à  Tautre  >  qu'on  ne  peut 
concilier?  Ou  nierons^ nous  une  de« 
termination  originelle  &  paifiblepour 
un  intérêt  public ^  n'admettant  qu'une 
variété  d'affeâions  bien&ifantes  par- 
ticulières^ qut^  à  la  vérité  n'ont  point 
l'amour  de  foi- même  pour  principe  , 
&  ne  fe  bornent  point  à  notre  bien 
perfbnnël  ,  &  qui  cependant  dans 
forutes  les  délibérations  que  nous  pre-* 
iK>n$  touchant  la  teneiir  générale  de 
notre  conduite  ^  fbntfbumifes  en  com«« 
mun  avec  tous  les  appétits  particu- 
liers &  toutes  les  paflîons  intéref*^ 
fées 9 aupenchant  originel  que  cha«- 
cun  a  pour  fà  propre  perfeâion  ,  & 
ic>our  fon  propre  bonheur  >.  Ce  dernier 
fyfteThe  paroît  être  celui  deplufieurs 
excellents  auteurs  ,  tant  anciens  que 
modernes. 

Quelques-uns  diront  que  la  raifbn    Cette 
&  la  réflexion  nous  apprennent  que  f^fltt^ 
l'intention  de  Dieu  ^  l'auteur  de  notre  i«  <«»«  ^^ 
nature  >  en  nous  donnant  <:C9  affec-;  "^' 
fions  ^  a  été  de  procurer  le  bonheur 
de  l'efpece  humaine  en  général ,  & 
celui  de  chiaique  individu  en  particu- 
lier ^autant  qu'il  en  eft  Aifceptible; 
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que  fon  intention  doit  nous  (ervit  d^ 
règle  >  &  que  nous  devons  par  confê- 
quent  réprimer   &  modérer  >  non« 
ièuiement  toutes  les  afFeâions  inté- 
reflees ,  maïs  même  toutes  les  a0^ec*j 
tions  généreufes  particulières.  Çel 
eft  vrai,  mais   la  difficulté    fubfift^ 
toujours  9  à  moins  qu'on  ne  ^nous  difi 
par  quelle  détermination  de  Tame 
&  par  quel  motifs  nous  devons  nou 
conformer  à  Tintejitioii  de  Dieu  ?  S\ 
c'eil  dans  l'efpoir  des  récompenfes 
il  s*enfuivra  que  Tiotérêt  eil  le  fei 
motif  qui  dirige  toutes  nos  aâions 
fi  c'eft  dans  la-  vue  de  fou  exf^ellen* 
iporale ,  pat  le  de£r  de  l'imiter  ,  p 
%mour  &  par  .réçonnoifiance  :  dan 
ce;  cas  le  defir  de  VexçeHençe  inora 
fera  la  fuprême  détermination  orig 
tielle.  Mais  ce  defir  de  Texcellenc 
morale ^;ei!içor«.qyi11  fiykt  un  princip 
originel  ^  pr^rtippor^^  quelques,  dé^ei 
minaticfns.aiité.c&deAtes  à^  lav4>lont 
pour .p)>i€^;f  iSft;  pçû^  çf^^  dernier^ 
doit'  s*e|i  t;r&«V!errqHdqu'une:qui  ai 
une.  ^xcell^nce  ,mp;:ale  .^prême^.au 
uement  1^  feintime^c  &  le  de£f  quj 
^9Uâ.a;V0nft  il«  r^çpllsinçe  morale 
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(|ui  nous  fait  aimer  plufieurs  afFec* 
tions  particulières  ^  oppofées  les  unes 
aux  autres  ',  nous  jetteroit  dans  un 
nouveau  labyrinthe  de  doutes.  Ces 
difficultés  difparoîtront  par  l'examen 
que  je  vais  faire  dans  le  chapitre  fui- 
vant  de  la  faculté  morale  dont  j'ai 
parlé  d-deffus  ^  je  prouverai  en  peu 
de  mots  que  cette  faculté^  morale  efl: 
une  détermination  originelle ,  ou  un 
fèns  naturel ,  qui  n'a  rien  de  commua 
avec  les  autres  facultés  d'appercevoir 
les  chofès. 


0»  *■?»  Mgg, 

CHAPITRE    IV. 

Du  fens  moral  y  ou  de  la  faculté  dap^ 
percevoir  l'excellence  morale,  &  de 
Jes  objets  fupremes. 


I. 


Oi 


,^    Uoicuenous  avons  des  affeo-    Sionap* 

.1^^       .  7-  •  !_•        j>        prouve    U 

tioiirqui  le  terminent  au  bien  d  au-  bonté  mo« 
tnii ,  à  caufe  de  la  joie  que  nous  cau^  n^iânîdaS 
lent  le>irs  fucc^  >  cependant  Tappror  u  rue  àk 

plalitf 
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]^y^fg*bation  que,  nous  donnons  à  la  cort** 
fympathie.  duite  morale  que  les  autres  tiennent  , 
difFére  beaucoup  de  celle  qui  nous  la 
fait  aimer  dans  la  vue  du  piaifîr  que 
nous  procure  l'exercice  de  ces  qua- 
lités bienfaifantes*  Comme  nous  n'ap'» 
prouvons  point  toute  conduite  qui 
nous  procure  ce  plaifir  ,  de  même 
nous  approuvons  .quelquefois  celle 
^ui  ne  produit  point  cet  effet  ;  & 
l'approbation  que  nous  donnons  à 
celle  qui  nous  le  procure  ,  n*eft  point 
proportionnée  au  plaifir  qu'ellecaufe. 
Par  exemple  ,  il  y  a  quantité  d'in- 
ventions, d'arts  &  de  talens  utiles  air^ 
perfonnes ,  ou  au  pays  que  nous  ai- 
mons ,  que  nous  n'approuvons  point 
comme  vertueux  :  nous  approuvons 
les  entreprifes  généreufes  ^  quoi- 
qu'elles ayent  un  mauvais  fuccës  : 
nous  approuvons  les  vertus  de  nos 
ennemis ,  encore  qu'ils  puilTent  nuire 
à  ceux  que  nous  aimons.  Nous  ap- 
prouvons également  les  vertus  &  les 
généreux  deflèins  des  grands  hommes 
du  tems  paffé  >  en  ^veur  de  leurs 
contemporains  ,  ou  de  ceux  qui  ont 
vécu  chez  des   nations    éloignées  ^ 
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envers  leurs  compatriotes ,  quoique 
nous  ayons  peu  d'afFeftxons  pour  eux, 
de  même  que  s'ils  avoient  agis  pour 
ros  amis  ,  8c  pour  notre  patrie  ,  qui 
font  les  objets  de  nos  plus  fortes 
affeâions. 

J'ajouterai ,  que  quoique  Tappro-  Nî<f«cew 
batîon  de  l'excellence  morale,  Toit  J;^^^;;'^^^^ 
une  aâion  ou  une  fenfation  agréable  notre  feas 
de  l'ame  ,  il  eft  cependant  certain  que  "**'**• 
le  bien  que  nous  approuvons,  n'eft 
point  ce  qui  nous  caufe  du  plaifir. 
Comme  en  approuvant  une  belle 
forme  ,  nous  rapportons  la  beauté  à 
l'objet,&  nous  ne  difons  point  qu'elle 
eft  belle-,  à  caufe  du  plaifir  que  nous 
avons  à  la  confidéfer  ,  mais  nous 
prenons  plaifir  à  la  voir  ,  à  cauft 
qu'elle  eft  belle;  de  même ,  lorfque 
nous  admirons  la  vertu  d'un  autre, 
c*eft  à  caufe  que  nous  découvrons  en 
lui  cette  excellence  ou  ces  qualités  > 
que  nous  fommes  naturellement  por- 
tés à  approuver  ;  nous  aimons  à  les 
confîderer  ,  parce  que  l'objet  eft  ex- 
cellent ,  &  par  conféquent  on  ne  le 
juge  point  tel ,  à  caufe  du  plaifir  qu'il 
nouscaule. 
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caîfê  *de      Encore  moins  approuve-t-on  cette 

rutiiité      cfpece  de  vertu,  à  caufe  du  plaifir 

^"'à  ?v  q^*^Jl«  procure  à  Tagent.  Elle  peut  à 

cent.        la  vérité  lui  plaire  par  réflexion^  au 

moyen  de  cette  faculté  morale  :  mais 

toujours  eft'il  certain  que  nous  ad-» 

mirons  la  vertu  d'un  autre ,  lorfque 

nous  réflechiiTons  aux  travaux  ,  aux 

*  dangers ,  aux  difficultés ,  aux  peines 

qu'il  aefluyées ,  fans  aucun  égard  aux 

piaifîrs  qui  peuveut  lui  en  revenir. 

Ou  à        II  eft  étonnant  que  les  hommes 

l'approi».  foient  en  peine  de  difcerner  la  forme . 

la  concepaon ,  ou  lefpece  qui  leur 

fait  approuver ,  eftimer  &  admirer 

leurs  aflTeâions  &  leur  conduite ,  ou 

celle  des  autres ,  &  défapprouver  & 

blâmer  les  contraires.  Il  émble  qu'on 

devroit  s'appercevoir  que  la  notion 

fous  laquelle    nous  approuvons    la 

vertu ,  n'eft  ni  l'avantage ,  ni  la  ré- 

compenfe  qu'elle  procure  à  l'agent  ou 

à  l'approbateur.  Ce  dernier  n'attend 

aucune  récompenfe  de  la  vertu  d'un 

autre ,  &  l'approuve  fans  aucune  vu« 

intérefTée.  Mais  il  fè  garderoit  bien 
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d'approuver  les  aâions  bien&îfantes 
s*il  favoit  que  celui  qui  s'y  détermine 
ne  fait  dépendre  fon  choix  que  de  la 
feule  utilité  qu'il  y  trouve.  On  juge 
les  aâions  dignes  de  récompenie  ,  à 
caufè  qu'elles  font  bonnes. >  &  non 
point  parce  qu'elles  reçoivent  le  prix 
qu'elles  méritent.  Le  fpeâateur  & 
Tage fit  apprécient  les  aâions  ,  à  pro'* 
portion  des  dépenfes  ou  des  peines 
qu'elles  coûtent  à  l'agent  ;  &  tous 
deux  blâment  celles  qui  ont  pour 
règle  Se  pour  motif  le  ièul  intérêt , 
encor  qu'elles  leurfoient  avantageufes. 

Puis  donc  que  l'opinion  que  l'on  a    Nîàcau- 
des  avantages  qui  reviennent  à  l'ap-  forfesavan- 
probateur  &  à  l'agent,  n'cft  point  la  r^'^J^f 
caufe  de  l'approbation  morale,  encore  îl?"  nous 
moins  doit-on  fuppoier  qu  une  ima-  ^.^^ 
gination  confufe  y  ni  une  aflTociation 
vague  d'idées  touchant  les  avantages 
qu'en  tirent  l'approbateur  ou  l'agent , 
(oient  les  mottfe  qui  nous  font  ap* 
prouver  la  vercu. 

Il  eft  encore  évident  que  ce  qui 
nousiait  approuver  la  verru,n'eft  point 
l'honneur  qu'elle  procure.  Il  eft  vrai 
que  oe  motif  peut  engager  un  hommeà 
agir  d'une  façon  plutôt  que  d'une  autre^ 
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mais  ce  n'en  eft  pas  un  pour  faire 
approuver  fa  conduite  à  un  autre  qui 
n*en  attend  aucun.  Le  defir  que  nous 
avons  d'acquérir  de  l'honneur  ^  &  la 
difpofîtion  où  font  les  fpeâateurs  de 
nous  le  conférer  ,  préfuppofent  dans 
tous  deux  un  fens  moraL  On  ne  peut 
donc  pas  dire  que  l'on  trouve  une 
aâion  bonne  ,  àcaufe  qu'elle  procure 
à  celui  qui  la  fait  une  fatis&âion  in- 
térieure ;  mais  elle   lui   procure  ce 
plaifir ,  parce  qu'elle  étoit  déjà  bonne 
en  elle  même  ,  ou  qu'elle  avoir  cette 
qualité  que  la  conftitution  de  ce  fèns 
nous  fait  approuver.  11  s'agit  mainte- 
nant de  favoir  ce  que  c'eft  que  cette 
qualité  ,  &  comment  on  l'apperçoit  ? 
III. 
piwîeh^^^à      ^^  premier  motif  qui  nous  la  fait 
caufe        approuver  n'eft   pas  fîmpleméntyà 
confome^  <^^^formité  à  la  volonté  ou  aux  loix  di" 
aiuioû.     vines.  Nous  apprécions  la  bonté  mo- 
rale >  la  juftice ,  la  fainteté^  l'équité  de 
'  la  nature  Divine  elle-même  :  nous  re- 
marquons également  ^  ces   qualités 
dans  fes  volontés  &  fes  loix.  Ce  font 
les  carafteres  qui  nous  les  font  ad- 
mirer. Mais  ce  n'eft  pas  afTez  que  fà 

volonté 
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volonté  ou  fis  loix  foUnt  conformes  à 
Mcs-mimcs  pour  devoir  être  admi- 
rées ?  Un  pareil  langage  ne  convient 
qu'à  un  démon  impur.  Et  d'ailleurs 
autre  cho(è  eft  que  les  loix  de  Dieu  » 
ou  (es  volontés  (oient  conformes  à 
certaines  propriétés  de  fk  nature  ,  à 
Ion  immenfité  ^  à  foâ  éternité  &  à  (a 
toute  puiflance  ;  autre  cho(e  >  qu'elles 
le  foient  à  fa  bonti ,  à  fa  fainteté  ^  4 
fa  juftice  ;  c'eft  de  cette  dernière  con- 
formité qu'il  s'agit  ici.  On  doit  aupa- 
ravant connoitre  ces  Ojerfèâions  mo- 
rales ^  autrement  la  définition  devient 
inutile. 

C'eft  mal  expliquer  la  notion  de  la  ^^^  *  U 
bonté  morale  qui  nous  la  fait  approu- 
ver ^  que  de  dire  que  les  afFedions  & 
les  aftions  font  conformes  à  la  vérité, 
À  la  raifon,  aux  propêfitioni  vraies  , 
à  la  ratfot  dt$  chofis  ;  vu  que  dans 
l'acception  commune  tes  caraâe- 
res  conviennent  à  tous  les  objets 
dont  l'efpric  juge  fainement ,  foit 
qu'ils  foient  animés  ^  ou  inanimés  ^ 
vertueux  ou  vicieux.  Cette  conformité 
aux  vérités  morales  >  ou  les  propo(i- 
f  ions  vraies  en  matière  de  morale,  ap« 

Tom.  LE 
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:p«metinent  é^emefk  4  k  "^ita  Se 
^ao  Woe  ;  vu  tjue  Pétrit  ^fcerne  oe 
^qu'tlya  ée  vcû  dans  les^iinés  &  ilate 
:jesaucres  ;  >&  comme  «M#e  pfofyefi* 
êon  vnde^  confwmè  â  ^n  obiet> 
^  «âraei'^b^  l^fià  4»^pd9dmi. 

.^«m  quetkfiibntJQs  "ixNMies  aâîens. , 
ice  xfue^ua»  fommes  ^obligés  île  &iite 
-ou  <le:tte|ms  «fàtte  4  éàms  jce  as  cas 
«xociis  ine  fignifiem:  Kamre  rchicife  vqii$ 

,,  bonté  morale  d'une  aâion  otswifite 
•y/'daiisv&  contemité  ^^aitt  pvopofî^ 

yy^ttofis  qur  fln(iii€r6iiirqG|tt!dile'«ft  4ioti* 
^>fie;  ou.^  »ue  tes  feoatiefi  g^îotis 
«^y^DCNseèlcs^dhmf^cti  furat  ilîre  ^vep 

^e  la.bonfté;  raosate  ^  «46r<|iii^s  font 

iêmàées€utfy^x^oBforiBméÀ  \bl  ^ifba, 

ûfïrrqvfiott  éi$  .examine  ibèân  ,  mous 

4^»nàm&xïuk  :<|uôif^  rQOfi^.on^Qelr'& 

•^tiofiTiamFeile.  TiQiMl»& 4e& jr^iions^qui 
pausiposQùent  àagir  ^çnoysi%diidiiî&m 
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à  quelque  affçâion  originelle^  ou 
inftinâ  de  la  volonté  ;  &  toutes  celles 
€\\x\  juftifient  une  aâion  ,^ou  qui  mon- 
trent qu'elle  eft  bonne  ,  a  quelque 
ièns  ,  ou  faculté  originelle  d'apperce- 
voir. 

De  même  les  mots  de  convenance  j     <^»  *  i« 
de  propriété  ,  de  rapport  qu'on  em-  ceT^à^îT 
ploye  pour  la  définir,  nous  condui-  propriété, 
lent  à  ces  déterminations  originelles. 
La  convenance  des  moyens  où  des 
fins  fubordonnées  ,  ne  prouve  point 
qu!elles  ^ient  bonnes  ^  à  moins.que 
la  fin  qu*on  fepropofene  le  foit  auflî. 
Or  il  eft  abfurde  d'emplpyer  le  mot 
de  convenance  en  parlant  de  la  fin^ 
vu  qu'il  ne  ,fe  rapporte  à  rien.  Toutes 
nos  dernières  fins  font  fixées  par  quel- 
qu'urie  de  nos  déterminations  natu* 
relies.  * 

Ce  feroît  à  tort  qu'on  attrîbueroît 
l'approbation  morale  à  Tinftruâion  ^ 
à  Téduçation ,  à  la  coutume  ,  ou  à 
l'aflocHittion  des  idées.  Comme  elles 
ne  Ciuroient  pous  donner  de  nouveaux 

*  Comme  um  examen  complet  de  ces  caraâeresm'ë- 
Ungneroit  trop  de  mpn  fu^et^je  renvoie  le  ie^ciif 
mut  écltùrcijfmcnsifur  Ufaru  moral. 

Ex 
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iens ,  examinons  quelle  eft  la  nature 
de  ropinion  ou  de  ta  notion  qui  nous 
fait  approuver  une  çhofe ,  de  même 

Sue  le  Cens  auauel  elle  appartient  »  en 
lifant  abftraâtion  de  la  manière  dont 
nous  l'avons  acquifè  ,  &  des  caufes 
qui  nous  ont  fait  croire  que  telle 
aâion  devoit  avoir  telle  qualité  ;  & 
cela  nous  conduira  à  un  principe  pri-** 
gineU 

I  V. 

few  ^  mo*       ^^  y  ^  ^^"^  ^^  ^^^^  >  ^^^^  ^^  *^" 

rail  cun  peut  s'en  convaincre  avec  un  peu 

d'attention  6c  de  réflexion  y  une  dé- 
termination naturelle  8c  immédiate  4 
approuver  certaines  affeâions  i  dç 
même  que  les  aâions  qui  en  dépen* 
dent  ;  ou  un  îens  naturel  d'une  ex* 
cellence  immédiate  i  que  nos  autres 
fens  ,  ni  notre  raifon  ne  peuvent  rap-* 
porter  à  aucune  autre  qualité*  Lor(^ 
que  je  joilne  à  cette  détermination  le 
nom  de  fins  ou  (TinJUnclf  Je  fuis  fort 
éloigné  d'entendre  cette  e(pece  infé- 
rieure ,  laquelle  dépend  des  organes 
corporels  ,  &  que  Ton  trouve  même 
dans  les  brutes  ;  mais  bien  une  déter- 
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kDlnatîon  fixe  &  confiante  ^  qui  a  Ton 
1ié%e  dans  l'athe  »  de  même  que  nos 
autresfâculcés  de  juger  &  deraifonner. 
D Villeurs  il  eft  évident  que  la  raîfon 
fi'eft  qu*une  faculté  fùbordonnée  ,  à 
nos  dernières  déterminations  tant 
perceptives  qui  volontaires»  La  fin 
propre  &  r;éélle  eft;  fixée  pour  quel- 
que fens;  &  quelque  détermination 
que  ce  foit  de  la  volonté  :  c'eft  par  le 
ieritiment  que  nous  fommes.Iieureux  ^ 
£c  l'amour  de  nous-même  nous  déter- 
mine à  vouloir  Tètre ,  fans  qu'il  Kbit 
befoin  de  rairor4nement.  La  ràilbn  ne 
|>eut  que  nous  indrquer  les  moyens  , 
ou  que  comparer  deu^fiits  que  nous 
connoiflbns  à  Taide  de  quelques  autres 
iàcuîtés  iïàmédiates. 

Tous  les  animaux  ont  un  inftînâ:    ^^^t^ 
4|ui  les  fiûtagir^  &  qu'ils  trouvent  du  log^e  a^ 

i)laifîr  à  fuivre ,  quelque  peine  qu'il  JJ^^dVnoI 
eur  en  coûte.  Peut-on  croire  que  les  tr&aatûriii 
hommes  foient  uniquement  doués 
de  ce  principe?  Comme  les  animaux 
ne  réfiechiflènt  ni  fur  leur  tempéra- 
ment 9  ni  fiir  leurs  aâions  >  ni  fur 
celles  de  leurs  femblables  ,  ils  ne 
joui/ïent  que  du  plaifir  préfent  en  fui* 

E3 
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Vant   Ton  impulfîon*  Mais    comme 
Thomme  efl  à  même  de  réfléchir  fur 
fon  caraâere  &  fur  fa  conduite ,  l'a- 
nalogie naturelle  exige  que  nptis  ad- 
mettions en  lui  un  fens  qui  le  mette 
en  état  d'en  juger,  de  même  qu'il  juge 
des  autres  objets.  Chacune  de  nos  fii- 
cultés  a  un  goût  ou  un  fens  corref- 
fondant ,  dont  l'agent  fe  plait  à  faire 
ufage ,  de  même  qu'il  aime  à  le  voir 
exercer  par  autrui.  C'eft  ée  quoi  nous 
avons  un  exemple  dans  les  facultés  de 
la  voix  ^  de  l'imitation  ^  du  deffein^ 
du  mouvement  ,   du  raifonnement. 
Nous  avons  un  fens  qui  nous  met  en 
état  de  les  dîfcerner  oc  d'en  approu- 
ver Texercice.  Ce  ne  feroit  donc  que 
par  une  étonnante  fingularité  que  les 
hommes  fe  trouveroient  fans  aucun 
gùùt  qui  fût  cxprefTément  relatif  à  des 
fàcu'tés  &  des  aâions  d'un  ordre  plus 
rdevL  If  feroit  étrange  qu'une  efpéce 
dont  chaque  itidividu  eft  naturetie- 
ment  fufceptrbte  (f affeâions  contrai* 
res  envers  les  femblables  ,  &  par  con- 
féquentd'aâions  différentes  à  leur  é- 
gardqui  efl  lié  de  commerce  avec  eux^^ 
&  auxquels  il  a  befoin  de  recourir  pout 
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êxhËI^T  ,  n'eût  pas>  un  goût  immédiat 
pour  ks  affeâtons  8l  les  aâiôns  dont 
Fmtërêt  éci  (yftâme  dépend.  Admec* 
tron^^ncHis^n»  rh0»tnieuntfens  qui 
i^gkfr  l*i}fegr<te  fos  fkcalté»  inâ^eo* 
re»^  tandie  cpie*  n«us»  Itn^en  reftibns 
imponr  tes  Arpânewet? 

V. 

Ce^fens  i»oiaU^.d«?  même;  qee  nos  a  ^trohT* 
autiesr  ftcultât  »  6&  fufcfeptibiet  dû  ^^^^^  c»^ 
onicase  8c  de.  feAâàoin.y  on  fad^m 
abftraâîon  de^  la*,  ra^bo  àc  laquelie 
leiirsvfiercqpttoos  &  ra^ppr^^  Il  y 
a«a  m  MiiiiikOaiiotts^goiiÈpQnsrlesâks 
mlgiîrefi  Mais»  nonft  lea  siTmm  taé^ 
fmfés^  dit  sxwnsemr  que.  nouft^  awMis 

aïoii^iQmciUit  d^  pkiÀ  xiMfVQy«>  pltir 

k  dowatf  te  laifaopme'  <b/&n  cftrâ«p 
MM'  :  swft  AQiMï  mwi^  ^firr^Qe^anc 
^elM^GiMMS  fecnukifdâefitî^qiHSrJea 

Vm^  MQMÎfitficaipitf^  Q(fn4M  da 
lSaa^cêt>p«i]Btik>]>QW.fia^fttP!i^ 

E4 
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infiniment  plus  de  maux  ^  qu^una 
exaâe  obfervâtioii  de  la  jufÙce.  lia 
pitié  eft  louable  en  elle-même  :  mais 
elle  Teft  infiniment  moins  que  la  bien- 
veillance univerfelle ,  que  Tamour  de 
lafociété;  que  le  tele  pour  le  bon» 
heur  public  ;  &  le  défitut  de  ce  prin- 
cipe fufBt  pour  ternir  le  caraaère* 
Cela  prouve ,  ce  que  je  dirai  tantôt  » 
que  les  afFeâbrons  louables  ne  &  téC^ 
ieroblent  pas  toutes  ,  &  qu*it  y  en  a 
de  plus  aimables  les  unes  que  les  au- 
tres. Voilà  comment  Ton  peut  cor- 
riger les  défbrdres  qu'on  apperçoit 
dans  cette  faculté  mçralc  de  même 
que  nous  corrigeons  nôtre  raifom 
Comme  nous  avons  reâifié  &  per- 
fëâionné  notre  goût  pour  Fhàrmontej 
en  nous  habituant  à  entendre  de  bon« 
nés  pièces;  notre  goât  pour  la  beau*» 
té  ,  en  ne  voyant  que  de  beaux  ou« 
vrages;  de  même  nous  perfeâionnons 
notre  goût  moral,  mn  embraflant  de 
plus  grands  fyftêmes  »  &  en  donnant 
plus  d'étendue  aux  affeâions  qui  s'y 
rapportent.  Par  ce  moyen  ^  on  pré- 
lente  de  plus  beaux  objets  à  la  faculté 
morale  ,  &  elle  ne  manque  pas  de  lea 
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approuver,  lors-même  que  ces  affec- 
tîons  empêchent  l'effet  de  quelques 
afFeâions  limitées  ^  qui ,  cohfîderées 
à  part  9  paroîtroicnt  vraiment  aima- 
bles. Il  n^eft  pas  befoin  ici  de  recourir 
à  la  raifon. 

Notre  raifon  elle  même  ne  fe. 
trorope-t'elle  pas  fouvent ,  lorfqu'elle 
juge  d'une  chofe  qu'elle  ne  connoîc 
pas  afièz  ?  Avons- nous  befoin  d'une 
faculté  fupérieure  pour  la  corriger  ? 

.  Non  ,  il  fuffit  pour  reftifier  notre  ju- 
gement ,  d'examiner  plus  attentive- 
ment la  chofe ,  de  l'envifager  de  tous 
lesfens ,  &  de  faire  un  meilleur  ufage 
de  notre  raifon.  Il  faut  agir  de  même 
dans  ce   qui  concerne   les  facultés 

^morales. 

VI. 

Ce  Cens  moral  à  en  juger  par  (à    l'ufage 
nature  ,  paroît  être  deftiné  à  régler  ^/'^J*^'"^^ 
.&   gouverner   toutes   nos   facultés,  gouverner 
Nousfentons  fa  dignité  &  fa  fupé-^l^^^^' 
rioriré  ,  de  même  que  nous  en  fen- 
tons  la  faculté.  Comme  ceschofès  dé* 
pendent  entièrement  du'  fêntiment  > 
il  faut  pour  les  prouver  s^en  rappox** 

Es 


dby  Google 


io6         Système 

ter  au  cœur,  (a)  Cette  faculté  n'ap- 
précie point  le  bien  qu'elle  récoio^ 
mande  relativement  à  Ton  degré  > 
encore  qu'il  foit  de  même  efpéce  que 
d'autres  avantages  qui  plaifent  aux 
autres  fens ,  au  point  de  nous  per- 
mettre quelques  petits  maux  moraux^ 
dan«  la  vue  d'obtenir  quelques  grands 
avantages  d'une  autre  efpece;  nî  die 
négliger  ce  qu«  nous  favons  être  de 
notre  ^voir ,  ou  moralement  bon  > 
pour  éviter  de  plus  grands  snaux. 
Mais  comme  nous  appercevons  ini* 
iïi4diatementla  différence  deTerpéce^ 
&  que  les  plaiiîrs  que  procurent  la 

Îyoëiie^  la  peinture  &  les  fciences, 
'emportent  fur  ceux  du  palais  ;  de 
même  nous  découvrons  immédiate- 
ment que  le  bien  moral  l'emporte  par 
fon  efpéce  &  fa  dignité  ,  fur  ceux  que 
tious  découvions  par  les  autres  fà- 
wltés. 

Dans  tirâtes  ks  autres  perceptions 

(tfj  Ceffâinfi  qiie  parle  îe  Stoiicîçtt  daas  Crceron  » 
4t  Fvmb.  L,  Uî»  c.  lo,  Ek^nitmhQC  ,  de  qiio  agiinus  ^ 
e^  iilud  ((iHdetn  plorimi  a^ftinHinduaT ,  Ceé  ea  sAÎsm* 

tio  çenere  valet ,  non  magnitudine alia  eft  aeftU 

mmç  vIriuHs  ,  f uae  geitffe  ,  tyç^  çr9kwâ(yy^i$it^    ' 
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ftgréables  ^  pkis  ikhi»  fiurftfierons  de 
petits  plâilîrs  au» grands, moins  nous 
aimerons  netre  eut  ;  mats  apr^s  que 
la  joie  du  fuccës  fera  pafTée  ^  le  fenti- 
ment  que  nous  aurons^  des  .derniers 
li*augmenmra  ^s  d-i»n  fétus^  quelque 
grand  que  finr  le  facrifice  que  nous 
ayons  fait,  &  qui  plus  eft  ,  au  jugd* 
ment  des  ^âaiceuvs  ^  €0'plai£r  &ip^ 
rieur  9  ou  du  moins  notre  étac  paflëra 
pour  pire  qu'il  n*^toît  j^  &  il»  ^  fe- 
ront aucun  cas  de  nottecoodHÎtc  PaiP» 
exemple  ,  le  iàcrifîce  qae  non»  fàiions 
de  notre  repos  ,  de  noire  (knté  ,  &  do 
nos  plaiiirs  aux  ridiel&s  y  aux  dignités 
&même  aux  mis  libéraux, n'a rîeo 
de  glorieux ,  ni  rien  qui  porte  1^ 
fpeâateurs  à  imiter  notre  oondi^te.  U 
n'en  eft  pas  de  même  pat  raspp^rt  a« 
bien  moral  ;  plus  le  ù^mfkwwi^^vkà^ 
fhxs  rexaeilence  morale  au§m>eïi{e, 
plus  l'agent  s^en  fait  %xé  3  plus  Ifa 
ipeâatf  urs  Tadmirén^t  >  &  font  portés 
A  fuivre  faneKèmpie<  Cdiëns  fait  que 
le  coeur  non-fèulemetit  (è  faic  gré  d'Ar 
voir  fiiorifii  Tes  piaé£r^  au  bien  mora^ 
fnaffs  goûte  encore  la  plus  gralidik  fkxïS' 
£^4^0  ^*il  ^dk  papâible  d'imagjlMlç; 
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ce  qui  prouve  évidemment  que  ce 
fens  moral  efl  deftiné  par  la  nature  à 
gouverner  toutes  nos  autres  facultés. 

VIL 

ferions *^*     Examinons  maintenant  les  difFé- 
bWfii&fl-  rentes  facilités  ou  difpofitîons  que  le 
tes  font  les.  {^5  moral  approuve  ou  défaprouve* 
obî^tir^dVll  parolt  d*^al>ordque  les  premiers  ob- 
^oCit'  *P^  jets  de  cette  faculté  font  tes  aflfeâions 
J*'<*    ^'''volontaires  ,  &  que  les  (Ëfférentes 
affeélions  qu'elle  appr ouve^  quoique 
kurs  degrés  varient ,  ont  ce  caYaâere 
commun  de  contribuer  au*  bonheur 
d'aucrui  ^&  à  la  perfe&ion  de  Tame 
qui  les  poiTéde.  Il  eft  bon  cependant 
d'obferver^  que  quelque  avantageufes 
que  Ibtent  les  aâionsà  la  ibciété  j 
^lles  ne  Ibnt  point  réputées  vertueux 
les  y  lorfqu'^elles  n*ont  point  la  bien^ 
veiUance  pour  principe ,  ou  ces  fortes 
de  dirpofîtions  ^  qui  flippofent  natu- 
'rellement  une  bienveillance  dans  l'a- 
gent ,  &  qui  ne  fè  réduifènt  pas  en 
nderniere  analyle  à  la  recherche  feule 
de  notre  intérêt  propre*  Suppofé  que 
le  defir  de  la  gloire»  ou  même  Tefpotr 
>desiécompesiès  éternelles  fiiflent  les 
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feules  afFeôions  qui  ponenc  un  agem 
à  rendre  les  (ervices  les  plus  fignaXés^ 
&  que  d'ailleurs  il  n*eùc  aucun  amour 
pour  Dieu  ,  aucune  eftime  pour  (es 
excellences  morales  >  ni  aucune  re* 
connoiffance  de  fes  bienfaits  ^  ni  au- 
cune bienveillance  pour  les  hoèime'St 
nous  ne  faurions  approuver  fes  difp(^ 
£tians  comme  ^ntoralement  bonnes  ; 
cependant^  Tefpoir  du  bonheur  que 
jDieu  promet  à  ceux  qui  font  ces  for- 
tes d'a£kions  »  peut  aufli  bien  nous 
-porter  à  les  faire ,  qu'aucun  autre  mo* 
tif  que  ce  pmile  être«  Mais  le  fimpte 
defîr  de  notre  propre  bonheur  ,  fans 
la  moindre  étincelle  d*amour  pour 
Dieu  ,  ni  pour  lios  femblables  ,  ne 
fauroit  mériter  notre  approbation* 
Cela  prouve  que  l'approbation  ma* 
raie  n'a  point  le  pur  intérêt  pour 
principe  ^  vu  qu'on  pourroit  fè  pro- 
mettre les  mêmes  avantages  de  cette 
difpofttion  intérefTée  ,  qui  nous  porte  ^ 

i  faire  de  bonnes  aâions ,  que  de  telle 
autre  afFeâion  bienfaifante  que  ce 
puifle  être,  Ççtc# 

Rien  ne  prouvé  mieux  que  cer-  J|^^/* 
laines  efpeces  d'afl^âions  bienfài-^rr^^t 
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fknteS(,p\i  çé^tmn^  àiffi^&mt»  <pm 
nous  crpyqns  ^tr§  \^§^  av^  çIUs  p 
foni:  leç  p)p)^t$  O^M?^  4^  ^<>tre  apr- 
pro^gûpn  a  4c  l^Mi^s  OQntrwrf s  çeiuc 
jd^  noi:re  nié  pris  ^  que  li^  plupart  de^ 
«stîfpnqeoiei^  4(^1)/^  no^  nous  l^rvon^ 
p9ur  lo|ier  pu  (iil^^i^r  «  applaudir  ou 
jçond^oiBer  \^  Q»ra^ii^  &  te&aâsoas 
4»s  hQmmp^^  Nws  actribuoos  à  l'a- 
geot  doni  noni»  faffonsKélogePudonc 
XKHis  voulons  jaftifiar  la  conduite,^ 
jMM  iac^^icion  bieofàîfanie  >  &  s'il  s'a^* 
^c  de  blâner  ik  conduite  nous  expo- 
ions  les  maïuF  qu'il  a  fitit  à  autrui  ^  ou 
•^u'il  a  eu  intention  de  leur  caufer ,  Se 
"iqu'îl  lui  aurait  été  ùd  de  prévoir  ^ 
icUl  avait  eu  k  moindre  ëgard  pour 
,)euii»  ÎMérets  >  Mmme  um  preuve  de 
ibo  fMnv^ts  nature) ,  &  u«i  eiFet  de 
/on^t3ka»f  pr^pte  &  i€  certains  ftnh 
jifiiefis  tn^ppefiSés  ifui  étQu&m  «eun 

T  I  1 1 

'^j/  ^  U  y  ^  use  gr^adation  éirtiieate  danc 
te  &  une  les  oDJets  que  nous  approuvons  ou 
^^^i^te  fc  que  nous  coadanuions ,  à  commencer 
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jufiopi'à  la  plus  haute  veitu^ou  au  viœ 
le  plus  bas.  il  n'eO:  pas  aîfé  de  mar- 
quer les  de^éa  kitermédîaiKes  dans 
Tordre  convenable ,  mats  le  premier 
&  le  dernier  foncflaantfirfles, Les  ai&o- 
tîons  êc  les  a&oas  indiiTéremes  (bat 
celles  qui  ompour  ebjet  les  avantages 
innocens  de  l'agent  ^  Çà»s  aucun  di- 
criniem  pour  la  focîété  ;  fans  cepen- 
dUint  qu'il  agiCe  en  vue  du  bien  d'w* 
tru«.  On  peut  mettse  de  ce  nombre 
ce  penchant  qui  nous  porte  à  con- 
tenter les  »péttts  naturels  ,  lorfqu'il 
eft  toodéné ,  9c  plufieurs  Àons  tn- 
cUâ^iientes.  Pjmt  expliquer  ces  £f- 
férens  degrés  ^  il  eft  ben  de  fe  fouve* 
•air  de  ce  quef  ai  dit  â^de&is  ,  qu'on- 
ue  Tapprobatii^n  «ueale  de  U  vertu  , 
il  y  aun  ai^^regoâft  en  Cbiuînent  qui 
nous  i&it  «ntrf v^ir  um  ONMÎW  dif» 
nité  eu  dieei|i:o  dMs  •  Ivûetirs  diijpo- 
firisMasi  4k  «ftMPtis  ,  qMaeloiit  poioc 
réputées  vemeu^.  Par  «^  «aMtîiple  , 
nous  préférons  l'ieude  des  arts  £c  des 
fcîeneéa ,  flr  ttéme  certekwe  perftc- 
tions  coepc^eiles ,  feMes  que  la  fi»rôe 
ScV^lki  iéhaifmufmikxà.  Oememe 
«o»  eftieKun  piua  dans  «oe  awse 
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raâivité  5  la  patience  dans  le  travail , 
^a  iâgacité  Se  la  connoiflànce  des 
affaires ,  pourvu  qu'elles  ne  nuifent 
point  à  autrui  f  quoique  nous  fâ- 
chions que  celui  dans  qui  ces  qualités 
(e  trouvent  ^  n'en  fait  ufage  que  pour 
acquérir  du  bien  &  dts  honneurs  j 
qu'une  lâche  &  molle  oifîveté. 
Qualités  Le  defîr  paifîble  de  notre  bien  être 
Jll^^'^- perfonnel  ,  encore  qu'on  ne  Tap- 
prouve  point  comme  vertueux  n'eft 
cependant  pcûnt  regardé  comme  un 
vice.  Les  appétits  &  les  afFeâions 
naturelles  n'ont  auffirien  de  mauvais  ^ 
lorfqu'on  les  contient  dans  ceruines 
•  bornes^  quoique  l'agent  n'agifle  point 
en  vue  de  l'intérêt  public.  Il  conve<- 
.noit  pour  le  bien  général  que  ces 
fortes  d'afFe£tions  fe  tronvafTent  dans 
notre  efpécCj  &  par  canfëquentil 
n*étoit  p2^  à  propos  qu'elles  fiiflent 
un  objet  de  blâme,  lors- même  qu'el- 
les n'ont  rien  de  mauvais.  J'ajouterai, 
que  comme  ces  affeâions  intérelTées 
ont  pour  objet  uâe  fin  nécefTaire  au 
bien  général ,  favoir,  celui  de  chaque 
individu,  &' que  comme  les  facultés 
^u'on  a  de  les  Gm&ixt ,  peuvent  être 
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utitëment  employées  à  contenter  les 
afFeâions  les  plus  généreufes^  il  con« 
venoitque  T Auteur  de  la  nature  nous 
invitât  à  Us  cultiver  par  le  plaifir  que 
nous  trouvons  à  les  découvrir  dans 
nous  ou  dans  autrui ,  quoique  ce  plair 
£r  diffère  entièrement  d'une  véritable 
approbation  morale* 

Nous  avons  tous  une  notion  de  la 
conftitution  humaine»  &  du  degré 
d*aiFeâions  qui  conftituent  la  bonté 
du  caraâere.  Nous  ne  condamnons 
I^saffeâions  intéreiTées  $  que  lor(^ 
qu'elles  excédent  cette  proportion 
innocente  »  au  point  d'étouffer  les 
affèâions  aimables ,  de  ne  nous  ren« 
dre  (ènfibles  qu'à  notre  propre  intérêt^ 
&  d'éteindre  ces  affeâions  généreu- 
les  qui  conviennent  à  l'état  &  aux 
circonftances  dans  lefquelles  nous 
nous  trouvons. 

a«  T«rtu  I 

Il  y  a  une  autre  clafle  de  difpou-  <•  ^««i. 
fions  8c  de  qualités  d'une  nature  plus  StU j5?df& 
relevée^  qui  différent  de  la  Wenveil-Jj^^^^j;;^^ 
lance  univerfelle  ,  &  des  affeâions  des  ^«ffee* 
bi^nfâifantes  particulières  ;  mais  qui^^*^^ 
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font  cependant  liées  avec  ces  affec^ 
fions  >  dont  elles  fan«  une  preuve  na^^ 
«urelle  >  &  entiétenaent  înàMaapatibles 
avec  la  fenfualîté  &  i*amoi»jr  propre  ; 
&  celles*€i  pacoi&nt  èue  lea  objets* 
raimédiats  du  fops.  nwral,  quotque 
peut«"être  ila^  ne-  foicfit  pas  les^  plu9^ 
eftimables.  Il  parc^  <|iie  ooiis^  les  aff. 
iprouvons  itamédmttiùeiaÊ*  ,    avant 
même   de  connoisre  la   connexîoA- 
qu'elles  ont  avec  les<  «^eâàons  dé'* 
fintéreiTée»^  oudenousitnagtnecque 
Tagent  les  employé  à  des  fins  louables. 
Ces  dîrpofitiofis  mocalesciiHic  de'pla^ 
fieur&efpice&9  8t  nou»  Içs.  approu-* 
vons  toute»  iiaméifiaMfBeiit ,  àmoinfl» 
^ud  VeCfm  ne  s^appergowe-  dîreâ^ 
ment  cf^'on^  le&  eoaptoye   poui^  de» 
fins  vkieuiës.  Pat-^exMSfilfe  ^   noua 
#iHa!ioii»to>cpttfage»9  pasee  qu'il  in-* 
dique  qu'on  fait  plus  d«^MS.d9^qiftel«i 
que  chofe  de  moral  que  de  la  vie  ^  & 
çarce  qu'il  eft  entièrement  incompa- 
tible avec  lea  vues  ba^  &  mëprifa* 
ble^  àe^  VdmmiH   fv^^  :  t»aîs  il 
devient   un   objet*  d^koi^fiQuc  ,  lori^ 
qtt^oft  l'employé  pou*  voles  autrui  j' 
fciCOfttMter  £t  c«»fî^4  te  fim  ava^ 
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rice.  La  candeur  ,  la  franchifc ,  la 
fincérité ,  indiquent  un  coeur  honnête 
&  bîenfàifant ,  car  la  vertu  &  l'inno- 
cence n*ont  pas  befom  de  déguife- 
ment;  &  l*on  approuve  immédiate- 
ment ces  difpofitions  ,  avant  même 
de  pcnlerà  cette  connexion.  On  peut 
en  dite  autant  de  k  vérité  qu'on  re- 
marque dans  nos  difbours. 

Je  ne  fai  fi  Ciceron    a  raîfon  de    Quen** 
dire  ,,que  nous  fentonstou3  un  ardent  ^l^^" 
,,  defir  de  favoîr  &  de  connoître,  &  approu"^ 
„  que  rtous  avons  du  mépris  pour  Vu  ^*  ^^"^^^ 
ignorance  &  ferreur;  &:  que  de-là 
„  vient  que  nous  aimons  ces  difpofi- 
^9  tions  ,  les  regardant  comme  des 
j>  moyens  ti^iturels  d'augmenter  nos 
^  connoiflànces  y  &  de  ne  point  nous 
^,  en  laiilèr  impofer.  ,^  H  paroît  que 
nous  aimons  la  vérité  ^  même  dès, 
notre  enfence  ;  auffî  voyoï^-nous  que 
les  enfants  aiment  à  la  dire  à  moins 
que  la  crainte  ne  les  oblige  à  réprimer 
ce  penchant  naturel.  Je  ne  dis  rien  ici 
de  la  politeffe  &  deTaffabiKcé  de$ 
fnceurs  :  elles  annoncent  la  vertu  , 
elles  font  des  indices  de  nos  afFeâîons 
bien&iÊmtts  ^  6c  de  là  vient  que  nous 
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les  approuvons.  Comme  toutes  ces 

qualités  &  ces  difpoiîtions  font  d'une 

grande  importance  dans  la  vie ,  & 

utiles  à  rhumahtté  ;  lorlqu^elles  font 

Teffet  des  afFeâions  bienfaifantes ,  et 

qu'elles  font  liées  avec  elles  »  c'eft 

avec  beaucoup  de  raifon  &  de  Atgeile 

que  la  nature  les  a  rendues  l^objec  de 

notre  approbation  morale. 

Goût^      Mais  parmi  toutes  nos  dirpofîtîohsi 

éfefir    de  naturelles ,  qui  difFérent  de  toutes  nos 

ff«i  Ac)ralè.  autres  efpéces  d'affections ,  il  n'y  en 

a  aucune  qui  foit  fi  intimement  liée 

avec  elles  ,  aucuije  qui  les  indique 

plus  naturellement  ^  &  qui  les  fécondé 

r  aavântâge,  qu'un  fens  moi^l  vif8c 

E^nétrant ,  un  fort  defir  de  Texcel- 
înce  morale  ^  &  un  goût  pour  tout 
ce  en  quoi  on  Tapperçoit.  Ce  ti*eft 
jpas  que  cette  faculté  ou  ce  fens  foit 
mféparable  de  la  vertu  même  ;  îttais 
c'eft  parce  qu'il  fait  naître  datis  ceux 
qui  Tont  à  un  certain  point ,  ùti  defir 
violept  de  poiféder  toutes  les  affec- 
tions généreufes;  Wit  furmonte  tous 
les  petits  obftaclesjQui  s'y  oppofent, 
&  qu'il  détermine  l\me  à  employer 
tous  les  moyens  naturels  qui  peuvent 
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le  faire  naître.  Or  comme  Tame  eft  la 
maîtreile  de  réfléchir  fur  telle  de  (es 
fàcuirés  qu'il  lui  platt  ^  elle  chérit  ce 
Cens  moral  préférablement  à  (es  autres 
facultés  ;  k  en  conféquence  elle  ap* 
prouve  le  defir  de  cette  excellence 
morale  j  Tamour ,  Teftime  &  la  bien* 
veil lance  qui  en  dépendent  dans  les 
perfonnes  dans  lèfquelles  il  Ce  trouve  , 
cx>mme  des  àfFedions  &  des  vertus 
çftimables» 

Ces  cho(ès  fuppofêes  ,  voici  les    Sé%  ai^ 
différens  degrés  d'approbation  qui  ^^^^  **" 
ont  lieu  pour  les  choies  pure^^nt  in- 
différentes, ^ffh 

I.  On  peut  mettre  au  preinler  rang  Ccrtaîat 
des  c^ofès  pour  lèfquelles  nous  avons  ^^^^  "^'' 
quelque  forte  de  goût  St  d*eftime  ^ 
l'exercice  même  de  ces  facultés  vi- 
riles f  qui  n'ont  aucune  connexion 
néceflàire  ni  naturelle  avec  la  vertu  ; 
mais  qui  montrent  un  goût  fupérieur 
à  la  (ènfualité  &  à  Tintérêt  ;  telles  que 
l'étude  des  beaux  ans ,  de  la  politeflè, 
des  iciences  fpéculatives.  Chacun 
trouve  une  dignité  dans  ces  p]aiiî];s , 
&  de£re  de  les  goûter  ;  &  à  dire  vrai , 
ils  font  infiniment  moins  fufceptibles 
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d'oppQfîttojî  à  la  VÇU41  ^  au  bien  pu*- 
blic.f  que  certains  goûts  ou  appétits 
d'une  efpéce  înferjeyre, 

a.  Il  eft  néj^ninqîns  évident  que 
notre  fens  îporai  ,pri(ç  .djwranjage  les 
talens&lesdîQpofifÎQasqHi  ont  y  ne 
connexion  JQjtnédîa^e  av;ep  lesafFeç- 
tions  vertweufçs  ,   ^   qui    excluent 
toute  Yi^  bafle  ^  rintérêt.  Par- 
exemple  j  la  candeur  ^  la  bpnne  foi  ^ 
la  force  ,  &  les  fentimens  d'honneur  , 
nous  paroiflent  pc^férables  à  toutes 
les  autres  qualité. 
Lef  tf-      g.Mais  poiir  en  venir  aux  ob)e|^ 
feaions     plus  immédiats  de  T^pprob^tion  tno- 
tHâp'^Tu- raie  âék  veux  dire  ,  les  affe^ions 
Jénhie^^"  J^i^^^^Wt^^  f  i^  ^ft  certain  qu'erîtré 
tnent  aux  càl^s  d'im^  ^galc  étendue  ,  nous  ap- 
I>am9a$.    prouvons  beaucoup  plus  les  réfolu- 
tions  paijGbles  ^^  cpnftantes  du  coeur  , 

eue  les  turbulentes  &  les  palTîonnées  ; 
:  qu'en  les  fMppofaiît  toutes  égales  4 
cetég^rd  ,  nous. approuvons  davan- 
tage celles  qui  font  étendues  ,  que 
celles  qui  font  limitées.  Par-exemple, 
Tamour  conjqgal  &  pj^ternel ,  le  defîr 
de  procurer  le  bonheur  des  perfonnes 
qui  nous  appartiennent  ^  font  préfe- 


dby  Google 


DE  Philosophie  Morale.  119 

raUes  à  une  tendrefle  paiHonnée  ;  ce« 
lui  d'une  foçiété  ou  il'un  pays,  aux 
afifeâions  domeûîques.  La  idignicë  de 
C0S  fortes  d'afifeâlons  xonfîfle  en  ce 
que  laaJJgré  le.  cambat  que  nous  épr  ou* 
vous  en  jioMs  mêmes  ,  Se  malgré 
ro{^o£âon  4e:s  affedions  paflion- 
nees  ,  ou  .plus  limitées  ^  jcependanc  , 
lorfquieaK)us  .A»ivpn3.1je  ^niouv.exuent 
4es^wtxùet^s^,  tm^,  cUns  jTes  mo- 
mejQs  .dexifl^ion  ,  ^aji^xouve  fa  cx>n« 
iduke,^  Je  ne  m«^e  jam^U  4'a|>* 
prouver  ^^ceux  i^qui  en  ciencient  une 
piu^qkUe.  Au.cootr^e^  lorique  nous 
€edpn$.à  lapalSon  ^ou  à  raffeâion 
limicée ,  ,par  pj:i&renc^.au  prmdpe 
csivie  &  j^us.iiendu ,  l!ame  j  refle- 
chiflaptJTur  foi-même  >  eft  ,«a4iContente 
de  (a  i:pi2ibif:e,j  -8c  aojD^muie  ceux 
fjMi  «n  tiennent  une  .pareille*  La  prin* 

Il  s'enfuit  donc  que  h  dîflpofitîon  ^^Jf^^^*** 
la  plus  excellente  Se  4a  4)Uis.jdtgne  de  moA'ir 
rapprohfSiti<wi»arale  ,^ft  la  hienveil-  5°^f^J;^ 
lance  imiK^rièiie  ;  &  p'eft  l'idée  la  bienven. 
plus  dilUn^e  qu'on  .puifTe  fe  former  ^'«^^1^7 
de  Texcellence  iporale  de  la  Divinité.  &   dans' 

Une  autre  dîfpofition  inféparable  l^'^^^iff^! 
de,c«Ue-ci4ansrjipaime;^  &:  ptoba-  tion. 
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blement  dans  tous  les  Etres  qui  font 
capableis  de  cette  bienveillance  uni- 
verfelle ,  eft  le  goût  ou  l'approbation 
de  cette  affeâion^  un  defir  confé- 
quent  de  cette  excellence  morale  ^  8c 
une  eftime  &  une  bienveillance  fupé- 
rieure  pour  ceux  dans  lefquels  on  la 
découvre.  Nous  approuvons  pareil- 
lement cet  amour  de  Texcellence  mo* 
rale^  lorfque  la  réflexion  nousiefait 
découvrir  dans  nous^  ou  dans  autrui. 
Cette  affe£bion  diffère  entièrement  de 
la  bienveillance  >  pu  du  delîr  de  con- 
tribuer au  bonheur  d'autrui  ;  elle  eft 
d'un  autr^  ordre  ^  de  manière  qu'on 
ne  (auroit  déterminer  iî  on  peut  la 
comparer  avec  l'autre*  Elle  paroît 
être  du  même  ordre ,  &  la  plus  par- 
faite <iu'il  foit  poflfible  ;  elle  ne  s'op- 
pofè  jamais  à  la  bienveillance,  &  qui 
plus  eft,  elle  la  feçondeXe  defir  dç 
l'excellence  morale ,  &  l'amour  pour 
l'ame  dans  qui  elle  réfide  $  joints  ausc 
aâes  d'eftîme  »  de  vénération ,  de 
confiance  &  de  réfignation  qui  en 
réfultent ,  font  l'eflènce  de  là  vraie 
pieté  envers  Dieu. 
Je  ne  dis  rien  de  la  bienveillance 

envers 
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CRf  ers  Dieu ,  pai<;e  que  ce  motparoît 
fuppofer  rindigencè  ,  ou  le  défaut  de 
quelque  bien  dans  l'objet.  Cependant, 
comme  nous  avons  de  la  bienveil- 
lance pour  un  ami  qui  a  befoin  de 
notre  fecours,  de  même  cefenrimenc  . 
ou  difpofition  de  l'ame  pour  lui ,  ne  * 
Uîfle  pas  de  fubCfter  lorfque  fes  af- . 
faites  font  en  au(îî  bon  état  que  nous 
poqvons  le  défîrer.  Elle  femanifefte  ^ 
alors  par  les  complimens  ,  &  les  té- , 
moignages  de  joie  que  nous  lui  don-  ; 
nons.  De   même  nos  am«s  peuvent, 
ayoir  la  même  affbâion  pour  Dieu  > 
f^ns  lui  fuppofer  aucun  befoin  y  &  elle: 
confîfte  alors  dans  la  joie  que  iiou$: 
caule  fon  bonheur,  abfolii,   , 

;  X I. 

i-  Ileft  aifé  d'obferver  la  même  gra-  I-m  ae* 
darian  y  à  commencer  de  Tétat  d'in-  flce."^" 
4i^érence  de  I^ame ,  &  en  parcourant 
lesdifFérens  degrés  de  turpitude  mo- 
rale. Le  premier  peut  être  le  défaut 
des  qualités  eflimables ,  qui  ne  fup- 
pofe,à  la  vérité^  aucune  afFeâion 
pbfîrivement  vicieufe  ,  mais  qui  mar- 
que néanmpins  un  earadere  mépri* 
Tom.L  F 
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fable ,  encore  qu'il  ne  heurte  pas  de 
front  les  régies  primitives  des  mœurs. 
Ceft  ainfi  par  -  exemple ,  que  nous 
méprifons  la  conduite  d'un  homme 
qui  agit  contre  (es  intérêts,,  encore 
qu'il  n'en  réfulte  aucun  mal  pour  la 
fociété.  Nous  méprifons  de  même  la 
négligence  ,  la  témérité,  l'indolence, 
l'oifiveté  ,  en  faifant  abflraâion  de 
leurs  effets  fur  la  fociété  ;  de  même 
qu'un  efprit  infenfible  aux  plaifirs  des 
ans  &  des  fciences.  Lors  cependant 
que  la  conduite  imprudence  d'un 
homme  par  rapport  à  fes  intérêts, 
nuit  effentiellement  à  fon  bien  réel, 
influe  fur  la  fociété  ,  ou  fur  toute 
autre  perfonne  dont  l'agent  auroit  dû 
avoir  les  intérêts  en  vue,  elle  peut 
être  alors  une  foùrce  de  remords  &  de 
blâme.  On  peut  en  dire  autant  du 
<îéfàut  de  talens ,  lorfqu'il  eft  occa* 
fîonné  par  la  molleiïe  ,  la  fenfualité  ; 
&  le  défaut  d'affeftions  généreufes. 
fTniimé-  ï-  Les  objets  du  mépris  ou  da 
tation   de  bUme  moral  Ibnt  les  cas  dans  lefquels 

tes     difté-  ,  .  1      * 

lens  de-     un  homme  ,  pour  avoir  voulu  con- 
jtésf         tenter  fon  penchant  intérefle ,  a  né- 
gligé volontairement   de  faire  utip 
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diD£e:'^qiu~aaroit  tedtitribue  aii  bien' 
wiblic  T«l  ^  lecas  d*un  homme  qùî 
ataticeian  attit  ouun'bienfaiteur^  pré*' 
&rablement  à  Uti  concurrent  qui  avoic 

Ïlus  de  talens  &  de  mérite  que  lui.* 
>n  peut  blâmer  anfïî  la  préférence 
^e  Von  donne    à  •  un  âmi  qui  n'a 
jpàmtàe.métite  fur  foi-mêttie,  comme 
«n   d^£tut  >de  proportion  entre  ces 
afFetâioïisaïraables,  lequel  confifteà 
préférer  ane^fFeétîon  limitée  à  une 
qui  eft  plus  étendue  ;  mais  la  beauté 
morale  d<3  quelque*  aflfeâîoni*  limi-L. 
téésa  taordé,  chârmeè  que  nous  pa(^ 
fans  lég-érfemi^Ht  fui'  leurs  défauts  & 
qtie  nous  ne  îc^  blâmons  qu'avec  une 
forte  dis  reftriftion.  Tel  eft  encore  le 
cas  d'oin  homme ,  qui  rend  fervice  à 
fou  anai  ^  mais  de  manière  que  les 
peines   &    les  dépenfes  qu'il  lui  eri 
coûte  >  |]^emp'(^rt'ènt  de  beaucoup  fur 
le  bienfait  qu'il  éh  à  reçu  ,  enfbrte 
qu'il  fe  met  hofs  d'état  d'en  obliger 
d'autres  qui  le  méritent  plus  que  lui: 
Il  eft.  vrai,  que  loTfqu'un  homme  pré- 
fère à  foi-même  un  ami  d'up  mérite 
^gal  -y  il  contribue  également  au  bien 
public  ^  8c  donne  une  preuve  écla-^ 
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Uated^  Ton  amitié  Cependwty  ott 
ne  peut  blâmer  ^une  conAûiWicdiyr 
traire  ,  à  moins  que  quelques  circonl?*. 
tances  particulières  ne  l'oWigent  à 
agir  pour  fon  ami. 

X.  Les  autres  objets  d'un  blâtne  reO 
treint  &  comme  mitigé ,  font  Ies.ao« 
tions nuifiblès  au  public,  quîimhofSH 
i^e  eft  obligé  de  faire >  pburré.Vifjisr  ia 
mort  y  k  torture^  ou  TefcUvage ;  J^s; 
iurtoutque  le  préjudice  qu'il  caù&àf 
h,  Cociété ,  ell  plus  grand  que  les  mauf 
dont  il  a  voulu  fe  çarat^tir.  Il  peuc 
cependant  fe  faire  que  T^gent  n'ait 
aucune  mauvaife  volonté /&  qui  pluâ 
eil  >  qu'il  ait  quantité  d'affeâions 
généreufes ,  encore  qu'elles  n'ayent 
point  cette  qualité  héroïque,  que 
lefens  moral  approuve.  Le  crime  di-« 
sninue  par  la  grandeur  de.  la  tehta« 
tion  g  à  laquelle  peu  dépens  ont.aâëz 
de  grandeur  d'ame  pour  refiftér.  Pouf 
qu'un  homme  conftrve  le  caraâëre 
d'innocent  ,  il  faut  non-feulement 
qu'il  n'ait  aucune  mauvaife  difpofî* 
tion  ,  mais  qu'il  ait  encore  quantité 
d'affeftions  bienfaifantes ,  d'une  na- 
ture étendue^  &  qu'il  ne  pèche  esi 
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'cià^coarh  les  intérêts  d'autrui.  Qn 
.«16  fiiuc6â:déceeminer  prépiâtnem  les 
1  degrés ^;:&: cela  n^eft  •  pâs:  jnême  ti^- 
.«ceflaîié^»  Mais  H  eft  certain  c[ue  plips 
-Ies«fiFeâions.génëreures  ont  de  force 
;  &  d- étendiue  ,  plus  le  caraâepe  eft 

parfait;  &  qu'au  contraire,  plus  eiUs 
^£bnt  fesîiles  8c  fa  jettes  à  céder  -à  '4*au- 
'.tres  qui  en .oçt  mbins^  fias  iieftââi* 
C'j>arfàir.  Nous  devons  donc  arpârer-^ 
rrexcelleoce  morale  la  plus  parfaite.^ 
t&  ne  pas  ik>us  contenter  iimpiemfenc 
rd^Âvkex  rini^teiau  le  blâme. 
:/  3*  U.O  autre. degré  de  TÎce  font  las 
rmouyemsm  foèiks  :  &x  emp^n-té^'d^^ior 
fcobte  5  du.refiermmoitD&  dé  la  ina» 
tvaîl^fvoionté  ^  locûjoe  nousoîofom 
jnal.àprppos  qu'on  nous  offenfe.>ou 
:qù*orv  veut  nous  noire.  Ces  fortes  de 
cpaiSiôns  ^  lorfquton  Vy  liyre :&  -qu'^ 
-tes  yont  furtOiJt  jufqti'à  i'inyune  y  foqt 
!^iDab{efiv;in^H  non  po^nt  datti^  te 
î|)ïus^aiift  degré.  Cepefîdakc  ;  lor/qiç* 
rpar reflfetdb  notre  indulgertœ ,  allés 
dégénèrent  en  ime  rancirne  jiii^îtuell^^ 
i6n  une  méchanceté  confiante*,  .6ll« 

forment,  un  caraétere  trba:odîruk;::j  . 
,^:..4^.Une  jiacri^iefpece>de  Vjce^^n^re 


dby  Google 


plus  odieiix  ^  dft  îbcHi^è  dcsi^fi&tms 

portent  les: honimes  ii.ccmiqfiettteâe 
.  jjfareils  excès»  Une  pz&oti  dTein^ôï- 
temetît  &  de  colère  feipit(-pltifi/.tfKCÙ- 
fable  ^  &  c'eft  à  tort  qu'on  allègue  ce» 
motifs  pour  pallier  fon  cruiiej^:  '  '  7 

5*  Un  vice  encore  plus  affiiBUX  qiie 

^précédent  eâi^  lorf<|UJe par  amour 

fftopie.  mous  itiousl^tekiïirfcms^^e 

îàng  froid  à  nuire  à'  aiïtrui.  li-  fii*t 

pouc  s'y  porter  de  îa^ferte-j  ^avok 

étouifé  tout.fentiment  fnoral^&*t04Jt 

fentîment  d'hiimanifce;' lie  càiT  dft  lé 

jàiême  9  lorfque  les  hi^vi^mesy  par  Ai 

-«notif  d*intéïêt.>fwB:éprouver  aucune 

i;ei<t€ation  :  viol€i;iiie ,  oii'  ifans:  aoèttf» 

vueipourle  bien  public  y   i^gifiètrc 

contre  leur  feutiioent  moral  >  &  uïent 

•^ie  oienfange ,  vemplùyent  Ic^  trahiiblf  > 

payerac  « feùrs  .  loiénfaiteurs.  '  diïtgrarf- 

ixudô;,  raeprifent  J'homieiïr.iootf  «^ 

par  lâcheté  >  ilscraigneni- ite^^^erdip 

,qiiôlqi*e«.  avàitages  pofitHs'  ,    lots 

jcôême.què  le. mal  dam  ils  fbnt»mëna- 

;!ç4s  ,  ,n'efè  point  de  jnature  il  efflîayôc 

.  lin  hoôiine  courageux;  -  ^ 

6*  Ojft  peut  mettre  ^iaans  cette'clftfTê^ 
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ou  dans  une  autre  encore  pire  ,  l'im- 
piété ;  ou  le  défaut  d'afFeftrons  con- 
venables envers  la  Divinité  ,  lors 
même  que  nous  fomnies  convaincus 
de  fa  bonté.  Notre  faculté  morale  doit 
être  étrangement  endormie  pour  ne 
pas  defirer  de  connoître  l'excellence 
luprême ,  &  ne  pas  Taimer  lorfqu'on 
la  connoît  ;  ou  pour  manquer  de  re- 
connoiflance  envers  elle,tandis  qu'elfe 
nous  comble  de  bienfaits* 

H  y  a  une  difpofirion  encore  pire  , 
'que  Kon  peut  concevoir  par  abftrac- 
tion ,  mats  qui  eft  extrêmement  rare 
dans  les  hommes ,  &dans  les  autres 
créatures  d*une  Divinité  bienfaîfanté; 
jeveux  dire  un  defir  prémédité  dû 
tnalheur  d'autrui ,  fans  qu'il  nous  eâ 
revienne  aucun  avantage. 

XII. 

Sans  une  confîdération  diftinôe  de  moral  /dî- 
nette  faculté   morale^    une    efpec^  "se  ^o»^^ 
doiiée  d'un  fi  grand  nombre  de  ftns  té?» 
&  de  defirs ,  fouvent  oppofés  les  uns 
aux  autres,  doit  nous   paroître  une    ^ 
fabrique   compliquée   &    confufè  , 
£ûte  fans  ordre  Se  fans  deflèin.  Mais» 

F4 


dby  Google 


T2:8  S  Y  S   T   E  AT  E 

par  fon  moyen  y  tout  eft  fufceptîblé 
d'iiarmonie  >.  &  toutes  fes  facultés 
concourent  à  la  même  fin ,  &  font 
compatibles  entr'elles.  J[*ai  déjà  proij- 
vé  que  nous  (bmmes  capables  de  pi u- 
fieurs  affedions  généreufe^,  qui  ont 
•  pour  dernier  objet  le  bien  d'autrui.,. 
qui  ne  doivent  leur  origine  à  aucun 
motif  intérefle  ;  §c  qui  ne  £è  rappoc- 
:îent  point    à  notre  bien  perfonneL. 
Cette  faculté  morale  montre  claire.- 
roent  que  nous  fommes  encore  capa- 
bles d'une  bienveillance  univerfellcj 
calme  &  conftante  ,  &  qa'elle  ell 
■deftinée  à  régler  &  gouverner  toutes 
nos  afFeâions  particulières ,  Toit  g^ 
iiéreufes  ,  foit  intéreffées.  Cela  eft  fi 
;¥rai,que  le  cœur  l'approuve ,  lorlr 
qu'il  eft  dans  une  affiette  tranquille^ 
&  que  dans  Tordre  même  des  affec- 
tions intérefTées  ,  Tarnour  de  nous- 
même ,  ou  regard  que  nous  a-çpons. 
pour  notre  plus  graad  intérêt  peiy 

'"    '  .      Ibnnel  ,  furmonte  nos  paffions  inté- 
reffees  particulières,  &  fe  Ciit  gré  d*ea 
agir  de  la  forte. 
L»amouf       Ceux  qui  réconnoi fient    que   les 

Fofl'riêmUffçftions  généveuib.4'ua  Q^4re.Jir 

«•en   eft 
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tûxié  nous  fofit  naturelles ,  &  qui  ce*. point  té 

*  premier 
'  principe». 


pendant  foutiehnent  que  nous  nV^^^""-®*^ 


yons  d'autre  principe  pour  les  diriger 
l^iael^amour  propre^  lequel  fécondé 
ôU "réprime  les'afFefikîons  genéreùfes\, 
félon  qu'elles  font  conformes  ou  con» 
traires  a  notre  plus  grand'  intérêt  r 
kilTaht  quelquefois  un  libre  exercice 
âces  affeâions  bietifaifantes  ,  à  eaûfè 
du  plaifir  que  nous  trouvons  à  lés^ 
iàtisfaire  ;  6c  les  réprimant  quelque- 
fois ,  Ibrfque  le  plaîfir  qu'elles  pro- 
curent ne  contrebalance*  point  le* 
dbminage  que  nous  foufFrons ,  avanr 
cent  un  fyitême  qui ,  à  la  vérité  i> 
àffujettit  toutes  les  facultés  de  Tamè 
à  la  itreme  direâion,  vu  qu'en  refléV 
chiïfaftt furnôtre conduite ,  nous  lesi 
irapportoris  toutes  au:  dëfîr  de  notre» 
prppre  bonheur  ;.  &  l'on  peut  dtrè 
avec  jûfte  raifoi;i  que  rauteur  de  lài 
ïiature' a  établi,  une  connexion  entne^ 
iibs  affeâions  généréures  &  notre; 
îritéiret  ;  mais  notre  cœur,  la  raifbn  Sç: 
t'es  faits  ft  révottent  contre  àe  fy(r'- 
téme  ;. encore  qu'il  ait  eu  pour  défèn- 
fèiifs  pTufieurs  éxcélléns  Aureurs  ,  Sc: 
jiuliéurs'paitiiÉtns  zélés  de  Ta  vertuci^ 
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Il  y  a  quantité  de  cas  oii  .l*arne 
jn*apperçbit  point  la  conne;Kipn  qu'il 
y  a  entre  nos  intérêts  &  le  plaiiîr  que  ' 
nous  trouvons  à  fatisfaire  "nos  affec- 
tions généreufes;  de  manière  qu.e  1^  ' 
cœur  ,  fe  livrant  à  fa  bienveillance  ^ 
naturelle  ,  agit  fans  forîgér  nullement; 
à  fes  intérêts  ;  &  quelquefois  même  ■) 
lorfqu'il  les  juge  incompatibles  aved  i 
la  conduite  gé  néreufe  dans  laquelle  il  - 
perfîfte.  Si  donc  Tame  n'avoit  d'autre  - 
penchant  que  celui  qui  la  ,pprte  ^  < 
contenter  (es  vues  intereflees ,  il  '^'en^  '  : 
fuivroit  qu'on  doit  approuver  un  ^^^ 
homme  qui  travaille  à  fe  rendre  heu-  -^ 
rëux  ,  aux  dépens  de  toutes,  fes  affec-  ^  c 
tions  bienfaifantes ,  8c  de  rintérêi:  îia 
public.  L'intention  feule  peut  cofi-  '^i 
courir  à'juftificr  une  aâion  contraire  '^1 
à  nos  affeiTrions  bîenfaîïantes  partir  'ii 
cuUeres.  On  dira  que  c'^ft  a  tort  qu'on  [:; 
croit  que  notre  intérêt  leur  eft  op- 


^^ 


pofé,  vûque  la  providence  a  voulu  *,! 
qu'il  fût  lie  avec  l'exercice  des  affec-  'tr, 
tions  bienfaifantes.  Jfe  veux  que  celé  ^'( 
foit  ;  mais  du  moins  perifer  autrement  '' 
ne  feroit  qu'un  défaut  de  raifonne*  ic' 
p^Quu  £t  dans  la  rvpporuion  qu'u^  >^'i 


dby  Google 


DB  PHirOSOPHTE  M'OHAtE;   f gt 

Connue  fe  trompe  aiofi  ^  on  d^vroit 
approuver  qu'il  facriflât  Tintérêt  du 
sDonde  entier  au  fien.  Cela  eft  évi- 
demment contraire  auxfentimens  de 
notre  cœur.. 

Peut-on  regarder  comme  une  der-    ^y^^^. 
niere  fin  ,  une  chofe  qu'une  ame  qui  penchant 
feirufagc  de  fes  facultés  facrifie  yo- f*nt"^p^y^ 
jontairement ,  &  fe  fait  même  gré  d'à-  -Jj^^^^^wr 
?oir  facrifié  ?  Combien  a   t-jon    vu 
d'hommes  qui  ont  facrifié  volontai- 
rement leur  vie,  pour  leurs  amis  &: 
leur  patrie  fans  y  être  portés,  danâ  ces- 
moments  auflî  rapides  que  critiques, 
par    la    coniîdération   d'iin    avenir^. 
N'admire   t-on   pas  ce  caraâere  &: 
cette  conduite  à  proportion  que  Ta— 
anoar  de  la  gloire  ^  de  la  réputation  y- 
ont  moins  de  part  >&  quoique  Tin* 
térât  perfonel  s'y  oublie  ?  Cette  ad-- 
miration  n'éil  elle  pas  encore  ptiiâ; 
grande  ,  à  proportion  que  ces  réfolu-    • 
tions    ont   été   plus  volontaires   out 
moins  commandées  par  les  circon£l 
tances  ?  Tout  cela  eft  vrai ,  &  cepen*- 
dant  la  chofe  feroit  abfurd'é  &  impoP* 
fible  ,s'il  étoit  vrai  *qufe  l'amour  d^* 
Xbi->œê9ie  fut  le  féul  objet  de  nos  dâ9^- 

Ed. 
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^s.  Il  y  a  donc  dans  nos  âmes  une  aifc^ 
tre  decermination  ,.deftinée  à  être  un 
principe  originel  de  nos  aâùons  vor 
lQntaires>je. veux  dire,,  un  defir  de 
procurer  le  bonheur  d'autrui  ,  une 
bienveillance  qui  n*a  point  notre  in-* 
térêt  pour  o.bjet ,  &  qui  opère  raêinc 
fpuvent  fans  y  avoir  égard* 
^  xjttç  re  .Dans  cps  Toçtes  de  cas ,  lorCque  cefe 
fens  moral  ^gy^  Ojenchans  DaroifTent  oppofés  • 

nousmtn-,      /?'      i    /  i  **^        i    - 

tre  être  la  laculte  morale  nous  montre  celui 
xld!r/tou--^"*^^  doit.  fUiyre  préférablement  à 
tesnosau-:rautre.,  fif  Cela. ,  indépendamment: 
très  faciU-  jçg  pla^firs  que  procurent  U  léputar 
tion  &  le  bon  témoignage  de  la  conft 
cience.,  EUç  npus  fait  choîiîr  la  con-> 
iliiire  la  plus  géi>ereufe  ,  par  une  perr 
ception  inxm.é4iate  ,  qu-on  ne  peut 
jdéftnir  ;  elle.approuve  l'ardeur  bien? 
faifaTite  avec  laquelle  le  çœûr  facrifie 
jufqu'à  la  vie  même  dans  ceux  qui 
n'opt.aucyn  efpoir  de  furvivre  a  leur 
dénommée.;  &;  à  qui  le  tranfport  gé- 
.néreux.  qui  le  ranime,  permet  à  peine 
.de  faire  attention  à  la  vie  à  venir. 
.Voila ,  comment  le  fens  moral,  lors- 
qu'il eft  dans  toute  fa  force  ,  peut 
npjtis  porter  à  defirer  U  bien  puladic ^ 
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comme  notre  principal  objets  ^ve^ 
ce  pouvoir  abfolu  qu'il  eft  naturelle*- 
ment  deftiné  à  exercer. 

Le  leâ^uE  doit  s'appercevoir  que 
fe  ne  parle  point  ici  de  la  condition 
ordinaire  des  hommes  »  rii  que  je  ^è 
prétends  poinj:  qu'oa  fuive  générale- 
ment ces  déterminations,  ni  qu'ellesv 
furmotitent  les  paffions  particulières  ;  -: 
snjiisde  celle  que  notre  nature  peut 
acquérir  par  l'éducationh,  &  des  prin-- 
cipes  qui  doivent  &  peuvent  epérer  > . 
terfqu'en  reflechifîànt  fuf  nous  -  mê- 
mes ,  nous  préfentons  à  notre  efprît 
les  objets  qui  peuvent  les  exciterv  Je 
(uis  perfuadé  qu'il  y  a  quelques  hon» 
nêtes gens  qui  n*ont  exercé- pendant 
leur  vie  que  les  affeâions  bienfiiifan** 
tes  particuliere$  /  &  qu'on  a  cepeh^ 
dant  loués' ,  encore  qu'ik  n'ayértt 
point  eu  en  vue  le  (yftêm'e  générar^ 
&  que  leur  bienveillance  ait  été  bôri 
tîée.  Il  eft  peu  d'hommes  vicieux  qui 
ayant  examiné  en  quoi  confifte  leui 
plus  grand  bonheur,  qui  s'enfoîent 
tenus  à  un  amour  modéré  d'eux- mê4 
mes  ,  &  qui  n'iayeot  pofnc  fuîvi  in^;» 
toiifidér^Nneiit  l<»irs'ajipéUti  Sl^borsk. 
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^aifîons  brutales.  Encore  moins  ton^. 
les  honnêtes  gens  ont  ils  rapportée 
toutes  leurs  affeâkions  génëreufes  à  Iz, 
bienveillance  univerfèlle  >  quoique 
l'ame  puifTe  le  faire ,  ni  les  niéchan$> 
les  leurs  à  Tamoux  de  foi-mêoie. 

XIII. 

!«ceffi-      Mais  comme  les  pj^incipes  întéreG- 
•é des       fés  ont  beaucoup  de  force-j  &  qu«- 
roM^u"  Thabiiude  ,  l-indulgenoe  8c  d'autres- 
fn«Sr"7   caufts  Tauginenient  dans  la  plupart. 
loix  &  de  âes  hommes  au*  delà  des  bornes  rér 
Jaxeiigioû.  quif^$  ^  tandis  qu*on  cultive  peu  les, 
principes  gdnéreux,  &  qu'on  négligé- 
ibuv^nt  tout  à  fait  le  fens  moral;  il 
importe  beaucoup  à  notre  bonheur  de  * 
comparer    fouvent   les  plaifirs  dont: 
notre  nature  eft  fufceptiblej..afin  dç- 
pouvoir  découvrir  ceux,  quiinfluent: 
^e  plus  fur  Qotre  telicicép  La  fckcuké.de* 
laifonner^  laquelle  nous  conduit  à  l4 
.     coftnoifTance  d'une  int:elligen€e  qui 
préfîde  fur  le  mo^de  &  qui  le  goii? 
ver  ne ,  cft.açfli  très  importante  pour 
contenir  nos  .aflfedions    dans  leurs 
juftes  bornes  >  &  pour. fortifier  notre  , 
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réflexions  &  de  ces  raifonneioens  ^ 
ngus  fonunâs,  à.xnèm§*«d&  àé&Mwjg 
la  compatibilité  de  toutes  les  afFec* 
tiens  généreu&s  de4'ani6  avec  notre 
véritable  intérêt  perfonnel ,  de  même 
que/la  conduite  iqiii  contribue  le  pla$ 
à^ious  faire  obtenir ^çès  fins.  Ç'ell  ce 
gui  fera  le  fujet  de  quelq^tsa  14ns  4es. 
chapitres  fuivans .;  mais  auparavant  ^ 
je  vais  confirmer  ce  que  j'ai  dit  de  ces 
principes  moraux^  par  des  preuves, 
tkées  du  fèntiment  que  nous  avpng 
4eJ'honn^Qr;^q  n^ntferai  If ur  éten- 
due ,  4e. même  que  fuiûfprmité  , 
qu-ont    çeS'    principes   ddtn^    APtl^ft- 

dâpece^ 


r.    .       .    . .       . .  ;        .  ,   ,.  y.  .< 
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£« ' * ^tfoi   tcmjîfiehï  V'Konntur  •  &^  Tii 

-  -^  Aèw^  j  influencé  ■  unïrerftlït  dixftni 

-  '  nwrôi  &  du  ftntirfiinf  de  C'honmàr  i 
t  'i&  /tfi/r  uniformité.'  '^  '       ' 

«   ^-   .  iH.       •-      '  "■  ^     ^ 

Le  fen-  î^  {  rtftïfs  pfehohs  là  pemé  de*  nùtuà 

•ft un prin- §o$q^  cfeifecortn^kpct «uecdmhiéiiy 

cjpe  immé-  .  m   n  •  î»  •         ,     :^ 

itt,  a  certaines  afredhons  oc  certaines  aés. 
tions  que  nous  approuvons ,  eftimons- 
&  louons  naturellement ,  de  même 
nous  éprouvons  un  plaifir  immédiat: 
à  nous  voir  loués.  &  eflimés  par  aur 
truî ,  &  qu'au.conti^arire  nous  ibnunes 
chagrins  lorfqu'oh  nous  blâme,  en. 
Êtifant  abftraât4Ç>|r}cfNdes  biens  &  des 
maux  qu'il  peut  nous  en  revenir.  L'e- 
xamen que  je  vais  faire  de  ce  (ènti- 
ment  de  l'honneur  &  de  la  honte  fer** 
vira  à  confirmer  ce  que  j*ai  dit  dt^ 
deiTus  de  la  facuhc  momU» 
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Ceux  qui  rapportent  tous  les  ino.«-  ^  ^  ^ 
vemens  du  cœur  al  intérêt  perlgnuei^  traaion  d« 
&  qui  veulent  réduire  toutes  nos  fii-  iî^^^ 
cultes  à  un  pçjtit  nombre  ^  à  l'aide  de 
certains  rapports ,  s'écartent  étran* 
peinent  de  ia  nature  dans  ce  qu'ils 
difent  des  fèntitnens  que  nous  avons 
de  l'honneur  &  de  la  honte ,  qui  pa« 
jroiflent  dans  tous  le|  hpoimes*. 

Ils  difèm ,,  que  Teftimc  qiie  ,no.us 
yj  avons  pour  un  hotnine^  eft  relative 
y,  aux  bienfaits  que  noqs  en  recevons  > 
i,  explicitement^  &  qu€^c'eft  la raifbb 
^  pour  laquelle  ^ous  bpnotpns;  lès. 
lyperfonnes  gonérçufes  :&    bie^fâ)-^ 
yf  (antes  qui:cpntribiue;)tà  o^tre  a;y4^« 
9>  cernent  ;  ou  ii^plicitemejat  ^  1^  par 
y,  quelqoes  idées  côofUres  ^  comity- 
^  lorfque  nous,  honorons  les  hétçfi 
^  des  iîecles  pafjf^s ,  ou  dçs  nations 
y,  éloignées  ,  les  reggrd^nt  i^ptjhme,  .  1 
9^  nos  contemporains  ^  ou  nos  cpca-*  ;  ^  i'J 
yy  patriotes  1  ou  nous  imaginant  q^'i^   ^^:\  . :  ^ 
^,  nous  ièroient  utiles  >:fi  nous  les     •''*'"^ 
^  connoilSons.  Que  par  conféqueiii^ 
yy  notre  eftime  eft  entièrement  fondée 
^^{ur  l'opinion  que  nous  avons^dfi 
1^  cajra£i:ejçe>.:  ou.  dft  K  <îpndwt^^  q»|: 
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^y  ntius  cfoybns  devoir  hoés  être  titî- 

X,  le  ^  &  <)ùe  de-Ia  vient  que  nous  Taî- 

,>mons.  Nous-défirons  ,  ajoutent  ib 

,,  d'-ètre  honoras  &  de  pafler  pour 

',>  être 'Utiles  aux  autres ,  non  point 

,,  par  l'efFet  d*une  fenfation  iromé- 

',,  diate,  mais  parce  que  nous  (avQns 

>^  que  les  hommes  font  foigneux  d'o- 

„  bliger  ceux  qu'ils  croyent  pouvok 

',,  leur  être  utiles  ,  non    point    par 

',,  amour  pour  eux ,   maïs  pour  les 

;,,  engager  à  continuer  leurs  biei^fâits  ; 

,,  &  nous  ,  dans  1  efpoir  dé  recevoir 

V>  déi  (erVices  de  ceux  auxquels  nou$ 

V>  pàiTons  pour  être  utiles  ^  nous  ^nt- 

*^>  èitioni>ons  ta  ;  réputatidtv  de  l'être 

'>;;aux  autres.   ,,11  eft  tnuùled'in- 

-fifter  fur  un  fyftême  qui  dément  fi 

'manîfeftemént  les  fentimens  immé- 

^diacs  de  notre  coeur* 

Raîfonst     Selon  ce  f^yitême  ,  J-'^oaune  qui 

▼«nt^cr*^^^^**^^^^  agent ,  &  Tagent  lui-même 

v^e  Ta-   ^qiif'  approuve   (a  propre  conduite  ji 

^^'*^**     «doivent  avoir  de  la  même  aâ^ion  ho^ 

'norable  des  notions  tout  à  fait  difFé* 

^«ntes.  Celui  qui  loue  une  aôîon ,  ne 

•lefeîtqu'à  caufe  qu'elle  contribue  à 

fon  repos  j  àfa (ureté ^  &  à  lui  pt«ç 
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«coreK>des£ÎQhe^^  &.âe&p]'ai^rs^  â: 
d^ge«ftr^U  loue  jconitne  vtti  moyen  i* 
-gémeux^fc^thécclTÊrire  oqfioique  dê»- 
-^lé&blè  d|obteiite;^e6  autres  tqûcU 
•ques avantages'  éloignés^  cotnmef  uti 
"xnotifiqdi  les  porte  à  reconnoîcre  par 
1&e&  fervicfes  réciproijues  .ce4ix  <|u*il 
leuT'a  reh4ujy'Maîs  i[  eùévx^ent  <$u'U 
-y  a  qùantîté^de  caraderes  &  <i'aôion^ 
jqui. nous  {bât  utiles  >'de  r^eme  qu'il  fii 
^fociete  que  noiis  biâmoti^  ^  par-exeiîi»^ 

Îfle>  ta  trahifofi  qui  Vk>us  eft  utile  ^ 
induftfle  à  d0(nnep  aux  tnarchandi^ 
•fe  4in:  réHôf  ^if élt^  ^«îb?^  «pômt ,  |^ 
yrbdîg»l«é  Oûftée:  R  y:  a  p^Ja^ ,  tiou& 
-îtôhotons  qûeiduêfols .  ée^  qm  itôuk 
^t),!^<5«iimé   fe  ipatrîptîûnô-  &  te 
coûx^g0^  dâtis  un  étranger  ^  dans  uA 
ennemi;  Viàie  cJdntuïè  d^  quelque 
avanidge  ,  r^tnporte^a  ^eliè  fuv  1« 
ïdptnîotrsr  dit'e^êâ  du"  niai  que  n^ôàï 
fecevotis'?  <ijue|  eft'  l'homme  qùr  k 
yaa\m-pén{Z  à  (èstnihèts,  en  lifanl 
leshîftoires  d:nclér)ne^  ,  oii  lès  auteurs 
dramatîques^  ,  (}^rîs  le  i;ems  que  les 
knpfeflîons  que  \es  Jhrmes  morales 
^/ztlùr  l'ame,  font 'les  plus  fortes  ^ 
-  J'ajoutewki  que  €€«<^  noûoà  qui: 
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.JbLb&  meectaiirjqcuî:yai4be  ys'aut^^ 
rjoô  payeroqt/<le-fetbu/.,  peuMl  ayok 
rien  d'attraysent  ^contribalstncer  les, 
idépei>fo.>,  l^  pemes  jtles  ble5ffures  &: 
ila.mQjrt  à  )%qfuçl;lieLjert*fôic^xtfr-?.I>*ûû 
LVi^n^Je  défir  deXatvJYirelà'fa  ïénonr- 

jNiOCfe  .gdmirîktiQn^  jnôtrê  .zélé  |>jonr 

«ati(î&|i%>  fWjTfç  aittHtjplî.i  ïtotce<af^ 
3j^m;  partr7ia:g^îe^>jfe'é<>rocront^ 
A:çe,  v}\  trafic  ,*  ,à  cet  ;,é.çh^ge .  de .  fei> 
yiçes  aj^nojE^^ftx,,  ^  ferâiLrilc^t.<}ue 
jSious  ne  mettrons  çiisn  <iu  -nôtre  ?  J'ai 
^pp^ite  au  coeur  hupiain  ;  à  celui  des 
^çiio#$  ge9%  jqi4iefqntlç!jplyi5.enclif» 
«M^iIqilWg^ri  ^J^&  -plus  jalx>û»'ite 
Jles.n^eiit€(f.,  &■  q^ui  igtjorènt.ces.'mo*- 
J.if$.itit4r)e(ré5j  Jjf'^^ftime,  &  J -l^arinmr 
^o^iiftenjhi]^  do.|ie  (îrnplemènt  dâ:Qk 
la  fimple  ppiaîan  quq  certaines  aé. 
tip^s  S^  î^fFa|Hpn;s  5nous  doivent  être 
•avafitageu%  /'ileffentirnçAt  i:4ô:\l^ 
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i^orasis'JB.^iatàFéi:  lies  iiboimes:  iie:> 
ccaiho{f{dht.ih"  pâs:i«8  motd^ '4{pi;  ieq 
ibntâgk  /<km>  la  ipomftme  '.  de  T'iion-  % 
neurv'.^ies.'coaiiytesTqui  il»  portent  à: 
éyit£fctource4|ui:pait  leur  ^ttiirer  dut* 
Ua!n»e.y-/d6inïêixib  iqufs  les-  diûilès'  quii 
lesen.Tehd£n€r(Ëgaesi?ii^  n'ignore-: 
TQientifiiàememljpomtiQes  mqti6i s'ils.' 
CQnfifldieiit  ^iiàminè  ûn^  1&  fuppi^l 
dans  des li^ues.intérefTees^  '  /> 

o  Kpu^st  ae/ons ,  donc  un  fœdttneiititînJ;^/*^!; 
immédiat  4e  l'hastneur  :&:de  lahome^îmanifefte 
qui  opéiif  Jdu vent , :  I.ars*mêrae  que  h€ur«r"^^ 
nqusn'avofls  aucuw  vue  intèreflee  ,    p,    i 
&.qui_pîir  jîonféquent  tpf^fuppofe  ua 
yi/îj  moral.  .Il  fe:p3canifefte  ordinaire-., 
ip^nt.dç  trèà.  .bpi%n/çthe»rê.  ^ayam  que^ 
la- ralfaix SçIa îifleaoion  ^yfem^ôxe'lei 
nôtio^nç  qiiû  nous  avonsr'de  la  monSHté 
des  avions  ;  ;&  de  là  vient,  qu'avjanÉ 
que  noua  foyons  ^n  état  de  juger  pai^ 
nous^ti\êtnes ,  poui  femmes  fournis!^ 
H-;  difeâiorf  d'à Wîrui  ,  ;  réeôçtpenrés 
d«  nptr^  obeiflfertc^  ^bar.kplaiikque 
OqW  9:^uyô4iùîijà3iéÇàrei.^  c^ux  ,  :qi4 
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noiiSiconduifeBt >  &  Antenu^^spfd.l^y 
ccaÎQi^de  leuc  jdifobBÎn  AtiribuGC  ce 
prihcige  à  un  motif  int^reifô.><xc!eâ:^ 
mettre  l'air deur  pouria  gloire  au  même- 
rang  que  le  caraâjered^uiT'  traître:  £ct 
d  un-  délateur. ,  qui.  skfForcenr  de  ie^ 
rendre  utiles  à  autrui  dans .  la^ ^vuB'de^i 
âv.antag(Hs   qui  :  leur,  .en:  reviennent*' 
Nou^  croyonajLTAMi;  dmuio  Ja  «  meiW  ^ 
l^r<enotioil  qui  fe  puifle  :de  la'  kho**  • 
deftie,  de  la^Jionte^.ide  i'habneur^ 
qu'on  a  pour  tout  ce  qui  indique  quel- 
que vice   moral ,.' oc  de  ce  que  les 
;'•  .  ^  ^Romains  "défignent  par  -le'^  noin- ^le 
/jz/Ai/j^ , '&  qui  ell  ce'qii'on  ^e^t  4^-' 
*    ,i.-;  ;/fir6T  de  plus  parfaiidaiïS'Ie  t^r^Ûei^é' 
Divers        Ce  fentimenr  de  l'hônni^ur  a  diffé*' 
^egr^s      isens  degrés  de-rtlême  que  le  firis  vuy 
Ce  Sr*"'  rai  fur  .lequel  U  eft  fond^.  On  Obfer- . 
Ii9&te*      ^^  d'abord  qu^fen  Cotiféqùence  du; 
defii'  naturel  que  nous  avons  depér^* 
£s£iioftner  toutes  nt>s^fàcuUé.s  >  &  du* 
fentimetit  de-  décente  &  de  dignité^' 
âue   i\oL(s  trouvons  dans    le^   unes^ 
plutôt  que   dans  les  autres  ^    nous 
aimons  nat?ur^llemènt  à  découvririiuJC 
Mtresk  perfèâion  des  facultés  >  qui 
iiQus  diftinguenc,  -k  ^ à^  irféritê^?  te«* 
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eftime.' Ceft-là  deffus  qu'eft  fondée 
Teftime  que  l'on  a  pour  les  beaux  arts,  ' 
tels  que  la  mufique ,  la  peinture  >  la  • 
fculpture^&  même  pour  les  exercices 
nobles.    Le   goût  pour  tout   ce  qui 
annonce  la  grandeur ,  Télegance  dans* 
les  habits  ,  les  bâtimens  ,  les  meublés  ,- 
les  jardins  ^  fait  honneur  dans  certains 
cas  à  ceux  qui  le  pofledent  ;  &  à  plus 
forte  raiibn  cela  doit  il  avoir  lieu  par 
rapport  aux  talens  plus  rélevés  tels; 
que  les  fciences  ,  la  poëfie  ,  Této- 
quence  ,  qui  préfuppofent  un  fens 
moral  d'une  nature  plus  rélevée. 

III. 

Je  ne  puis  pafTer  fous  filence  cette     tt  m«j 
branche    particulière    de     modeftie  *^^^\!  "*• 
qu  on  remarque  dans  tous  les  âges  Se  d«uxfe¥«si^ 
chez  toutes  les  nations  par  rapport 
aux  plaifirs  de  l'amour.  Comme  la' 
naturie  nous  infpire  un  défit  ardent 
pour  la  propagation  de  notre  efpece, 
&  qu'il  eft  néceflaire  ,  pour  repondre 
aux  fins  qu'elle  fe  propofe,  qu'il  foit 
réglé  par  la  raifon  &  les  égards  qujs 
nous    devons   avoir    pour    l'intérêft 
commun  de  ,k\fociét4>,  c'eft  ave^ 
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beaucoup   de  pudeur.  &  de   honte 
<lM*elU  y  a  mis  de  bonne  heure  un  ; 
fiîein  ^ au  in^yen  du  principe  naturel 
de  mpdeftie  qu'elle  nous  a  donne.  Les 
enfants  qui  n'ont  reçu  aucune  iqftruc- 
tion  ne  le  font  pas  d'abord  paroître  , 
if,  ne  le  <;onnoiiIènt  point  pendant 
quelques  années  ,    parce .  qu'ils  en 
ignorent  l'objet ,  &  que  ce  deiîr  ne  fe 
manlfelle  point  en  eux.  Suppoibns 
pour  un  moment  de$  fauvages^  qui 
parvï^nnenrai'âge  deIn^turité,  fans 
^oir  japiais  fréquenté  perfonne  9  ni 
vu  les  pbj^ics;qui  peuvent  exciter  en 
eux  des   afFeâions    fociales ,  &  des 
notions  morales  >  il  eft  certain  que 
dans  cet  état  ,   ils  feront  dou^s  de 
quelques  principes  naturels.  Mais  fi 
,:  €m  les  intïoduit  dans  une  focieté  >  & 
qp'.Qxi  leur  fiillè  connoître  les  aftiona 
8C  les  fcntimens  de  ceux  qu'ils  fré*. 
quehtent  ,  leur  faculté  morale  ,  &  let 
èfltiment  qu'ils  ont  de  l'honneur  & 
de  la  honte ,  fe  manifèfteront  auffi- 
lot  y.  furtout  la  modeHie   naturelle 
qu'-iU/om  à  cet  égard.  On  verra  que 
comme  ils  approuveront  l'humanité 
6clâ  biéoveiUÂnce. y  ..qu'ils  Texexi^e? 

ront 
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ront  envers  autrui ,  &  qu'ils  hairont 
les  difpofitions  contraires ,  ils  mépri- 
feront  de  même  la  fenfualité  &  Thu- 
itaeur  interefTéé.  Ils  ne  fauront  pas 
plutôt  la  manière  dont  refpece  hu- 
inaine  fe  perpétue,  qu*ils  voudront 
fe  iftarier  &  avoir  des  enfans  :  ils  ne 
connoitront  pas  plutôt  Toccafion  de 
cette  modeftie  naturelle,  &  le  dé- 
ibrdre  de  l'appétit ,  que  cette  honte 
naturelle ,  qui  lui  ïèrt  de  frein ,  le 
manifeftera^ 

On  n*a  pas  plutôt  confia  combien 
fes  loix  ,  en  fait  de  mariages,  étoient 
lîéceffaires  pour  aflùrer  le  fort  des 
en  fans  ,  qu'on  a  fenti  les  raifons  fut 
lefquelles  étoit  fondée  cette  modeftie 
naturelle ,  &  la  néceffité  dont  il  étoit 
de  rinfpirer  aux  deux  fexes  dans  leurs 
jeunes  ans.  Mais,  indépendamment 
de  cela,  il  paroît  y  avoir  plufieurs 
difpofitions  &  fens  particuliers  rela- 
tifs à  cette  matière  >  dîftinêts  de  la 
honte  générale  que  cautè  Tamout 
propre  exceffif ,  je  veux  dire  ,  cette 
modeftie  qui  commence  dans  ce  pé- 
riode de  la  vie>  où  Tappétit  a  befoin 
de    frein  ,  8c  qui  paraît  diminuet 
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avec    lui     dam    un    âge    avancé» 

I  V. 

înfliien-  Comtne  nous  avons  une  capacité 
ducatron*"'^  naturelle  pour  les  nations  morales  > 
lurce fens.  nous  pouvons  trës  bien  rougir  d'une 
aâion  y  fans  connoîrre  la  raifon  pour 
laquelle  elle  efl  mauvaise.  L'éduca-« 
tion  peut  nous  infpirer  des  préjugés 
ou  des  opinions  mal  fondées  touchant 
les  qualités  que  nos  fens  apperçoi- 
vent  dans  les  objets ,  &  nous  perfua- 
der  qu'elles  y  font  inhérentes ,  quoi- 
que cela  ne  foit  point.  C*eft  ainfi  que 
nous  concevons  du  dégoût  pour  cer* 
tains  alimens  que  nous  n'avons  jamais 
goûtés  ;  mais  nous  ne  nous  prévien- 
drions jamais  contre  leur  faveur  ^  fi 
nous  n'avions  point  le  fens  naturel 
qui  nous  met  à  même  d'en  juger. 
C'eft  toujours  en  vue  de  quelques 
perfeâions  que  la  /acuité  morale  ap- 
prouve ^  que  nous  louons  les  autres  > 
&  que  nous  aimons  à  en  être  louéâ> 
quoique  nous  ignorions  fouvent  les 
motifs  qui  les  font  agir. 

Ce  que  j'ai  dit  ci-defTus  dehfacuUé 
morale  ^  a  pareillement  lieu  par  rap-* . 
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j)ort  au  fentiment  de  l'honneur  ;  nous 
(bmmes  fiâtes  de  Tapprobation  d'au- 
trui  9  non-feulement  à  caufè  qu'elle  eft 
un  témoignage  de  l'afFeâion  que  les 
hommes  ont  pour  nous  ^  maïs  parce 

2uelle  fuppolë  encore  des  vertuç  & 
es  difpofîtions  incompatibles  avec 
ks  aâ^âions  contraires.  C'eft  ainfî 
que  nous  tirons  vanité  de  notre  cou- 
rage ,  de  notre  franchifè  ,  de  notre 
candeur  &  de  Tamour  que  nous  avons 
pour  l'honneur  ,  quoique  nous  fça- 
chions  fort  bien  que  la  louange  attire 
l'en  vie  ,  auflfi  avons- nous  foin  de 
cacher  le  plaifîr  qu'elle  nous  caufè  « 
de  peur  qu'on  ne  nous  foupsonne 
4'avoir  trop  d'amour  propre. 

V. 
Le  fentîment  moral  de  même  que    u  fen4 
celui  de  l'honneur  ont  tant  de  force  ,  J^^^^^'^e^ 
qu'ils  influent  Tun  &  Tautre  fur  pref-  lui  de 

3uè  toutes  les  aÔions  de  k  vie.  Le  luxe  -nfl"^"' 
elatable  tire  la  plus  grande  partie  de  conioin- 
fes  charmes  du  fens  moral,&  des  idées  Jf^eC^''" 
d'honneur    &    d'élégance    qu'on   y  ^o^}^^  let 
attache;  &  de-Ia  vient  qu'on  méprife  i^yl^^  ^^' 
iin  homme  >  qui  yivânt  dans  la  fo- 

Cz 
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litude  ,  aime  cependant  à  voir  fk 
table  couverte  de  mets  exquis  ^  fans 
fe  foucier  de  les  partager  avec  per- 
Tonne. 

Les  pUifîrs  attachés  à  Tétude  de 
l'hiftoire ,  de  la  poëfie  &  de  Vélo 
quence^  viennent  des  mêmes  fources. 
L'hiftoire.,  en  tant  qu'elle  nous  re- 
préfènte  les  caraâeres  moraux  &  les 
fortunes  de^nations  &  des  grands  per- 
ifonnages  ,  nous  donne  moyen  d'e- 
xercer notre  faculté  morale  ,  &  nos 
fentimens  généreux.  La  poéïîe  nous 
plait  encore  d'avantage  ^  parce  quelle 
nous  reprifènte  d'une  manière  plus 
vive  les  mêmes  objets  dans  des  carac- 
tères feints,  &  qu'elle  excite  en  nous 
la  terreur ,  la  compaflîon  &  l'admirai 
tion  morale.  Le  pouvoir  de  l'orateur 
confifte  à  exciter  notre  approbation 
&  notre  blâme  ,  &  les  fentimens 
d'eftime  ou  de  mépris  qui  en  réful- 
tent  3  en  nous  dépeignant  toutes  les 
qualités  morales  des  aâions  &  des 
caraâeres  ,  toutes  les  circonftances 
favorables  qui  peuvent  les  diminue» 
ou  les  excufer ,  &  captiver  notre  fa- 
veur ,  de  même  que  celles  qui  font 
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w  ^pables  d'augmenter  notre  indigna- 
tion î  employant  les  couleurs  les  plus£ 
vives ,  félon  qu'il  a  deflein  de  louer 
ou  de  blâmer  un  fujet. 

La  mufique ,  ha  peinture  &  fa  fculp»- 
ture  ,  indépendamment  du  plaifir 
naturel  que  caufe  l'imitation  ,  peu- 
vent recevoir  un  nouveau  charme  de 
quelque  chofe  de  moral  qu'on  ap- 
perçoh  dans  leurs  produâions. 

Les  charmes  de  la  beauté  ne  vien- 
nent {a)  que  de  quelque  qualité  mo- 
rale dont  on  la  fuppofe  accompagnée^ 
comme  cda  paroît  par  les  épithetes 
qu'on  employé  lorfqu'on  veut  err 
feiire  réloge,  L'averfîon  que  nous 
avons  pour  un  objet  eft  de  même 
fondé  fur  quelque  vice  réel  ou  ima- 
ginaire que  nous  croyons-  de  couvrir 
en  lui ,  comme  cela  paroît  par  les 
qualités  que  nous  louons  ou  blâmons; 
De-là    vient  k    laideur    (A)    qu'oa 


(a)  Voyez-  rexamen  de  l 'origine  des  idées  qiie 
nous  avons  de  la  beauté  &  de  la  vertu  »  feft.  Vî» 
paragr.  III. 

{b)  Voyez  Ciceron  de  offic.  L.  r.  ^c.  29.  Apçe^' 
^us  qui  lôngiiis  evagantur  à  quibus  non  modo  animîf 
perturbant ur  1  verom  etiam  corpora.  Licet  ora  ipf» 
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remarque  dans  la  contenance  de  ceux 
qui  font  tranfportés  de  colère  ,  ou  d© 
quel  qu'autre  paflîon  violente  ,  foit 
de  defîr  ou  de  crainte  >  &  même  de 
quelque  mouvement  extraordinaire 
de  joie ,  &  la  douceur:  attrayante  d© 
ceux  qui  ont  des  afFedions  contraires» 
Perfonne  n'ignore  combien  ces  in- 
dications morales  influent  fur  les 
defirs  naturels  qu'ont  les  deux  fexes 
l'un  pour  l'autre.  S'il  étoit  poffiblé 
qu'un  homme  parvînt  à  l'âge  de  ma« 
turité,  fans  avoir  aucune  notioâ  mo- 
rale ,  ce  qui  n'eft  jamais  arrivé ,  fi 
ce  n'eft  dans  les  idiots ,  il  ne  laifleroit 
pas  que  d'avoir  cet  inftinâ,  de  même 
que  les  animaux.  Mais  nous  voyons 
que  c'eft  la  beauté  qui  nous  prévient 
la  première  en  faveur  d'une  femme  j^ 
&  lorfque  nous  découvrons  en  elle 
les  qualités  morales  qu'elle  annonce, 
rous  concevons  de  Teftime  pour  clle> 
&  nous  défirons  d'en  feire  notre  com- 
pagne. Par- exemple,  nous  admirons 
fon  efprit ,  fon  bon  naturel,  fa  pru^ 

c«mere  îratorum .  aut  torum  qui  libidine  aHcjua  i  aft 
metu  commotî  funt ,  aut  voluptate  nimia  gçfiiufltk&Ct 
C«  miœç  ^u©  fes  autre*  ouvrages. 
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dence ,  fa  douceur ,  ia  chafteté ,  Tem^ 
pire  qu'elle  a  fur  fes  paffions ,  pen- 
dant que  rinilinâ  agit  de  Ton  côté. 
De-là  vient  que  cette  inclination  lé- 
gitime eft  fouvent  la  foqrce  de  quan- 
tité de  vertus  aimables. 

Ce  font  encore  ces  mêmes  qualités 
morales  que  Ton  découvre  dans  les 
perfbnnes  ,  qui  caufènt  ce  zele  ardent 
pour  certains  partis  &  pour  certaines 
faéHons ,  de  même  que  rattachement 
qu'on  a  pour  elles  ,  encore  qu'on  n'en 
cfpére  point  les  avantages  que  leurs 
chefs  peuvent  avoir  en  vue. 

C'eft  à  tort  qu'on  prétend  (a)  que  ^  L'amftîé 
«feft  par  un  motif  intérefle  que  npus  n^térê? 
choififibns  pour  amis  des  perfonnes  ppur  priup; 
dans  qui  nous  reconnoiflbns  du  fa-  ^*^®' 
voir ,  de  la  politefle  &  des  mœurs 
honnêtes  ,  préférablement  à  celles 
qui  font  ignorantes  ,  chagrines  &  in- 
téreffées.  Je  conviens  qu'il  y  a  certaîn$ 
amis  dont  la  compagnie  elt  égale** 
ment  agréable    8c    avantageufe ,  & 
d'^autres  qu'il  eft  inutile  &:  dangereux 


•  (tf)  Voyez  LobbeSjBay  le.  Mande  ville  SclaRoclie^ 
fattcaulU 
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de  fréquenter.  Mais  s*enfuit-il  de-lâ 
que  toutes  nos  liaifons  &  toutes  nos 
amitiés  nefoient  que  feintes  &  fimu- 
lées  ?  n'y  a  til  pas  des  gens  pour  qui 
Ton  fent  intérieurement  de  l'eftime  8c 
de  là  bienveillance  ?  N'a-t'on  quefoa 
plaifir  &A)n  intérêt  en  vue^  comme 
îorfqu'on  paye  un  ouvrier  pour  ap^ 
prendre  quelque  art  méchanique  ,  un 
muficien  pour  s'amufer ,  ou  un  labou- 
reur pour  cultiver  un  champ?  N*afFeo- 
tons  nous  d'aimer  nos  amis  ^  que  poui* 
ne  pas  perdre  ces  avantages  ?  £t  au 
contraire ,  ne  fent-on  pas  intérieure- 
ment  de  Teflime  &  de  la  bonne  vo- 
lonté ,  pour  un  ami  vertueux ,  lors^ 
même  qu'il  eft  abfent  ^  &  qu'on  n'ef* 
père  plus  de  le  revoir  ? 

S'il  étoit  vrai ,  comme  le  préten* 
dent  certains  efprits  raffinés,  qu'il  n'y 
eût  en  nous  ni  Jens  moral ^  m  ftnti^ 
ment  d!honnkur ,  &  que  l'intérêt  fût 
notre  unique  mobile^  la  vie  humaine 
fèroît  entièrement  différente  de  ce 
qu'elle  eft  ^  &  au  lieu  de  la  joie^  de 
l'amour  &  de  la  confiance  qu'on  voit 
régner  parmi  les  hommes  ^^  on  never- 
roit  par  tout  que  chagrin,  indiffé* 
rence ,  artifice  &  trahifon. 
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Il  eft  boird'obferver  ici  >  qu'encore    Lejci^o^ 
que  nous  livrant  au  préjugé  des  fens  f,bies  To'n^ 
extérieurs  ,  nous  n'admettions  rieri  ^V^^ 
de  réel  que  ce  qui  lés  afFeâe ,  &  que     ^^ 
nous  regardions  tout  le  refte  comme 
feâice  &  imaginaire  ,  cependant ,  fi 
nous    confultons   les    fentimens   de 
notre  cœur,   nous  verrons  que  les 
chofes  les  plus  réelles  ,  par  exemple  ,. 
lie  bonheur,  lé  malheur,  le  mérite.  & 
h  vertu,dont  la  poflfelïîon  eft  feule  ca* 
pable  d'être  le  vrai  principe  de  notre 
misf^âion ,  &  de  nous  faire  aimer  Se 
eftimer  nos  femblablés ,  font  des  qua- 
lités  entièrement   infenfîbles  :  eHes. 
Ibnt  d*iine  nature  trop  noble  &  trop 
rélevée,  pour  être  l'objet  des  fàcultéï- 
que  la  nature  a  Amplement  deftihéesi: 
jg^ourla  confervation  de  notre  corps^ 

V  i; 

Ce  qui  fait  croire  à  bien  de  cens-  .  ^«»®>^ 

*^       .  -,  .         ^  timens  fonte 

que  ces  lentimens  ne  font  pomt  natu-  uniforme^ 
i«ls,€ft  que  tous  les  peuples  n'ont 
pas  les  mêmes  notions  de  la  moralité! 
particulière  dés  aftions,  &  en  ont: 
fouvent  de  tout  oppofées.  Je-  veux:. 
que  leurs  goûts  foient  difFerens  >  quâi 
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difFérens  hommes  &  différentes  na- 
tions approuvent  &  condamnent  les, 
d^ions  par  des  motifs  ou  des  notions 
différentes  ;  cela  prouvera  feulement 
que  leur  manière  de  fentir  n'eft  pas 
i^niforme.  On  remarque  la  même 
différence  dans  les  goûts  ;  mais  dir». 
c-on  pour  cela  que  le  goût  n'elt  point 
un  feus  naturel  ? 

Mais  on  remarque  une  plus  grandis* 
uniformité  dans  noue  Jaculic  moralà 
que  dans  nos  palais*  Les  différentes 
raifons  que  différentes  perfonnes  al* 
lèguent  pour  prouver  ou  condamneç^ 
une  çhofe  >  nous  conduiront ,  fi  nous 
voulons  les  examiner  ^  aux  mêmes 
notions  du  bien  &  du  mal  moralw 

Chez  quelques  nacians  que  ce  puiflor 
^  être ,  les  hommes  qui  approuvent  oift 
excufentune  aftion ,  allèguent  géné-^ 
ralement  la  volonté  qu'on  a  eue  d'êtrC: 
utile  à/  autrui  r  que^Iqu^'  intention^ 
bienfaifante^  plus  ou  moins  étendue^ 
quelques  affeâ:ions  généreufes^  on 
quelques  difpofitions  naturellement 
liées  avec  elles.  Lorfque  nous  voul- 
ions excufer  l'imprudence  d'un  hom<L 
SOC  ^  nQu$  dirons  qu'U  a  eu  imeiitifia 
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de  bien  faire  ^  qu'il  n'a  pas  prévu  les 
conféquences  de  ce  qu'il  faifoic  ^  ou 
que  l'injure  qu'on  lui  a  faite  >  étoit  de 
nature  à  mettre  le  plus  honnête  hom-« 
xne  hors  des  gonds.  Lors^  au  con- 
traire >  que  nous  voulons  blâmer  fa 
conduite  >  nous  montrons  qu'elle  eit 
l'effet  de  dîfpofîtions  &  d'affedions 
contraires ,  telles  que  la  cruauté  ,  la 
colère  ,  l'amour  propre  exceffif ,  le 
défaut  de  ces  affeâions  bienfaifantes^ 
que  nous  nous  attendons  de  trouver 
dans  ceux  de  notre  efpece.  S'il  nous 
arrive  de  blâmer  l'imprudence  de  la 
conduite ,  fans  l'attribuer  à  ces  affec- 
tions vicieufes  ,  ou  au  défaut  des 
bonnes  ^  c'efl  quelquefois  par  uti 
effet  de  notre» pitié  ou  de  notre  bien- 
veillance pour  celui  qui  l'a  tenue  ,  en 
même  tems  que  nous  méprifons  fon 
incapacité  ,  fa  pareflè  >  fa  flupidité  > 
&  fbn  indolence.  Mais  ce  qui  nous 
adoucit  le  plus  eft  que  la  perfonne 
naturellement  fîmple  ,  &  portée  à 
obliger  ne  penfait  point  à  mal  ,  o\m 
n'en  a  occafîonné  aucun.  Cette  excufe 
eft  fbuvent  mauvaife ,  vu  que  c'effc 
£ûre  tQjctau  public  que  de  ne  pas.  ûi 
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mettre  en  état  de  lui  rendre  les  mêmrti 
fervices  qu*à  fes  meilleurs  amis. 
l»objet       J'ajouterai  que  l'approbation  des 
4t    notre  hommes  eft  toujours  fondée  fur  la 
tionTmmé,  même  opinion  y  vraie  ou  fauffe  , 
<5iate    €(^  qu'une  aâion  a   quelqu'une  de  ces 
me"nY  le'   qualités  OU  motîfs  ,  qui  font  les  ob- 
fa^mç,      jets  naturels   de    leur   approbation. 
Nous  pouvons  il  eft  vrai  nous  ima- 
giner fouvent  fans  fondement  qu'une 
aâion  eft  utile  au  public  >  ou  qu'elle 
part  d'un  bon  principe ,  qu'elle  eft 
agréable  à  la  Divinité  ,  &  l^approu^ 
ver  eri  conféquence»  Oeft  l'inattentioH 
&    le    préjugé  qui  préfentent  une 
faufle  notion  à  la.  faculté  morale.  La 
faute  ou  l'erreur  eft  dans  l'opinion  ou 
l'entendement ,  &  non  dans  le  fens 
moral  :  ce  qu'il  approuve  eft  efFeâi- 
vement  bon  ,  encore  qu'il  puiflTe  Ce 
faire  que  l'avion  foit  mauvaife  fous 
certains  rapports  qui  ne  font  pas  l'ob- 
jet de  fon  approbation.  Il  nous  arrive 
fouvent  de  choifîr  &  d'aimer  en  ma^ 
tiere  d'intérêt ,  ce  qui  tourne  à  notre 
préjudice  ;  fans  qu'on  puîfTe  en  con- 
clure que  nous  ne  fpmmes  point  uni- 
formes dans  ce  qui  coacexne  nos  iite 
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téièts  >  ou  Tamour^  de.  nous-mêmes» 
De  même ,  les  erreurs  dans  lefquelles 
nous  tombons  par  rapport  aux  quar 
Jités  morales  des  aâions  ,  ne  prou- 
vent point  ,  ni  quenous  n'ayons  point 
de  fins  moral,  ni  qu'il  ne  foit  pas 
uniforme.  Les  paflions  des  fpeâa^ 
feurs ,  de  même  que  celles  des  agens 
les  empêchent  d'examiner  mûrement 
les  qualités  niorales  des  aâions  que 
le3  paflions  dident ,  telles  que  la  con^ 
voitife,  la  colère,  le  defîr  de  la  ven^ 
geance  :Lau(fi  portent-elles  les  hommes 
à  des  aâions  qu'ils  ne  feroient  point, 
s'ils  écoient  de  fang  froid.  Mais  ceta 
ae  prouve  point  que  les  hommes 
B'ayent ,  ni  l^raème  faculté  morale  j^ 
m  le  m^me  amour d* eux-mêmes* 

Pour  prouver  que  les  hommes  n*ont 
micumfacultl  morale  y  ou  qu'elle  n'eft 
pas  la  même  dans  tous  >  il  faudroit 
monjcrer  ou  que  des  nations  entières  ^ 
ou  un  grand  nombre  d'hommes  re- 
gardent comme  indifférentes  toutes 
les  aftions  qui  nenuifent  point  à  leurs 
intérêts,  ou  bien  qu'ils  approuvent 
la  cruauté^  la  trahifon ,  l'ingratitude^ 
ie  meurtre  volontaire  &.  les  mau^ 


Digitized  by  LjOOQ  IC 


.qu'on  fait  foufFrir  à  autrui ,  lorf<iu*a^ 
ji'y  eft  point  forcé  pour  éviter  ceux 
-dont  on  eft  menacé ,  &  dont  an  â  te 
droit  de  Ce  garantir  :  que  ces  vices  font 
aufE  eftimés  chez,  quelques  nations 
que  l'humanité  ,  la  compaffion  >  \z 
libéralité  ,  la  bonne  foi  :  qu'elles  ap* 
prouvent  autant  Va£tion  de  Sextus. 
Tarcpiin  ,  ou  de  Claudius  le  Decemr 
vir ,  que  celle  de  Scipion  à  l'égard  de 
la  captive.  Mais  on  n'a  point  encore 
découvert  ces  nations  $  malgré  les 
voyages  iminenfes  qu'ion  a  fait» 

VIL 

Caufei        Les  princîpales  caufes  des  diffère»^ 

rente$\p"  J^^s  approprions  fe  reduîfent  à  trois* 

^•Jations  I ,  Les  différentes  tiotions  qu'on  a  du 

férentes*"  feonheut ,  &  des  moyens  de  l'obtenir* 

dîfférentes  ^^  oations  quî  ignorent  les  avantages^ 

notions  du  que  les  arts  &  l'indulbrie  procurent 

►ûnheur*    ^^^  hommes  ,  ne  fe  mettront^  point 

en  peine  de  les  encourager ,  en  afitp- 

tant  à  chaque  individu  la  propriété 

du^ftuit  de  fon  travail  &  de  fes  peines^ 

vu  la  fecilité  qu'on  a  de  fe  procurer 

les  chofes  néceffaires  à  la  vie.  Elles  ne 

Ittgerocu;  pas  que  ce  foit  un  mal  d^ 
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âép'ùuilUt  les  hommes  d'un  fuperflu^ 
qui  ne  tend  qu'à  les  corrompre  &  à 
les  amollir  jt  &  par  conféquent ,  elles 
n'en  regarderont  point  k  vol  comme 
un  crime.  De  même  une  nation  qiii  ne 
voit  pas  la  néce0i(é  dont  il  eft  d'afU»- 
rer  le  fort  des  e^nfans  ,  ne  trouvera 
point  de  mal  à  pratiquer  ce  que  les 
nattions  civilifées  regardent  comme  la  ' 
ruine  de  ta  ibciété.  Mais  on  n'a  point 
encore  trouvé  de  peuple  qui  foit  in-^ 
différent  fur  ces  matières. 

Quelques  peuples  civilifés  ont  eu  jef'^j*^ 
des  loix  que  nous  regardons  comme  barbares^ 
barbares  &  impies.  Cependant ,  û 
Ton  examine  les  raifonsfur  lefquelles 
elles  étoient  fondées^  &  les  notions 
qui  les  fkifoient  approuver  >  on  verra 
que  ça  été ,  parce  qu'on  les .  croyoit 
utiles  au  bien  public.  Je  fçai  qu'il  y  a 
eu  des  cas  ,  mais  ces  cas  font  fort  ra* 
tes  »  où  les  Legidateurs  ,.  épris  d'un 
xele  immodéré  pour  leur  propre gran« 
deur  >  ou  pour  telle  de  leur  nation  ^  ' 
ont  fait  des  loix  injuftes^  &  qu'ils, 
ikvoient  être  telles.  Cela  prouve  few 
lement  qu'un  principe  différent  peut: 
iq[uelquefois  l'emporter  fur  le  feniâ^ 
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ment  que  nous  avons  de  la  jufticesl 
Mais  combien  de  folfes  opinions  n'a« 
t-on  pas  adoptées }  Que  d'erreurs  & 
de  contrariétés  ne  remarque-t'on  pas 
dans  Tufage  de  cette  raifon  »  que  touc 
le  monde  convient  être  La  marque 
carafteriftique  de  notre  efpece  ?  Au 
irefte  ,  la  différence  de  nos  opinions - 
en  fait  de  fentiment  moraux ,  ne  vient 
que  des  faux  raifonnemens  que  nous 
éifons  touchant  l'influence  des  ac^ 
lions  ^  ou  les  affeâions  qui  les  ont 
produites.  Le  fens  moral  parok  tou-^ 
jours  approuver  &  condamner  uni-» 
fermement  les  mêmes  objets  immé- 
diats y  les  mêmes  afFeâions  &  les 
mêmes  difpofîtions ,  encore  que  nous 
raifonnions  différemment  fur  les  ac- 
tions qui  indiquent  certaines  difpo- . 
fitions  ou  leurs  contraires.  Cependant^ 
k  raifbn  >  dont  Tabus  &  les  iimitejr 
font  bcjaufe  de  toutes  ces  erreurs >. 
pafle  pour  être  un  principe  naturel  ,. 
tandis  qu'on  refufë  la  .même  grâce  à 
la  faculté  morale  ^  ce  qui .  vient  de  lar 
différente  manière  dont  nous  approu^ 
vjons  les  chofes ,  quoiqu'elle  foit  \^ 
fuite  deL  nos ^  différentes  maniei'es  d<^ 
yraifonnen 
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a»  Une  féconde  cau{è>de  la  difFé-  ^&^ 
rence  de  nos  approbations,  eft  le  plus  pou"ies 
ou  le  moins  d'étendue  des  fyftêmes  f  a^^"*. 
que  !es  hommes  ont  en  vue  dans  le 
jugement  qu'ils  portent  des  aâions  ; 
les  uns  n'ayant  égard  qu'a  leur  pays 
&  à  leurs  intérêts  ,  tandis  qu'ils  nér 
glîgent  ie  refte  des  hommes  ;  &  les 
autres  ,  n^ayant  égard  qu'à  des  fyftê- 
mes plus  limités^  par  exemple,  un 
parti ,  une  feâe  ,  une  cabale.  Mais  fî 
nous  portons  nos  vues  plus  loin.  Se 
fi  nous  faifons  attention  que  Tame  des 
]iommese(lIa  même  chez  toutes  les 
nations  ,  qu'il  n'y  en  a  aucune  où  il 
ne  Ce  trouve  des  hommes  qui  ont  tes 
mêmes  fèntimens  de  bienveillance 
pour  leurs  parens  ,  leurs  amis  &  leurs 
bienfaiteurs  ;  la  même  compafTioti 
pour  les  malheureux ,  la  même  admi- 
ration pour  la  vertu  y  le  même  zele 
pour  leur  patrie  ,  no«s  trouverons  un 
lien  naturel  &  fàcré ,  qui  nous  lie 
même  aux  étrangers ,  &  un  fentiment 
de  cette  juftice  ,  de  cette  pitié  ^  &  de 
cette  bienveillanqe  {a)  que  nous  de- 

(a)  C*eft  «n  fentiment  que  l'Empereur  Marc  An^ 
]|poioAfQm<l*mç.ulci.u«rdaosf!ei  reftexions  morales^ 
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vons  à  tout  le  fnoride.  Les  hommeaï 
qui  ne  refléchiiTent  poînt ,  ne  con- 
noiflent  que    leurs  compatriotes    âc 
leurs  parti(an5  ;  ils  regardent  comme 
julle  tout  ce  qui  tourne  à  leur  avan- 
tage ,   encore  qu'il  nuife  à   autrui. 
Dans  ces  fortes  de  cas  la  différence  de 
notre  approbation  y  efl  la  fuite  de$ 
différentes  opinions  que  nous  avons 
rouchant  une  matière  de  fait.  S'il  fe 
ttouvoitdes  peup-ies  affez  impies  & 
ailèz  barbares  pour  vouloir  envelop- 
per tour  le   genre  humain  dans  utt 
xnalkeur  temporel   &    éternel ,   par 
tous  les  moyens  qu'ils  auroientenleur 
pouvoir  f    perfonne    ne    blâmeroit 
qu'on  détruifit   de  pareils  monftres 
par  le  fer  &  par  le  feu.  C'eft  en  partie 
fbus  cet  odieux  point  de  vue  que  d'iit» 
juflres  perfecuteurs  regardent  tous  ceux 
qu'ils  appellent,  hérétiques  ; .  &  c'eft 
ce  même  principe  qui  excite  &  enve- 
nime leur  haine.  Telles  font  les  no^ 
tions  que  plulîeurs  petites  feéies  ont 
les  unes  pour  les  autres;  &  de  là  vient 
qu'à  force  de  fe  hair  &  de  fe  perfè- 
cuter  ,  elles  perdent  entièrement  Je 
fentimentdu  mal  moral  ^  dans  leurs 
fureurs  réci|troques% 


Digitized  by  LjOOQ  le 


DE  Philosophie  Morale.  165 

3.  Une  troifieme  caufe  de  la  difFé-    3^^^- .. 
rence  des  fenti'mens  qu'on  a  des  ac^  nîonrtoï 
lions  ,  &   qui    eft    auffi    fréquente  ^^"^  ^«* 
qu'aucune  autre ,  font  les  différentes  demenfi  d^ 
opinions  qu'on  a  au  fujet  de  ce  que^**^ 
Dieu  commande  ou  défend.  II  arrive 
quelquefois  que  le  defir  des  recom- 
penfës^  &:  la  crainte  des  châtimens 
portent  les  hommes  à  agir  contre  leu  1 
jtnrimcnt  moral ,  croyant  faufïèmeni 
obéir  aux  ordres  de  Dieu  ;  &  les  autres 
afFeâions  intéreffées   peuvent   aufS 
produire  le  même  effet:  ils  peuvent 
av^oir  quelques  notions  confafes  des^ 
Chofes  qui  font  de  devoir  8c  d'obli- 
gation ,  diftinékes  de  ce  que  leur  cœur 
approuveroit ,  s^ils  pouvoient  oublier 
tes  notions  qu'ils  ont  des  ordres  da 
Dieu.  L'habitude  fie  les  alTociationg 
dldées  affeâent  l'efprit  defe  hommes 
dans  ces  forces  d'occafions.  Mais  en 
fi)ppo&nt  même  que  différentes  na-* 
tions  ne  penfaffent  pas  de  même  tou- 
chant tes  ordres  divins  ^  il  y  a  ded 
valeurs  ou  Aes  formes  morales  fî  fortes 
dans  la  défobéiflance  &  l'obéifîànce  _ 
que  l'on  rend  à  Dieu  >  que  les  hom-. 
fti«s    daivent  extrêmement    varie» 
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là  deflus ,  quand  même  leurs  facuher 
morales  feroient  également  confti*» 
tuées.  On  conçoit  généralement  Dieu 
comme  bon  &  fage  >  &  comme  Tau*^ 
teur  de  notre  vie  9  &c  de  tous  les  biens 
dont  nous  jouiflbns.  Nous  approu- 
vons Tobéiflance  qu'on  lui  rend  , 
tant  parce  qu'elle  e&  une  preuve  de 
notre  reconnoifTance^  8c  de  l'amour 
que  nous  avons  de  l'excellence  mo- 
rale ,  qu'à  caufe  qu'on  la  croit  avan* 
tageufe  au  public  ;  de  même  que  nous, 
blâmons  la  défobéiïïànce  à  Dieu  pai? 
des  notions  contraires.  Il  s'enfuit  donc 
qu'on  doit  regarder  la  défobéif&ncfr 
à  ce  qu'on  croît  que  Dieu  a  com- 
mandé ,  lors  furtout  qu'elle  a  pour 
motif  quelque  avantage  temporel,  ou 
quelque  plaifir  fehfuel  ,  &  qu'elle 
porte  les  autres  à  s'en  rendre  coupa- 
bles^ comme  une  marque .  d'ingrati- 
tude ,  de  fenfualité ,  d'amour  propre 
&  de  méchanceté.  Dans  le  cas  où  les 
opinions  qu'on  a  des  ordres  de  Dieu 
varient,  il  eft  évident  qu'on  doit  en- 
vifager  Tobéiflance  qu'on  lui  rend 
(bus  un  différent  point  de  vue ,  encore  . 
<^ue  les  h5:)mmes  penfent  de  même  aa 
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lujetxie  la  bpnte  &  de  la  méchanceté 
des  aÊtions.  C*eft  là  lé  fondement  dçs 
difFerens  rits  &  des  différentes  efpeces 
de  cultes  ,  des  différentes  notions 
qu'on  a  de  la  faintetë  &  de  l'impiété, 
£c  de  l'horreur  qu'ont  certaines  na- 
tions pour  des  pratiques  que  d*autres 
approuvent,  ou  regardent  comme  in- 
différentes ,  dans  ridée  qu'elles  font 
permifes, 

-    C'eft  encore  là  le  principe  qui  a     Dîffé- 
porté  les  hommes  à   approuver  les  ug'Jeux^'^ç^ 
facrifices  humains,  &  autres  prati-  différentes 

,.|    f>  •  notions  de 

ques  impies  ;  encore  qu  u  foit  pro-  rimpiét^, 
bable  qu'ils  ont  fouvent  été  pratiqués 
par  crainte,  fans  aucune  approbation 
inorale ,  par  ceux  qui  étoient  à  peine 
perfuadés  de  la  bonté  de  leurs  Dieux. 
Cela  prouve  encore  comment  l'in- 
celle  &  la  polygamie  peuvent  être 
fiutorifées  chez  quelques  nations ,  qui 
n*en  connoiflènt  pas  les  conféquen- 
ces  ,  tandis  que  d'autres  générale- 
ment les  abhorrent. 

O'n  ne  doit  cependant  point  s'î-     Êrrei«i 
maginer  que  les  aâions  diftées  par  criîJÏSil^ 
les  faufles  opinions  qu'on  à  touchant  ^®** 
^  4^3  apaatieres  de  fait  ^  ou  touchant  les 
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commanilemens  divins  ^  foient  peu 
de^chofe ,  ni  qu*elles  ne  portent  au- 
cune atteinte  au  caraâere»  Lorfque 
terreur  ne  provient  d'aucune  mau-» 
vaife  afFeâion  ,  ni  d'un  défaut  con- 
fidérabledes  bonnes  ^  Taâion  peut^ 
être  excufable.  Mais  plufîeurs  de  ces 
erreurs  qui  influent  fur  notre  dévo* 
tion  envers  la  Divinité  ^  ou  fur  l'hu- 
manité que  nous  devons  avoir  pour 
nos  femblables^  indiquent  de  grands 
défauts  dans  cetamour  de  Texcellence 
morale  dans  le  defir  qu'on  doit 
avoir  de  laconnoître,  de  la  révérer, 
.&  de  nous  y  attacher,  difpo'fitîons 
qui  font  néceffaires  pôurcpnijitueruii 
bon  caraâere>  où  ces  erreurs  indi- 
quent fouvent  un  défaut  d'humanité  , 
du  moins  de  cette  humanité  ,  que 
nous  devonsavoir  généralement  pour 
tous  les  hommes.  Ces  principes  ^ 
d'humanité ,  d'amour  de  l'excellence 
morale  »  lorfqu'ils  font  dans  toute 
leur  force,  doivent  porter  les  hommes 
à  s'inftruire  avec  foin  de  leurs  de- 
voirs ,  &  des  pratiques  qui  en  dépen-* 
dent ,  &  leur  infpîrer  par  conféquent 
desfencimens  juûes  dans  les  points 
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les  -plus  importans  ,  puifque  leur  e vi- 
dence  eft  manifefte  ,  &  qu'il  ne  feue 
que  de  Tattention  &  de  la  èontre  foi 
pour  s'en  convaincre. .  Il  faut  n'avoir 
ntcandeur  ni  humanité  pour  croire 
que  les  facrifices  hufnains  ,  &  les 
violences  atroces  dont  on  en  a  ufé 
quelquefois  envers  ceux  qui  ont  une 
croyance  différente  de  la  nôtre,  pm& 
iknt  être  agréables  à  la  Divinité. 

V  I  I  ï- 

Il  ne  s'enfuit  pas  de  ce  que  nous    Le  îtm 
avons  xinfens  moral  y  que  nous  ayons  ^p"Vca^ 
des  idées  innées  &  complexes  descune  idé« 
aâions,  ni  des  opinions  innées  de**^"^*' 
leurs  conféquences  ou  de  leurs  effets 
fur  la  fociété  ;  nous  découvrons  ces 
derniers  à  l'aide  de  Tobfervation  & 
du  raifonnement ,  &  nous  en  tirons, 
fouvent  des  conféquences  oppofées*: 
Ce  fens  n'a  pour  objet  aucun  mouve- 
ment, ni  aucune  aâion  , mais  lesaft*- 
feâions  &  lesdifpofitions intérieures^ 
que  nous  inferons  à  l'aide  du  raifon- 
nement des  aâions.dont  nous  Sommes 
témoins.  On  peut  concevoir  ces  ob- 
jets immédiats  comme  lesjnêmes| 
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encore  que  les  aâions  foient  tr^s  op*i 
poféesw  Comme  les  incifîôns  £c  les 
amputations  peuvent  être  faites  pat 
haine  ,.ou  par  amour  ,  de  même  l'a- 
mour  peut  porter  un  père  à  châtier  un 
«nfant,  &  qu^^iuefois  à  le  rëcom- 
pehfer.  Et  lorlque  les  hommes  n*ont 
pas  les  mêmes  opinions  de  ces  affec- 
tions dans  le  jugement  qu'ils  portent 
des  actions,  il  peut  arriver  que  les  uns 
blâment  ce  que  les  autres  louent* 
Cette  différence  d'opinions  touchant 
les  affedions  d'où  les  aârions  pïroce- 
<ient  aura  lieu  ,  lorfqu'ils  jugeront 
;  diffe'remment  de  l'influence  qu'elles 

ont  (ur  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
la  fociétéy  ou  des  individus  qui  la 
compofent.  Un  homme  qui  n'envi- 
fage  que  les  bons  effets  d'une  aâion  , 
&  qui  ne  fait  aucune  attention  aux 
mauvaifes  fuites  qu'elle  a  ^  s'imaginera 
qu'elle  part  d*uneaffeâ:ion  vertueufe, 
&L  ra][>prouvera  en  conféquence  ; 
tandis  qu'un  autre  ^  plus  attentif  aux 
effets  pernicieux  qu'elle  îi,  l'attribuera 
à  des  affeâions  contraires^  &  la 
blâmera. 

D'oô      f  S'il  n'étoit  queftion  pour  établit 
y»ftt  ^u'a  ^  les 
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Icô;  foridemens  de  la  morale ,  que  de  «^  *^f<^«^* 
découvrir  dans  la  théorie  quelles  font  mSntr  *ia*' 
les  afFedions  &  la  conduite  qui  ^nt  ^^^^«^^^^'J^ 
v^rtueufes  9  &.  digne§  de  louange  ,  &  «vec  l'iuté^ 
celles  qui  font  viçieufes  ;  ce  que  je  ^^'' 
viens  de  dire  de  hjSffculfé  morale  fui& 
f\roît  pout  cet  effet,  vu  qu'elle  nous 
apprend  non*feulen>ent  à  dillinguer 
la.vertu  du  vice,  mais  qu'elle  aous 
montre  encore  les  divers  degrés  de 
ces  qualités  dans  les  diff^érentes  efpe- 
ces  d'affeÊtions  &  d'aâions,  de  ma* 
niere  que  nous  pourrions  procéder  à 
Texamen  des  différens  devoirs  de  la 
vie  &  employer  notre  raifon  à  dé- 
couvrir  quelles  font    les  afFeftions?* 
partielles  &  les  aâions  qui  en  dépen- 
dent ,  qu'on  doit  approuver  ,  comme 
utiles  à  quelques  parties  du  fyftême  , 
&  parfaitement  compatibles  avec  le 
bien  général;  &  quelles  font  les  affec- 
tions &  les  aâions  biehfaifantes  ^  qui» 
bien  qu'utiles  à  une  partie  ^  font  nui-  - 
fibles  au  fyftême  général ,  &  déduire: 
Jes  loix  fpéciales  de  la  nature  de  cette 
faculté  morale  y  &  dé  cette  détermina- 
tion généreufe  de  l'ame.  Mais  comme 
flous  avons  encore  un  fort  penchant 
Tom.l  H 


Digitized  by  L3OOQ IC 


170  Système 

pour  notre  bonheur  perfonnel  ^  ic 
plufîeurs  appétits  &  afFedions  inté- 
reflees ,  fbuvent  aflèz  fortes  ,  pour 
étouffer  le  fcns  moral ,  encore  que 
nous  connoiflfions  (a  dignité ,  &  l'in- 
fluence qu'il  a  ppur  nous  rendre  heu- 
reux ou  malheureux  ;  &  que  nous 
pouvons  craindre  fouvent ,  en  fui- 
vant  le  penchant  de  nos  affeâions 
txienfaifantes  &  de  la  faculté  morale  > 
de  nuire  à  nos  intérêts  ,  &  de  perdre 
une  choie  infiniment  plus  utile  à  notre 
bonheur  y  que  les  applaudiflemens 
d'autrui;  pour  établir  les  fondemens 
de  la  morale  y  &  vaincre  autant  qu'il 
eft  poflfible  les  obftacles  qu'oppolènt 
les  principes  intérelTés  y  &  pour  que 
l'ame  puilTe  perfifter  dans  la  conduite 
que  la  faculté  morale  approuve  ,  il 
convient  de  comparer  les  différentes 
efpeces  deplaifîrs  dont  l'homme  peut 
)Quir  ,afin  de  découvrir  qui  font  ceux 
qui  contribuent  le  plus  à  notre  bon^ 
heur. 


^^. 


dby  Google 


.  s  Y  s  T EM E 

DE 

PHILOSOPHIE  MORALE. 

LIVRE    SECOND. 
Du  fuprême  Bonheur  de  THonime. 

CHAPITRE    VL 

Jufqu^h  quel  point  nos  fenfatîons  ,  nos 
appétits  y  nos  pajjîons  &  nos  af- 
factions  dépendent  de  nous. 

I-  :  V 

lp^*^5îl  E  fouverain  bonheur  d'un  être    ^'^r^f' 
^  L  ^  confifte  dans  l'entière  joiiif-  ^nheur»  ^ 
É^v^^fance  de  tous  les  plaîfos  qu'il 
défire  &  dont  fa  nature  eft  capable; 
ou ,  fi  fai  nature  eft  fufceptible    de 
diiîerens  plaifirs^  quelquefois  incpiu-. 
Ha 
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patibles  ou  plus  parfaits  &  plus  du- 
rables les  uns  que  les  autres  ;  Ton  bon- 
heur doit  confifter  dans  la  joiiilTance  * 
confiante  &  pailîble  de  ces  derniers  ^ 
&  d'autant  de  plaifirs  inférieurs  que 
leur  nature  le  permet.  De  même  ,  s'il 
n'eft  pas  en  notre  pouvoir  de  nous 
garantir  entièrement  de  la  douleur  ^ 
&L  qu'il  y  en  ait  de  différentes  efpé-- 
ces  &  de  différens  degrés  ;  nous  de* 
vons  nous  mettre  à  couvert  des  efjpé- 
ces  les  plus  violentes  &  les  plus  du- 
rables ,  &  cela  en  fuppoitant  quelque- 
fois les  moindres  >  ou  en  facrifîanc 
certains  petits  plaifirs  ^  lorfque  ceU 
eftnéceffaire  pour  y  parvenir. 

Pour  régler  notre  conduite  là- 
deffus  ,  il  convient  d'expliquer  d'a- 
bord, le  pouvoir  que  nous  avons  fur 
nos  différentes  affeftions  &  fur  nos 
différens  defirs ,  &  comment  à  l'ai- 
de de  la  réflexion  nous  pouvons  chan- 
ger les  perceptions  du  bien  &  du  mal , 
du  bonheur  ou  du  malheur ,  dans  les 
différens  objets  où  nous  les  ap perce- 
vons. ' 
^co^t  ^^'  Comme  les  defîrs  &  les  aver- 
r^mpirç  fions  ds  l'amë  naiOent  naturellQincnt 
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des  opinions  que  nous  avons  du  bien  q"*  "«w* 

0       j  *         t         •     /^  j  1       avons     fur 

ce  du  mal  qui  le  trouvent  dans  les  nos  jdeOrs^ 
objets  qui  en  font  fufceptibles,  de 
.  même  elles  font  proportionnées  aux 
.  degrés  de  bien  &  de  mal  que  nous 
concevons.  Nous  ne  pouvons  vain- 
cre les  defirs  înteTeffés  que  nous  avons 
de  quelque  bien  particulier,  qu'en 
nous  décidant  pour  le  plus  grand ,  8c 
qu'en  examinant  &  comparant  la  va- 
leur réelle  des  difFérens  objets  de  no» 
.deiîrs.  Ce  n'eft  qu'en  reàifïant  les 
'  opinions  que  nous  avons  de  leurs  va- 
leurs ,  que  rrous  pouvons  contenir 
^os  deiirs  dans  tes  bornes  réquifës. 
C'eft  encore  au  moyea  de  l'autre: 
détermination  originelle  pour  le  bien 
public  le  plus  étendu  &  en  compa^ 
rant  la  valeur  àts  objets  que  les  autres 
Refirent ,  que  nous  pouvons  régler 
nos  affediorts  &  nos  defirs  :  vu  que 
torfque  nous  entrevoyons  un  plus 
grand  bien  ,  nous  te  défirons  plus 
ardemment  qu'un  plus  petit ,  (bit  que 
%\o\kS  ,  ou  d'autres  le  défirent. 
'  C'eft  encore  dans  cette  occafiorb!^ 
ci  j  que  là  faculté  morale  déployé  une 
grande  partie  de  fa  force*  Comme  h^ 

H  5 
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affeftîons  limitées  peuveat  fbuvent  It 
contrequarrer  &  s'oppofer  les  unes  aux 
autres ,  ou  que  quelques-unes  d'entr'- 
elles  peuvent  être  incompatibles  avec 
celles  qu'on  a  pour  des  focietés  en* 
tiéres^  ou  pour  le  genre  humain  , 
noire  faculté  morale  ,  par  l'approbar- 
tion  qu'elle  donne  à  la  plus  étendue  ^ 
nous  indique  tout  à  la  fois  ^  l'âfFeo- 
tion  qui  doit  l'emporter ,  &  confirme 
l'afFeàion  la  plus  noble  parle  defir 
naturel  que  nous  avons  de  l'exulUncc 
morale. 
£n  quoi  C'eft  k  même  Êicuhé  qui  xégle 
iT^q^fe'""  J^^  appétits  turbulens  &  les  afFeaiom 
nous  avons  pMticuHéres  ,  foit  intéreflees ,  ou^é- 
iîî^*^**^'  néreiifes.  Elles  naiflent  naturellement 
dans  certaines  occa£ons  &  fouvenc 
avec  beaucoup  de  violence.  On  nt 
çeut  les  gouverner  &  les  réprimer  ^ 
fi[u*^à  force  de  s'en  feire  une  habitude  % 
&:  on  ne  l'acquiert  que  par  la  ré- 
flexion &  la  difcipline.  Nous  devons^ 
lorfque  nous  fotnmes  de  fang  froid  jt, 
réfléchir  fouvent  au  danger  qu'il  y 
a  de  fuivre  précipitamment  les  appa« 
rences  du  bien  ou  du  mal.  Nous  d6«* 
vons  nous  rappeller  par  notre  f  i@Q^ 
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f>re  expérience  &  par  les  obfervations 
que  nous  avons  faites  fur  autrui ,  de 
combien  de  plaifirs  nous  nous  fommes 
privés ,  pour  avoir  voulu  fatisfaire 
nos  defirs ,  ou  nosf  paffions  ;  les  mal- 
heurs &c  les  remors  que  nous  avons 
éprouvés  ^  pour  avoir  voulu  nous 
procurer  un  plaifir  pàflager  :  la  honte, 
le  chagrin  &  la  triftedè  qui  ont  été 
la  fuite  d'un  mouvement  de  colère 
que  nous  n'avons  pas  fçu  réprimer: 
rinfamie  &  le  mépris  qu'ont  encouru 
certaines  perfonnes  pour  s*être  li- 
vrées à  une  crainte  excefCve,  ou  pour 
tn'avotr  pas  voulu  travailler  &  s'ap- 
•'pliquer.  C'eft  ainfi  qu'à  force  d'ha- 
l>itude ,  nous  nous  méfierons  des  ap- 
parences ,  &  nous  nous  tiendrons  fur 
i!Os  gardes  lorfque  nousfemirons  naî- 
tre en  nous  quelque  paflîon  violente. 
-  Ce  n'eft  qu'en  fortifiant  ainfi  les 
principes  calmes  par  une  méditation 
fréquente,  &  qu'en  réprimant  la  vion 
lence  de  nés  pàflîons ,  que  nous  pou- 
vons obtenir  une  vraie  liberté,  &Moui? 
rendre  maîtres  de  nous-mêmes.  Les  Bc* 
cultes  paifîbles  conferveront  &  exerce* 
iront  Tautorité  qui  convient  à  leur  dip; 

H4 
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nicé  naturelle  >  &  nousexerceroris  n^^ 

treraifon^  en  reétifîant  les  apparences 

du  bien  8c  du  mal  &  en  examinant  le 

vrai  mérite  des  di^érens  objets  de 

.  nos  appétits  &  de  nos  pallions» 

II. 

Caufes .      ^'  Pour  cet  effet  il  convient  d'obr 

des  faux  ju- fer  ver  les  caufes  ordinaires  de   nos 

nous^"porî  crreuTs ,  &  de  la  faufle  appréciation 

tons  lt%    que  nous  faifons  des  objets,  telles 

*  ^^^^       que  ,  !•  La  force  des  impreffions  & 

fionTuMU  ^^  vivacité  des  defirs  qui  font  naître 

font  fur    les  chofes  préfentes  &  fenfibles ,  & 

S0&  ou.    q^-  l'emportent  fbuvent  fur  ceux  que 

peuvent  exciter  les  objets  infènfibles, 

.ou  futurs,  que  Timagination    &  1^ 

.réflexion   nous  préfentent.    On  nç 

peut,  remédier  à  ce  mal ,  qu'à  Taidf 

d'une  mutation    fréquente.    Dan^ 

^  nos  jeunes  ans ,  nous  ne  nous  occMr 

-pons  prefque  que  des  objets. des  fens  : 

peif  de  gens  ont  affez  de  force  d'efprit 

,pour   s'occuper  des   pbjets  intellecr 

tuels  ,    &  pour  examinei:  les  (enti* 

inens  de  kurs  coeurs.  Les  facultés  ne 

/e  fortifient  que  par  l'exercice..  î*ej 

jjiouvemens  de  l'appétit ,  à  force  ds^ 

Xè  renpuveller  j  attachent  Afi%  ijé^% 
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«onfiifes  de  bonheur  à  leurs  objets  ,  ? 

ainfi  qu'on  peut  en  juger  par  la  force 
qu'ont  les  fenfations ,  pendant  que 
Tappetit  domine.  Peu  de  gens  fe  don- 
nent la  peine  de  comparer  ces  plaifîrs 
avec  d'autres ,  d'en  voir  les  confé- 
quences ,  de  réfléchir  au  peu  de  duré? 
de  ces  fenfations ,  au  dégoût  >  à  la 
honte  &  aux  remors  dont  elles  font 
fuivies.  Cependant  la  raifon  nous 
diâe  ,  qu'on  ne  doit  pas  moins  avoir 
é^gard  à  la  duréç  du  piaifir ,  qu'à  1^. 
vivacité  de  la  fènfation  ,  &  qu'on?  . 
doit  aufli  bien  mettre  en  ligne  de. ,  .> 
compte  l'état  dans  lequel  l'ame   fè  *' 

trouve,  les  craintes  &  les  remors  qui 
l'agitent  après  que  le  defir  brutal  eft 
(atisfait  y  que  Iç  piaifir  paffager  dont 
on  a.  joui.. 

a^.  La  féconde  caufé  efï,  qu'bn      KmV^ 
.fixe  trop  long-tems  fon  imagination  «^^««^««f 
fur  les  objets  qui  nous  promettent  dejs? 
plaifîrs,  ce  qui  enflamme   nos  pa^- 
fions,  &  pervertit  notre  jugement. 
JMais. cela' n'ajoute  rien    à  la  jouif- 
Tance,&quî  plus  eft,  le  piaifir  dir  . 
.îninue,  parceqw'il  répond. rarement-: 
à  aotre  attente  .  &  que  nous  fomoi^ 
^     ■    ^    '         -  H.  s. 
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♦fâches  de  nous  être  trompés.  A  fbrcC 
de  réfléchir  fur   les  plaiiîrs   &    les 
avantages  de  certains  états  ^  fur  ceux, 
que  procurent  les  richefles  &  Tauto- 
«rité  ,  nos  defirs  augmentent ,  &  nous, 
leur  attachons  un  bonheur  fQrtau«- 
•deffus  de  celui  que  nous  éprouvons;, 
•après  que  nous  les  avons  obtenues.. 
Cette  feufle  imagination  ne  manque: 
jamais  d'augmenter  la  peine  que  nous 
reflçntoas ,  lorfquenous  fommes  dé-^ 
chus  de  nos  espérances, 
te*  affp-'.    3^*.  Mais  la  caufe  la  pl«s  fréquente 
jjîationsd'Kde  nos  defirs  immodérés ,  &  de  nos, 
^**        feux  jugem€ins.^  font  les  fatiffes  afTo;- 
cîations  d'idées ,  que  nous  devons  à 
l'éducation  ,.  ou  au  comn^erce  de  nos, 
femblafeles ,  lefquelles  font  que  news, 
attachons  des  idées  dé  bonheur,  6c 
*'•'  même  de  vertH  &  de  perfeâion  mor 

raie,  à  leurs  contraires,  ou  à  des 
ch'ofes  qui  n'ont  aucune  affinité  avec 
elles.  Il  eft  rare  que  les  objets  de  nos 
-defirs  fe  préfentent  à  nottse  efprit  fans 
déguifement,  &  tels  qu'ils  font,  iLtà 
fichefles  &  l^autorité  ont  une  utilité 
yéellé  ,  non  feulement  à  caufe  de5 
^«ommoditéi  6c  des  jg(aifirs   qu'elk^ 
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|rtocuf  ent  à  ceux  qui  les  pofTëdent  , 
mais  encore  à  caufe  des  (èrvices  qu'el- 
les  les  mettent  en  eut    de  rendre. 
Maïs   combien    de  fois    n'arrive  t*il 
^oint  qu'on  y  attache  des  idées  de 
capacité^  de  prudence^  d'excellence 
morale  ^  &  des  plaiiîrs  fupérieurs  L 
ceux  qu'elles  procurent  ;  ce  qui  eny— 
vre  tellement  les  hommes ,  qu'ou- 
bliant leur  ufage  naturel  >  ils  vien- 
tient  à  les  aimer  pour  eltes-mêmes  ,, 
i  en  &ire  parade ,.  &  mépriient  les> 
poftes   fubalternes ,   comme    objets* 
tnéptifables  ,  &  incompatibles  avec: 
te  mérite   &    l'honneur.    €'eft   par 
TefFet  de  cette  même  aflbciation  d'i- 
dées, qu'on  fe  figure  certains  plai- 
iîrs naturels  plus  grands  qu'ils  ne  là 
font  en  effet,  &   qu'on   les  défirfe- 
avec  une  ardeur  ,.  dont  la   violence* 
tourmente  l'ame. 

4^,   Les   opinions    (uperffitîeufes  .E«^opiV 

^  •    /»   •    /  •  r»         nions  fu-- 

que  nous  ont  infpirees  ceux  qui  font  nerûkwtt^r 
diargé^  du  foin  de  nous  inftruire  ,  ^♦- 
nous  '  infpirent  une  averfion  mal  fon- 
dée pour  certains  dogmes  &  certain- 
nés  pratiques  innocentes  en  y  atta^- 
'<^ant.des  idées  d'impiété  >  de  mao^ 

IL  6 
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v^ife  volonté  pour  Dieu ,  d'obftîna^ 
tion  &  dç  niechancheté..de  coeur  ; 
tandis  que  nous  gardoxis  des  dogme^^ 
^  des^  pratiques  qui  nç  valent  .guérç9 
TOÎeux^  comme  une  marque  de  piétés 
de  charité  ,  de  faintetç  &  de  zél^ 

f)our  le  falut  des  hommes.  C'eft-l^^ 
/origine  de  ranim'ofîté  qu'ont,  Iç^ 
dévots  fanatiques  contre  tous  ceu}C 
€^m  ont  une  croyance  contraire  à  1^ 
leur ,  de  cet  efprit  de  haixte  &  dé 
perfécution ,,  de  ces  paflions  honteuf 
fes  qui  ont  fi  long-tems  déshonoré  I^ 
xiature  humaine ,  &c  dont  on  a  vu  dQ 
funeftes  exeoiples  même  dj^ns  notre 
religion  qui  n'infpire  que  des  (èn- 
timens  de  douceur  &  de  charité  ; 
on  voit  également  l'irréligion  cpnr 
cevoir  contre  les  perfonnçs  pîeufes 
une  haine  injufte,  envenimer  leufs 
meilleures  aftions  ,.  ou  n'en  parler 
,^  qu'avec  mépris,. 

1 1  r. 

Tous  le*  ^t  convient  de  çonnpître  ces  éiffé'^ 
fe^emies  l'entes  caufes  des  faux  jugemens  que 
^^^™«  <*«- nous  portons  des  objets  de  nos  de-» 
i^mcs'^  ]^S|  Se  des  difFérejis  pUifirs  de  l^ 
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jue^  .parceqa'il  y  a'  peu  d'hommes  piaifirs,  S 
flui  tîç  foient  portés  à  les  défîrçr-,  .&  peLS!"*^* 
oui  puiflent  fe  promettre  de  ne  point 
éprouver    les   maux    qui   leur   font 
pppofés.  Tous  ceux  qui  ont  des  fa-  -    .  \ 
ciultés  naturelles  éprouvent  plus  01^-  '       •* 
inoins  les  plaiiîrs  &  les  peines  des 
fens   extérieurs,  de  manière  qu'ils  -  ^    \  ; 
ne  fçauroient  s'empêcher  d'avoir  des  * 

defirs  pour  les  uns  ,  &  de  l'averfion 
pour  les  autres.  Les  impulfions  de 
iios  appétits  font  égaleinent  inévi- 
tables ,  elles  reviennent  après  cer? 
tains  intervalles  ,  &  il  femble  que 
,1'on  peut  à  peine  fe  garantir  des  fen- 
iktions  defagréables  qu'ils  caufent  , 
fi  ce  n'eft  en  les  fatisfaifant  avec  leurs 
objets  naturels.  Mais  la  nature  bien- 
faifante  a  fait  enforte  qu'il  eft  aifé  de 
Te  procurer  des  plaifîrs  qui  calment 
les  inquiétudes  des  appétits ,  &  lors- 
que quelque  raifon  morale  nous  enx- 
pêche  de  les.  fatisfaire ,  la  joye  mo- 
rale qu'on  trouve  à  s'en  priver ,  nous 
jàédommage  amplement, du  facrifîgê 
que  nous  feifons.  Le  çprps  eft  rare-- 
ment  fujet  à  la  douleur  ;  les  gens  ùir 
jgefi  ont  pluilêurs  moyens  de  s^en  g^ik 
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rantîr ,  &  dans  les  cas  oà  ils  ne  fetJ^ 

vent  le  faire ,  ils  trouvent  en  eux^ 

mêmes  plufîeurs  mociB  de  confola^ 

tion. 

titrer  ^     II  eft  beaucoup  plus  difficrle  de  fa^ 

d?ffidies"àtîsfaire  certains  defirs  qui  naiflent  de 

fetisfaire    t'opînion'qu'on  a  du  bonheur  atta* 

que  les  ap»    -  *>.  .*        ,   ,-,        ^. 

gititu  tne  à  certains  plamrs.  St  nous  ne  nous 
formions  point  ces  fortes  d'opinions- 
ou  de  notions  confufes  >  leur  privai 
tion  ne  nous  cauferoit  aucun  chagrin;, 
snaisiln'eaefl  pas  de  même  des  appé^ 
tits.  Nous  n'avons  pas  plutôt  çhangà 
^opinion ,  &  reftifîé  ces  imagina- 
tions confiifes,  que  le  defir  &  Tinquîé*- 
tude  cefTent  ou  diminuent.  Cefontnos 
defirs ,  Se  non  nos  appétits  ,  qui 
caufent  la  plus  grande  panie  dé  nok 
maux.  On  peut  mettre  de  ce  nombre 
les  defirs  des  richefTes ,  du  pouvoir^, 
dé  la  grandeur ,  du  ùûe,  &  de  la  ré- 
putation ;  &  nos  averfîons  pour  leurs, 
contraires  font. dé  la  même  nature* 
X'opinion  n'influe  pas  moins  fur  noS- 
^fFeâions  pour  autrui,  &  fur  nos 
'defirs  bienfâifàns  ,  que  fiir  nos  defirs 
întérefrés.  Nous  défirons  ardemment 
^l^our  ceux  quo  nous  âimom^  ce  qu4 
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tious  concevons  être  un  bien  pout 
eux,  &  nous  fommes  marris  de  né 
pouvoir  le  leur  procurer.. 

Lorfque  ces  opinions  font  vraies    KécWnté^ 
&  naturelles ,  nous  ne  pouvons  les  gç  corlig^cr 
altérer ,  &  il  ne  fèroit  même  pas  à  no^  opi- 
défirer  que  nous  puflfions   le  faire,  ^^j^g  ,^^. 
La  raifbn  &  la  réflexion  les  confir*  gtoatioxu. 
ment.  Mais  quantité  d'opinions  Se 
de  notions  confufës  qui  excitent  nos 
defirs  ,  font  faulTes  &  imaginaires  ;. 
&  nous  ae  les  avons  pas  plutôt  reâlï^ 
fiées  ,,  que    nos  inquiétudes  &  nos 
"peines  ceflent*  Il  y  a  d'autres  plaifiris^; 
plus  rélevés  que  nous  fomraes  à  mê- 
me de  nous  procurer.  Si  celaeft  vrat 
il  eft  de  notre  intérêt  d'être  entiè- 
rement perfuadés  ,  que  nous  fommes 
à  même  de  défirer  des  chofès  qu'ili 
eft  en  notre  pouvoir  d'obtenir  ^^  8c 
dont  la  }oui0ance  comble  l'ame  dbL- 
fatisfâftion  &  de  joye.. 

Généralement  parlant ,  plus  l'idée* 
que  nous  formons  du  bien  ou  àvtj 
mal  eft  grande ,  plus  nos  defirs  & 
nos  craintes  augmentent ,  plus  nous 
fommes  inquiets  pendant  que  l'évé- 
mènent  eft  en  (uipens  ^  plus  nou^ 
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rommes  chagrins  de  nous  voir  déçu^ 
de  nosefpérances^  &  tranfportés  da 
joyè  ,    lorfqu^elles    font    fatisfaites» 
Mais  lorfque  Tidee  que  nous   nous 
en  étions  faite  efl  faufle  ,  notre  joy« 
s'évanouit  auflitot ,  pour  £aire  place 
au  chagrin  ;  notre  chagrin  peut  du*- 
rer  long-tems  &  dans  toute  fa  force  >. 
parce    que  Timagination    n'eft   pas 
.corrigée  par  l'expérience  de  la  jpui{« 
fance.  Gela  prouve  l'importance  dont: 
'Ueft  de  bien  examiner  les  notions, 
^ue  nous  avons  des  objets  de  nos^ 
defirs  ou  de  nos  àveriions.  Nous  oter 
rons  par  ce  moyen  aux  plaifirs  fen- 
luels  toutes  ces  notions  étrangères  de- 
dignita  morale  ,  de  libéralité  ,  d'é- 
légance ^  d'humeur  bienfaifànte  ,^ 
BOUS    employerons   ces  difpofîtions 
d'une  manière  plus  fage  &  plus  ver- 
tueufe  fans  être  obligés  de  tenir  ta- 
tle  ouverte  ,  &  de  faire  grande  dé- 
perife.  Ces  idées  accefToires  enflam- 
ment nos  defirs  pour  les  richeflès,.&: 
font  une  fource  intariflable  d'iocjuiér 
"tudes*. 
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I  V. 

Lorfqu'une  fois  les  idées  font  for-   te?  îJ^ts 
tementaflbcîées, elles  caufent  à  Tame  difficiles  à 
une  inquiétude  continuelle^  &  quoi- ^^pa^er. 
qu'on  en  foit  convaincu  ,  on  ne  peut 
rompre  cette  afTpciation  qu'à  force  de 
méditation  &  de  difcipline.  Il  n'y  ra 
-  dans  refprit  des  luxurieux ,  des  ava* 
.  tes,  des  ambitieux  &  des  amans ,  que 
.  des  imaginations   confufes  ^  &  non 
de  principes  fixes ,  ic  des  opinions 
diredes^  qui  le^r  font  concevoir  daqs 
Jes  objets  favoris  de  leurs  defîrs  u^ 
excçlknçepropprtionnee  à  I?  vivacité 
.de  ces  dernier^.A  force  de  les  flate^f^, 
.de  les  fatisfaîre  «  &  de  s'en  pcçupei:^ 
&  de  fréquenter  des  gens  qui  ont  1^ 
]iT)ême  tournure  d'efprit^  on  y  attache 
;defî  hautes  idées  de  félicité  >  qu'il 
SàM  beaucoup  d'a^ention  &c  de  ré- 
ilexioD ,  ppuiT  pouvoir  leâifier  l'imar 
^ination.  ,     ^  .        :  y 

: .   Il  nous  importe  d'être  intiménient    Jl?^  «*» 
j>erfuadés  qi^e  la  vertu  eft  au  defTyiP  pour^tre 
ide  tous  le?  autres  biens ,  mais  il  faut  fç"^^'^*^* 
c'en,  fprmeç  uije  jufte  idée*  C^tte  opi;-  des  juftes 
ftipn.-^ft  ii^qoqteiîable ,  çom^e.  je . le  {itcrTj* 
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prouverai  ci-aprës  3,^  &  nous  {ommeâ 
les  maîtres  de  nous  eh  afliirer  la  pof- 
reffion.    Mais    l'admiration    outrée 
qu'ont  les  hommes  pour  quelques 
vertus  d'une  nature  limitée  ,  &  pour 
quelques  formes  morales  inférieures  , 
comme  la  force  ,  un  faux  ïéle  pour  la 
vérité  ,  •&  pour  quelques   dogmes 
particuliers  ,    peuvent  leur  infplirer 
des  aiFeâions  très  mauvaifès ,  fy.  lès 
porter  à  des  aâions  horribles  >  pen- 
dant qu'ils  négligent  la  bienveilian<!e 
&  d'autres  vertus  plus  relevées.  Nous 
to'âvons  aucun  fens  ni  aucun  defir  na- 
turel qui  n'ait  fon  utilité ,  tant  qae 
nos  opinions'font  vraies;  mais  lorl^ 
Qu'elles  font  fauflès  nos  meilleurs  fen- 
timens  &  nos  meilleures  afFeftîo^ns  , 
peuvent  avoir  des  fiiitcs  pernicieufès. 
^otre  fens  m&ral  &  nos  àffeéHonS 
•bienfaiftntes  nous  portent   à  coif- 
ilamner  les  méchants  &  à  nous  op- 
poftr  à  leurs  deffeins  ,  &  quelque- 
fois même  à  défirer  leur  perte,  lorl?- 
qu'elle  eft  nécelTkire  au  bien  commuil 
&  à  la  jufte  confervation  des  gens  qui 
valent  mieux  qu^eux.  Ces  principes  9 
joints  à  la  colère  &  à  llndign^^ 
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qu'on  a  naturellement  contre  les  tné- 
chans ,  peuvent  nous  infpirer  de  U 
haine  &  de  Tanimofité  pour  des  fo- 
ciétés  entières  ,  qu'on  nous  répré- 
fènte  à  tort  comme  méchantes  ;  &  . 
les  porter  à  croire  ».  ainfî  que  nous, 
le  croyons  d'elles ,  que  nous  n'avons 
en  vue  que  la  ruine  de  nos  fem- 
blables. 

Lorfque  nous  avons  corrigé  nos    Le  m^ 
opinions  &  notre  imagination  ,  nos  JJ^^j^J^^ 
defîrs    6c   nos  appétits   naturels  ne  nos  defîr»; 
laiflent  pas  que  de  fubfifter  ,  &  de  fj^'^^^ 
nous    caufer    quelque   inquiétude,  opinioa^y 
mais  plufieuts  diminuent  &  d'autres 
augmentent.  Les  choies  les  plus  fim* 
pies  qui  flatent  l'appétit ,  &  qui  cod- 
tent  le  moins  à  obtenir  ,  peuvent  ^ 
étant  bien  ménagées  ,  nous    caufer 
autant  de  fatisfaâion  que  les  plus  ex- 
quiies  &  les  plus  rares.  On  peut  ai- 
mer les  plaifirs  de  l'imagination  ,  & 
cependant  en  fupporter  la  privation 
(ans  chagrin.  La  plupart  de  ces  der« 
nîers  font  à  la  portée  de  tout  le  mon- 
de ,  &  n^exigent  aucune  propriété  j 
t>n  peut  mettre  de  ce  nombre  ceux 
"^tie  caufem  les  beautés  de  koatiste^^ 
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&  quelques  vues  de  l'art.  Ces  plaîfiirs 
ne  font  pas  les  feuls ,  ni  les  plus  grands 
qu'on  puiffe  fe  procurer. 

La  fym-      Les  pkifîrs  &  les  doufeurç  fym- 
niuàth.  .  patiques  nous     aaectent    plus    ou 

.  moins ,  fans  qu'il  foit  eri  notre  pou- 
voir de  nous  en  garantir.  Nous  foni- 
xnes  obliges  de  vivre  dans  la  fociét^\ 
£c  avec  des  gens  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  connoître  le 
bonheur  ou  le  malheur ,  les  plaififs 
ou  les  peines.  Tous  les  hommes  font 
naturellement  fênfibles  aux  afFeâions 

.  conjugales  &  paternelles ,  au  mérite  ^ 

.à  la  vertu,  &  ne  peuvents'empêchçr 
de  les  chérir  &  de  les  aimer  dans 
autrui.  C'eft-là  deffus  qu'eft  fondée 
notre    fympathie*  Dans  ce  cas-ci., 

..de  nfême  que  dams  les  autres,  nous 
devons  veiller  avec  foin  fur  nos  opi« 
nions  &  fur  aotre  imagination ,  pour 
•mpêcher  que  notre  ame  ne  forme  de 
vains  defirs  pour  dçs  biens  paflàgers 
dont  les  autres  peuvent  fe  paflèr  ,  & 
ne  s'attrifte  des  maux  légers  qui  leur 

^af rivent;  &  qu'ils  peuvent .aifémenjt 
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fiipporter.  Cependant,  à  moins  que 
nous  ne  corrigions  les  imaginations 
de  nos  amis  ^  nous  ne  fçaurions 
nous  exempter  de  la  fympathie.  Tout 
malheur  eft  réel  pour  celui  qui 
croit  en  éprouver  leièmîment.  Qui- 
conque s'imagine  être  malheureux  , 
Ikft  effeélivement ,  tant  que  cette 
imagination  fubiide. 

Avant  que  de  s'attacher  à  quelque 
perjfbnne  par  amour ,  on  doit  exa* 
miner  avec  Coin  fon  caraâere^de  mê- 
me que  les  opinions  &  les  notions 
qu'elle  a  de  la  vie ,  cet  examen  efl  de 
la  dernière  importance.  Lorfqu'onfè 
lie  à  des  perfonnes  dont  les  fenrimens 
font  juiles^  &  l'imagination  correâe^ 
on  eft  afluré  de  vivre  heureux  avec 
elles  ;  vu  que  leur  bonheur  dépend 
moins  des  accidéns  extérieurs*      , 

Comme  les  hommes  de  leur  nature  >  NuHe 
ne  font  point  néceffités  à  être  mé-  JeflkîrJd'î 
chants  ,  celui  qui  examinera  de  fang  verfioa^ 
froid  les  caraâeres  ,    les  (èntimens 
&  les  motifs  qui  font  agir  fes  fem- 
blables ,  pourra  bien  les  plaindre  &  : 
avoir  pitié  d'eux,  mais  il  trouvera ^ 
peu  d'occafion  de  s'emporter  ^  de  fâ 
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mettre  en  colère ,  ou  de  leur  vouloir 
du  mal.  Voilà  comment  on  peut  (e 
garantir  de  rinquietude  &  des  maux 
inféparables  des  affeâions  &  des 
paillons  malfaifantes.  L'homme  ,  il 
eft  vrai ,  eft  fujet  à  quantité  de  foi*- 
blefle ,  à  des  opinions  inconfidérées  , 
à  des  deiîrs  immodérés  de  Ton  bien 
perfonnel ,  à  des  appétits  fenfuels  , 
à  des  attachemens  exceififs  pour  des 
fujets  qui  ne  le  méritent  point  ;  à 
la  colère ,  lorfqu'on  TofFenfe  ,  ou 
qu'on  fait  tort  à  ceux  qu'il  aime , 
mais  cela  ne  part  point  d'un  fond 
de  méchanceté  naturelle  ,  ni  d'un 
deflèin  prémédité  de  faire  le  mal 
pour  le  mal  ;  il  eft  fenfible  aux  qua- 
lités morales^  Se  ne  manque  point 
d'afFeôions  bienfaifantes,  La  plupart 
de  fes  mauvaifes  aâions  ne  viennent 
que  des  fàuflès  idées  qu'il  a  de  (es 
obligations,  il  les  croit  innocentes  ; 
elles  font  fouvent  l'effet  de  quelque 
affeâion  partielle  &  naturellement 
aimable ,  mais  qui  excède  les  bornes 
réquifes  >  parcequ'il  n'a  pas  eu  foin 
cle  Cultiver  les  autres* 
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VI. 

tJn  homme  ne  fçauroît  découvrir    têshoitfa 
lés  afFeftions  d'autrui ,  ni   réfléchir  ÎJItfs  fenfi. 
fût  les  (iennes  ,  que   leurs  qualités  Wes  aux 
lAorales  n'afFeâent  auflitot  Ton  ame.  n^râiesi; 
Ki  l'éducation  >  ni  l'habitude^  ni  les 
faufles  opinions^  ni  l'afFeâation  me-  ' 

me,  ne  fçauroient  l'empêcher.  Un 
Lucrèce ,  un  Hobhes ,  un  Bayle  ne 
fçauroient  bannir  de  leurs  cœurs  les 
fentimensde  réconnoiflance ,  d'efti- 
me  &  d'admiration  qu'ils  ont  pour 
quelques  qualités  morales  >  ni  s'em- 
pêcher de  blâmer  &  de  haïr  les  au- 
tres. Ce  fentiment  efl:  une  fource  in- 
tariflàble  de  plaifir  pour  ceux  qui 
fuivent  (es  impulfîons.  Nous  pou- 
vons ^  il  eft  vrai ,  approuver  notre  ca- 
rafkere  &  notre  conduite  ;  mais  lorjf» 
qu'on  fe  forme  des  notions  partielles. 
de  vertu  &  de  juftice  ^  fans  étendre. 
fès  vues  plus  loin ,  &  fans  s'informer 
du  mérite  des  perfonnes  &  des  cau« 
fts  ,  l'aquifition  que  l'on  fait  de  quel- 
ques qualités  morales  ^  peut  devenir* 
une  fource  de  chagrins  &  de  remors. 
Les  fauflès  notions,  qu'an  s'eft  Eûtes/ 
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de  la  vertu  ,  font  de  courte  durée.  Le*. 
perfonnes  ofFenfées  fe  plaignent  ;  les 
•'"  '     '  fpeârateurs,  qui  n'ont  ni  les  ihêmes 
,:.  pallions  ,  ni  les  mêmes  intérêts  que 

nous  ,  nous  méprifent ,  &  notre  joie 
&  notre  fatisfadion  intérieure,  font 
place  à  la  honte  &  au  repentir. 
Oe  mê-      Le  fentiment    de  Thonrieur  peut 
Vh»Xur.  pareillement  nojus  caufer  du  plaifii:  ou. 
de  la  peine ,  félon  que  ceux  avec  les- 
quels nous   vivons  jugent   plus  ou 
moins  favorablement  de  notre  con-. 
duite  ,    parce    que    n'étant  pas  les 
maîtres  des  opinions  d'autrui ,  nous 
ne  fommes  point  affurés  d'échapper  à 
leur  critique.  Mais  nous  pouvons  lap- 
précier  les  hommes  &  les  louanges 
qu'ils  nous  donnent  ,   relativement 
aux  qualités. qui  les  mettent  en  état 
de  nous  juger  ,  &  nous  borner  à  VeC*, 
time  des  perfonnes  vertueufes  &  fen* 
fëes.  Le  bon  témoignage  de  noire 
confcience,  &  l'approbation  de  Dieu, 
procurent  une  joie  fupérieure  à  celle 
que  les  louanges  des  hommes  peuvent 
nous  infpirer.  Nous  pouvons  repri- 
mer le  defir  de  celle-ci  ,  lorfqu'ellefe 
tïQuvfi  incomp^tibl§:i*y:egl'aji«re. 
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*    Le  deCr  des  richeflfesr&c  ,de  Tauto^    Towsîe» 
ïité  doit  pareilletncnt  affeâer  l'ame  ^  î;;jjPrte't 
lorfqu'elle  refléchit   aux    avantage^  àtiéiireru» 
jqu'elles  projcm^ent  ^  '&  ;  aux .  nw)y tns  r«uur^ 
.-qu'elles  lui  donnent  de  |àiisfâijrô,fës 
4efîfs*  Ceux  dont  relprit  eft  xégle 
j)eaYent  les  4f  fîrer  avec  mpdératio,xv^ 
4e  manière  que  leur  privation  ne  leur 
çayfe  aucune  p^inc.  Mais  lorfqu'on  y 
atjcache  non* fe^alement.  des  idées  dç 
cpmnâ.o4ités  &  deplai£t ,  mais^nçorç 
celles  de  capacité ,  Àe  4^g4iité  inoralç 
&■  de  bo»heur  ;  &r  qu'on  reg^de  au 
p)ntraire  la  pauvreté  comme  un  étap 
méprifable  gcinalheureux,  qu'on  ne 
fait  point  attention  à  i*ufage  de  ces 
choies^  8c  queVefprit^eftcontinuelIe- 
snent  occupé  des  moyens;  d^r^^en*,  ,  ,  .^ 
richir?  ririqijîétudtf  &  Timpacienoe  ^ 
ne  manquent  poièt   d'empoiibnn^ 
Cous  les  plaiiirs  de  la  vie. 

Lorfqae  l'atne  ne  s'occupe  plus  des  ^^S  Ih 
objets  qui  lui  fout  naturels >  elle  doit  ^^^^rs  ima* 
nécefTaîremenr  fe  livrer  à. des  defîrs ^'°*^'**" 
imaginaires.  Lorfquis  les  hommes ,  pac 
l'^fFec  xiô  leur  iadolence  &c  de  Um 


dby  Google 


averfîonpour  I.e[tfa^jril,  défefperent 
de  réuffir  dans  des  çhofes  honorables; 
'  •  .  que  des  accidéns'ont  éteint  enéùx  les 
ajfFeftiohs  xiaturelles  qu'ils  avoient 
pour  leurs  fefhblàbles ,  leurs  enfants  , 
leurs  parènsSc  leur  patrie^  le  défir  dt 
fedîftiiiguer,  &  de  fe  procurer- défi 
amufemçns  Se  des  ptàiwirs  •  doit'  lêS 
porter  à  rechercher  les  choies  qùi^dnfc 
quelque  réputation  parmi  les  geûï  de 
la- même  trempe- qu'eujé ,  8c  cela  i 
'càufe  dfe  certaine^  idées  avantageuses 
tju*ils  y  attachent;  Si  cela  n'étoît^à^^; 
comment  Ce  poùrtoit-il  que  les' jéiinèfe 
gens  de  condition ^aflaflent  les  pliii 
belles  années  de^îëù^  '^ie'à  chaflèr; 
jouer,  boire  &  courir  les  rues, 

Kufieiirs*    Aureftciîil/^  évîdèqt  que  notre 

^laififs  in-  hature  èft  incapat^le  die  goûtée  tiouâ  les 

we?ettre  pl^ifirs  à  Ift  fois.  H  ^Y  a  pas  moms 

*»«.  d'incompatibilité  entr'eux,  qu'entre 

lès  moyens  qu'on  employé  peut  fè 

les  procurjer.  Le  goût  que  l'orr  a  pour 

lés  uns,  né  fauroit  s'accorder   a^vec 

celui  qu'on  ai  poiîr  fës  autres.  La  fen* 

fualitéfic  l'indolence  font  idcocipaé"^ 
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ttbles  avec  les  plaîfirs  qUi  confifient 
dans  raâion.  L'étude  des  fciences  &. 
4esarts  cft  oppofée  à  Tavarice  ,  U 
fenfualité  &  Pambition  ;  On  peut  en 
dire  autant  de  Vétude  de  la  vertu.  Il  y 
de  plus  >  il  efl  de  certains  plaifîrs  qui 
ne  doivent  en  grande  partie  leur  prix 
qu'à  la   ratisfaâion  intérieure    que 
nOns  avons  de  leur  en  avoir  facrifié 
d'autres  d'une  nature  moins  relevée  ^ 
comme  ceux  de  la  vertu  &  de  rhon-^ 
neur. 

Il  eft  également  manîfcfte  q^^^^n-je^^ptaSu* 
ne  peut  fe  promettre  dans  ce  monde  affres. 
aucun  plaifir  confiant  &  durable ,  va 
qu'ils  dépendent  des   chofes    exté-^ 
rieures,  &  que  celles-ci  font  fujettes  à 
une  infinité  d'accidens.  La  pieté  &  la 
vertn ,  dont  je  parlerai  ci^aprés  ,  fottt 
les  feules  qui  ne  dépendent  point* de 
la  fortune.  Cependant  la  vertu  y  quel-  .-.    '  ' 
que  plaifir  qu'elle  procure,  entraîne    , 
toujours  l'homme  hors  de  lui-même  , 
vers  un  bien  public  ,    ou  quelques 
intérêts  particuliers  >  qui  ne  dépend- 
dent  point  de  lui.   On  eft  toujours^ 
feché  de  voir  échouer  les  bons  det- 
feàDis .  encore  qu'ont  n'ait  aucun  te*. 

la 


dby  Google 


Ï96  $  Y  s  T  B  m:  ï 

proche  à  fè  faire.  Nous  dépendons- 
dans  ceci  y  comme  dans  tout  le  refte 
de  la  providence  ^  laquelle  nous  ayant 
donné  toutes  nos  facultés  >  difpofè 
comme  il  [ui  plait  de  leurs  objets  ^  &: 
furtout  du  bonheur  &  du  malheur  de 
nos  fèmblables  ^  auxquels  nos  ajffec- 
tîons  vertueufes  (e  rapportent.  Cette 
raifbn»  &  quantité  d'autres  que  je 
paflè  (bus  fiience  ,  doivent  nous  con« 
vaincre  ^  que  la  Divinité  doit  être  le 
fuprême  objet  de  notre  fouverain 
bonheur^  vu  que  nous  ne  pouvons 
jamais  être  en  fureté  y  ni  jouir  d'unç' 
tranquillité  d'efprit  parfaite  y  à  moins- 

3ue  nous  ne  foyons  fermement  perfua- 
és  que  ûi  bonté^  fa  fageflè  &:  fa  toute- 
puiiïance  font  continuellement  em- 
ployées à  aifurer  la  félicité  des  objets 
de.  nos  plus  nobles  afFeftions, 
^oîntde  '  Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  Te- 
ISl^^fans^'i'  xiftence  de  Dieu  &  de  fes  perfeélions 
religion.  *  morales ,  non^feulement  par  ce  qu'il 
eft  de  notre  devoir  d'en  être  ferme- 
ment perfuadés,  mais  encore  parce 
que  la  Divinité  &  A  providence  font 
la  bafë  de  notre  tranquillité    &  de 
notre  bonheur.  Mais  comme  lesprin* 
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cîpaux  argumens  dcyit  oiî£è  fert,  font 
tirés  de  la  conftitution  mêine  de  la 
nature  humaine  ,  de  Vadminiftration 
morale  que  nous  remarquons  en  nous", 
f>C  des  propriétés  inhérentes  à  nos 
âmes  ,  lefquelles  font  deftinées  à  nous 
faire  aimer  toutes  les  afFeétions  bien- 
faifantes  &  généreufès ,  qui  tiennent 
tles  perfeftions  morale*s  de  Dieu  ,  je 
remets  à  parler  dans  la  fuite  des  fen- 
timens  &  des  devoirs  de  pieté  dan» 
Icfquels  confiftent  notre  bonheur  Sc 
notre  excellence  morale» 

I  X. 

Quant  aux  autres  plaifîrs  ,  dont  la     jufqu'a 
îouiflancceft incertaine, encore  qu'on  <i"«ï  Pp^"< 

•  .^    -  1         1       *  nos  efforta 

ne  puifle  le  promettre  un  bonheur  pur  peuvent 
&  fans  mélange  ,  cependant  les  eflPorts  ê*"*»*^'** 
que  nous  faifons  pour  Pobtenir  peu- 
vent avoir  leur  utilité.  J'ai  dit  ci-deC- 
fus ,  qu'encore  que  les  hautes  e/pé-^ 
rances  dont  nous  nous  répaiflbns , 
contribuent  à  augrtienter  la  joie  qtie 
nos  fuccfes  nous  caufent ,  elles  drmi- 
nuent  cependant  ks  plaifîrs  que  nous 
goûtons,  nous  rendent  les  contretems 
plttsinfupportâbles^  &  font  que  des 

13 
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maux,  légers  en  eux  mêmes,  notsr 
mettent  hors  des  gonds  ;  &  j*ajouter<Mi 
ici ,  qu'un  moyen  de  rendie  nos  piai- 
firs  plus  durables  ,  &  de  diminuer  Iç 
chagrin  que  caufent  les  mauvais  fucr 
ce» ,  eil  de  modérer  nos  defîrs ,  &  d^ 
nous  former  de$  idées  moins  avanta-^ 
geufes  de  ces  objets  incertains.. 

Par  exempte  ,  les  perfonnes  mode^ 
lées  ,  fobres  ,  challes  &  humbles  ^ 
pnt  les  fens  pour  le  moins  au(£  fubtiU 
que  tes  autres  ^  8c  }ouifIënt  des  m^nie$ 
plaifirs  ,    mais   d^une   manière  plitf 
honnête.  L'abftinence  &  la  contrainte 
à  laquelle  oh  s'afTujettit  par  un  prin- 
cipe de  vertu,  n'ahérent  ni  nos  {ens 
ni  nos  appétits.  La  modératiott  dan& 
la  profpérité  ,  la  tempérance  ,  Thiir 
milité  &  la  modeftie ,  le  mépris  des. 
objets  fenfuek ,  n'empêchent  point 
qu'on  ne  trouve  du  plaifir  à  réuifir 
dans  çé  qu'on  entreprend.  Les  homr 
mes  en  qui  fe  trouvent  ces  difpofîtions 
heureufes  de  refprit  >  fè  fervent  de 
leur  raifon  pour  Ce  procurer  les  plaifirs. 
qu'ils  défirent  ,  oc    à  leur  défaut^ 
pour    s'en    procurer  d'autres   d'unir 
crpeee  plus  relevée^   Ils  font  aui$ 
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Rîefi  ié 

•    _:  ^    .    ■  1     •;  ^>         hlvis^  utile 

rivent  pas  rtioins  aux  adiliiîâtéurâ?  ou-  que  d'être 


Car  ces  fpites  de  coxître-tems  n'ar-   ,'      ., 

•    /I        '^    /  .   •  r    ./•  3        plvis^  utile 


qu 
tel 


comme  il  a  prévu  les  âccîdens  ^  îl^-n'a 
pas  eu  de  peine  àTfupporter  la  perte 
qu'il  a  faite.  L'autre  ,  a  perdu  Jts 
Jbiinsy^  \omdtmaikd£^x:tquiV^0ligû 
itijconvieiit  doaû  de«flechir.ifau.vxîni: 
iSirifîncëjftîDQdèâe^ckores  immaûieid;» 
^  tpeti&e  da:|cmsà  ai]|:re.attx  accident 
ibixqttets  mus.  ifômines.expofês  ^  aiuc 
KD£iyens:4^eno4is  pouvotis  employât 
pour  nouâ^  cirer  de  peine  ^  &.  ouk 
asrantagf s  que  nous  poiivoos  no^js 
•fraa»ei:^iu^542é|iejdaxi&Qe^ 

I4 
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jpoitit  Ite  jotë  que  noua  çaci(e  fâ  pitiÇ 
p^rit^S  ™tts.rffës  rompent  les  vaineA 
afTqciations  ^  &  corrigent  ^Pimâgma** 
fioR  ;  elles  fortifient  l'âme  ^  &  J'e- 
xenrpterit  de  l'a  terreur  &  de  la  coii(^ 
ternation  dans  laquelle  tombent  ceux 
AU  lie iè\  font  point  préparés  à.res 
fortes  d'acciclens ,  &  qui  les  pfive  dt». 
bien  qui  étoit  encore  en  leur  pouvoir*. 


C  tt  A  P  I  T  R  E.   YIL    , 

Co/nparafjon  âes  âH^rtntts  ièjpcces,4i^ 
flaifirs  &  de  peines  ,  &  ttur  fflp 
\  fiùencefurhotrèborJieur.,, 

\Ar  Our.  découvrir  en  quoi  notre ¥#• 
iritrable  bonheuc  confiAe  >  il  convietit 
A^  comparer  leà.  diSérens  'plaiiiiis  â: 
Jes  difFéremes  pjeines  qufi  nous  poi»- 
vons  éprouver  dans  la.  vie  >  afin  de- 
pouvoir,  di&ertier  Us  plasfks  dont: 
.nous  devons  nous  privei^âc  les  peines 
;que  nous  devons  endur«r. ,  pour  être 
Jespius  bemeusc  &.  lesofiin&  lnalheq;^ 
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reux    qu'il    eft    poflîble    de   l*êrre. 

Quant  aux  plailîrs  de  la  même  eiP- 
pece ,  il  eft  évident  que  leur  valeur  eftiind)îé*^ 
cft  en  raifbn  compofée  de  leur  vivacité  ?F  !«"'  ^ 
&  de  kur  durée.  Pour  juger  de  leur  iwr*d«r«e4 
durée  ,  ii  faut  non-feutement  avoir 
égard  à  la  conffance  de  Tobjer ,  ou  an 
tems.  pendant  leq^uel  il  eft  en  notre 
pouvoir  ^  &  à  fa  durée  de  là  fènfation 
qu'il  fait  naître  >  mais  encore  à  la- 
eonftance  de  notre  imagination  &  de 
notre  goût  ;  car  il  ne  vient  pas  plutôt 
à  changer ,  que  le  plaifir  cefTe. 

Dans  la  comparaifon  que  Kon  fair 
des  plaifirs  de  difFérentè  efpëce,  leur 
valeur  eft  en  raifon  compofée  de  leur 
durée  &  de  leur  dignité.  Nous  avons. 
m\  fentiment  immédiat  *  de  la  dignité, 
tfe  Va  perfection  &  dé  là  qualité  bea-     vbyetc 


deiius* 


tifique  de  querques  efpeces  de  plaifirs.  *^- 
que  la  vivacité  de  ceux  a  une  efpcce  §,  io^ 
înférieure  ne  fauroit  égaler  ,  quant 
même  ih  féroient.  auffi  durables  que 
nous  lé  dfefîi*ons.  Il  n'y  a  point  de 
pUifir  ,  quelque  vif *&  quelque  du- 
rable qu'il  foit ,  qui  égale  celui  qvi'oir* 
trouve  à  peffeâ:ionner  (on  efprit  par 
Jfétudr  des' arts  &  des  fciences>.iiii 
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f.0%.  Système 
encore  moins  celui  que  procurent  rt$^ 
affeftions  8c  les  aâions  vertueufes* 
Çeft  ainfi  que  nous  jugeons  du  bour 
heur  d'autrui  ,.  lorfque  les  appétits  Sç 
les  paflîons  ne  pervertiflent  point 
potre  jugement ,  ainfi  qu'ils  le  fonç 
fouvent,  dans  ce  qui  les  concerne» 
C'eft  ce  fentiinent  immédiat  dç  dig* 
Dite  qui  nous  fait  préférer  certaines 
«fpeces  de  plaijGrs  &  d'exercices  ^ 
d'autres  plus  vifs.  Se  plus  durables  ^^ 
ipais  d'une  efgece  inférieure,  lia  duréç 
«il  même  moins  nécefTaire  à  certaine 
plaifirs  relevés ,  qu'à  ceux  qui  ont 
moins,  de  noblelîè.  L'exercice  de  1^ 
vertu  y.,,  quelque  tourt  qu'il  foit  ^ 
pourvu. qu^il  ne  fpit  fuivi  de  rien  de 
vicieux >,eft  d'un  prix  infiniment  fii- 
perieur  aux  plaifirs  fenfuels  les  plu$ 
dur-ables.  Rien  ne.  détruii:  rexcellence 
& laperfeftion  de  l'état,  qu^une  qua- 
lité, contraire  de  lamêmeefpece,  qui 
tjernit  le  premier  caraûere.  Xc  bonK 
Ijeut  particulier  d'un  homme  ver- 
tueux ,.fouffre  moins  de  la  douleur  x 
ou  d'une  mort  prématurée  ^  que  celui 
du  fenfuel ,  quoique  fon  état  com? 

çlexp  j^cj^ï eft  Gftmjgofé.  dQ  Tes  diff^ï 
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^ns  plaifîrs  Se  de  fe3.  différente^ 
ji^eines ,  en  fait  aflFeâé  à  iin  certain 
point*  {a)  Ce  n'eft  ppint  non  plus  eip 
vue  des  ^platfîrs  que  l'ame  goi^te  k 
freflëchir  fut  Tes  bonnes  aâions  y 
qu'elle  approuve  la  venu.  Noua  fen- 
%ons  un  penchant^  une  ardeur  pourU. 
I^erfeâion^  les  affeâions  &  les  ao*^ 
tions,  honnêtes  9  nous  Tentons  leuc 
excellence  immédiate ,  même  en  fai- 
iànt  abftraâion  des  plaiiirs  qu'elles 
iprpçjurent.  Je  ne  doute  cependant 
point  qu'on  ne  dçive  ayoix  égard  à 
ces  plaifîrs  ,  qui  (ont  audl  furs  que- 
no  treexiftencc>  dansTeftimation  que 
nous  faifoni  de  l'importance  dontp 
cft  la  vertu  pour  notre  bonheur. 

Que  fi  Ton  entend  par  intenfité  le 
•degré  qui  fait  qu«  les  perceptions  eut 
les  plaifirs  font  béatifîques  ,.  dans  ce 
<as  leurs  valeurs  comparatives  ièrQnjt 
^n  raifon  compofée  de  leur  intenfité 
&  de  kur  durée.  Mais  pour  ne  poinit: 


(a)  Les  Stoïciens  ont  extravagiié  fur  cet  articrê». 
'Voyez  Ciceron  de  Fimb.  L,  ///.  c.  uo.  Udsc  de  qat«- 
Jkiis  dixi  non.  fiunt  tetnporis.produ£Uone  majora*. 
Kon  intelligunt  valetudînis   a^nimationeHi  fgatig.ig^ 
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perdre  de  vue  lies  différences  des  eP- 
3|^eces:,  &  empêcher  qu'p»  nes*ima)- 
«ine ,  qtie  lés  fènfations  infériéares 
les  plus  vives ,-  lorfqii-ell^  ont  une 
4^réèfuffifailte , ont tôutce qu'il  faut 
-pour  nous  rendre  heureux.,  il  Gon- 
Wient  de  juger  des  plaifirs  par  leur 
dignité  &  leur  durée  ;  la  dignité  man- 
quant l?excellènce  de  refpece ,.  lorfl 
■qu'on- compare  des  plaifirs  de  diffé- 
rente efpece;  &  la  durée  celle  des 
&nfations ,  lorfqu'o;!!  compare  celles 
dftUmême  efpece^, 

îKffétenft,  Quoique  tes  fâcultél^  originelles 
jj^ljjj^^^*  dontjîai  parlé  ci^deffus  foient  natu- 
relles à  tous  les  hommes,  il  arrive 
cependant,  que  par  l'effet  de  l'habi- 
tude, de«  l'affociation. des  idées,  de 
l'éducation  ,  ou  de  l'opinion  ,  quel- 
ques uns  recherchent  généralement 
1^  mêmes^erpeces  de  plaifirs ,  &  mé^ 
prifent  les  autres  ,  que  recherchent 
<ipiix,qui.  ont  une  tournure  d'efprit 
différente.  Les  uns  fi^nt  addonnésà 
l|i  fenfualité  ,  les  autres  aux  plaifirsdô 
Ijér^riî  j   Ifts  uns-  afli^bitioxmeat  leç. 
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ïîcheflTes  &  l'autorité  >  les  autres  les, 
^laifirs-  moraux ,  ceux  die  la  focîété  ; 
&  Thonneur;  Les  richeffes  &  la  pui^ 
fence  ont  q^uelques  dévots  afFeftion- 
ïiés  qui  les  récherchent  pour  elles- 
Hiêmes  :  mais  lé  plus  grand  nombre 
les  adorent  à  eaufe  des  plaifirs ,  des 
ttonneurs&  des  égards  qu'elles  pro- 
curent. 

'   '-  C'ieft  aînff  que  les  goûts  des  hom-  ^  ^Jlh^^ 
mes  varient.  Uun  méprife  ce   que  ^gard. 
f  autre  admre;  Ne  doit. on  point  con* 
ïulterces  goûts?  Tous  les  hommes    Tous  les 
font  ils  également  heureux^  fi  chacun  lerdiffé-* 
xîbtient  ce  qu'il  aime  ?  Sur  ce  pied  li^  rentesciali 
là  plus  chetive  bête  ,  le  plus  petit  in-  *^* 
lè.âic  doit  être  auffi  heureux  que  le 
plus  grand'  hétos  ,  qu'un  patriote^ 
-qu'un  ami.  Gê  qui  rend  une  brute 
aufli  heureufë  que.  fon  étaf  peut  Ife 
permettre ,  paroîtra  méprifable  à  un 
crdire  dbué  de  perceptions  plus  fines  ^ 
&  d'une  plus  noble  ëfpece  de  defîrs. 
tes  êtres  d'un  ordre  îiipérieur  con- 
noilfent  immédiatement  fa  dignité  dt 
ces  plaifirs  particuliers  &   Timpori. 
tance  dont  ils  fpntjpour  leur  bonheur^ 
^  Ueu  que  ies'âuties'W  font  ktca£av 


dby  Google 


blés.  C'eft  ainfi  que  ia  nature  a  àxÇr 
tingué  les  difiFërens  ordres  par  des- 
perceptions  différentes ,  de  manière 
^ue  les  mêmes  objets,  ne  peuvent  le^- 
rendre  tous  également  he^ireux;  ils* 
Ae  jouifïènt  pas  non  plus  d!un  bon:» 
heur  égal  encore  que  chacun  con-r 
tente  les  defîrs  &  les  iètis  q^ui  lui  ibnp 
propres. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  mie  ies^ 
ordres  fupérieurs  des  êtres  créés  qu^: 
font  dans  ce  monde,  éprouvent  f 
leuj  manière  toutes  les  (enfations  de^ 
ordres  inférieurs,  &  font  en  étatd'e^ 
juger.  Mais  ceux-ci  n'éprouvent  poinj: 
les  plaifirs  des  premiers.  Il  y  a  plus  ^ 
chacun  éprouve  dans  les  diff^fens 
périodes  de  la  vie  des  goûts  &  de^ 
jdéfîrs  difFérens.  Nous  favons  tous^ 
Jorfcjue  ^ous  avops  atteint  un  âge 
^ûr,  que  le  bonheur  de  nos  amis, 
de  nos  parens  ,  de  notre  p.at;rie,  prc^ 
cure  un  plaifîr  in6niment  plus  nobjç 
^ue  les  jouets  Se  les  babioles  qui  nous 
^mufpient  daps  notre  enfapce.  Diej^ 
a.afFigxié  à  chaque  ordre,  8c  à  cliaqu^ 
période  .de  la  vk  dan^  la.mêoï.e  per* 


dby  Google 


i>E  Pb*lpsokïielM(>iiale.  ^cy|r 

•âîciiUers.  Chacun  ,  lorfqu'il  peut  eori- 
tenter  fon  goût  ,  ell  au(Ii  heureu^ 
qu'il  peut  l'être.  Mais  ,  après  avoir 
goûte  deux  plalfîrs  diiFérens  ^  noi^ 
£entons  immédiatement  que  i*un  e0: 
préférable  à  l'autre;  §C  pour  lors  ^ 
notre  raifon  >  jointe  aux  obfèrvations 
que  nous  as^ons  faites  ^  nous  met  en. 
état  de  comparer  leurs  effets  ^  leur$ 
conféquences ,  &  leur  durée.  Uun 
peut  être  paffager  j.  &  ctie  fuivi  dç 

Êlufîeurs  maux,  quoiqu'il  caufe  unç 
nfation  agréable  :  l'autre  peut  être 
durable, fur.  Se  ne  caufer  nifatieté>nî. 
honte ,  ni  dégoût  r  ni  remors. 

Les  êtres  fupérieurs>,au  moyen  des  f^^"j^* 
£icultés  merveilleufes.  8ç  de  l'intelli^  homme^s  au 
gence  dont  ils  font  doués,  p^uyenç  j^^^JJ^"' 
lans  expérience  diicerner  immédiate-»  ondoits'en 
ment  ce  qpi  eft  le  plus  digne  de  leui;  ^^^^^^^^ 
eftime.  Ils    peuvent  avoir    quelque 
connoiflànce  intuitive  de  la  perfec-- 
tion ,  &  quelqpe  règle  pour  en  jugçr  , 
ce  qui  fait  qu'ils  n'ont  pas  befoin  de 
l'expérience.  Mais  parmi  les  hqmmesj, 
ceux  là  font  certainement  les  meiU 
leurs  juges  >  qui  ont  le  plus  d'éxpé- 
fieuce^^  doai: le  goût  ^  lesfens  &çk% 


dby  Google 


appétits  naturels  font  dans  toute  lèa** 
vigueur.  Or  on  n*a  jamais  dît  que  les» 
affeâions  fociales  ,  Tadmiration  pour 
If  excellence  morale  >  le  defir  de  TeC 
dme^Sc  leurs  gardiennes  8c  compa- 
gnes, là  tempérance,  le^favoir  ,  une 
aâivité  naturelle  y  afFoibHilent   les 
fens  ni  ràppétit.  Ceft-là  un  défaut: 
qu'on  reproche  avec  juftice-  k  la  lu- 
xure, à  ryvrognerié  &  à  la  pareflè;- 
Ceux  qui  employent  leurs  efprits  &t 
leurs  corps  à  dés  offices  vertueux  & 
Ibcials  , ;&  qui  permettenrà  leurs  ap* 
petits  naturels  de  Te  faire  fentir  lorP 
qu'il  en  eft  tems,  peuvent  goûter  de 
lâ  manière  la  plus  fenfîble  &  la  pi  us 
conforme  à  la  nature  les  plaifirs  qu'elle 
nous  a  deftinés.  Ils  font  furement  plus 
en  état  que  les  autres  d'apprécier  ces 
plaifii^  ;  &  c*èft  ce  qui  a  fait  dire  à' 
Ârifiou  ,  que  l'honnête  homme  étoir 
h  juge  Scie  modèle  de  toutes  chofes. 
nèftrare  •    Mais  on  peut  douter  avec  raifon  que 
Smmes     ^^  hommes  addonnés  aux    plaifîrs 
vicieux  ju-  fenfucls  ,  à  ccux  de  l'imagination  ,  à: 
went^'^dS  ^  pourfuite  d^s  richefles  &  de  l'auto- 
^ofe«*.     fîté  ,  foient  alT^s  préparés  pour  décî» 
jier.  «ttc:  queftion». J€  conviens  quU^: 
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cft  rare  qu'on  rechterche  îông-tems  ces 
ibrtes  de'plaifirs^  à'inldîhs^<jii'*<>n  ne^leé 
trèfyt  innocens ,  &  qu*an  n'y  attache  /*, 
quelqàedevoKvoti  quelque  obligatioti 
inoral^.  Les  hihftadesàéRgùrènt  queli 
quefots  les  caraâeres  &  les  ÊtcôltéS' 
naturelles:  Les  hommes  qui  ont  con*^ 
tlfatdtédes  hafbitudesviçieufesconxiotf^ 
fëne-peu%&  afFeéHoiis  généreufes  f  lei 
l^làîfirs  'fôt:iaU  >  &  les  pUifips  qué^ 
prciéikéHà'M'*  bienreilîaince  impartiala 
Kuhifbrme.  Lesmauvaîlès  habitudes^ 
il(FotbliiIènc  les  féntimens  fqcials  »  6i 
le  gottt  de  la  vertu.  Cependant  il  yà 
Âe&'ôëca^ns  mir  ces  (bn^s  d'bomAIcA 
xeadent  l^ommage  à  la  vertaL  •  ^ 

l'[  .    .     '  /..  ^  -l'iL,;    ^Z""  '  : 

.  Ces  chofès  fuppofées  ,  je  vais  i<n 
comparer  tes  différentes  efpeces  de 
ptaifirs  ^  eii  fait  de  dignité  i£  de  duréej^ 
&'  les^petnes  qui  leur  fyni  op^poTëes  i 
&  21^.  Je&'dm^rens^  tempérament,  oa 
c^raâeresyréiattvdfnent.àla  iàxis&c^ 
titotv  intétieorè  dont  as  peuvent  jouir; 

l4es  plaifirs  des  fens  extérieurs  (ont  tet  etkf^ 
entr'auttes  de  deux  efpeces  ;  favoir  ^'J^^*^ 
limK'dujpidais^^Ccwx  que  goûteni  {|iu&  >a&» 
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|lu Palais,  y^g  qu'ikfçient  jvQur  lçs^i}ûj;^;,.nç 
peuvent  -que  par oîi?e:,m1eprifa|:>|es  à 
yn  horome  qui  en  9^  gpytg  de  plu,^ 
relevés.  L'inquiétude  qu'Qnéprouye| 
Iprfque  le  corpsab^in  ,de  nourrif^ 
$ure^  peprêue  tr^$rv^le.ni3e.>..&;,i^ 
pâture  Ta  ainii.orçiot\ne,)|.pour  T^ao^ 
çngager  à  avfwr  foin  d«  np^r^  <?Pf P% 
Dn  trouve  d?aJbA/4,l>^fkUcpup  d?  piab? 
fir  ^  r.appaifer.  Mais  Jiç  prppçe  plai^R 
du  goût.  Je  pbvfi.rpgficif^  n;a  «es 
f|^  d^.  i^ep.^ifabjejp<Hii;  «qti^P^iqyg 
cft  au-deiTu?.  d^  I^  hxi^fc,J^,4\Mér 
rence ,  en  fait  de  plaifir  ,  qu'on  re- 
marque dans  les  différentes  efpeces 
4e  mets  ,  ieû  û  légère ,  Qxit  X9\Xi  le 
l9Pnde  cofivtent  q«e  c'eft  l'appétif 
feul  qui  eo  &it  tout  le  mé/ite»  l4^ 
ftlifine  la  plus  recherchée  ne  faii^oit 
pr^ocurer  une  pareille  ftofatiftn  à  :m^ 
homme  dont,  Tappétit  eiî  ikm^t  0 
^cor«  qu'il  n'ait  point  iRiarigé  ^v^ 
exçhs  ;  &  au  contraire  le  xoets  le  plus 
limple  produira  cet  eiFet ,  après  uno 
Ip9^e  abûjLneace:;&i^  violeoc  euj:^ 
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cicç  ;  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  CsnGtr 
tion  incompatible  avec  la  joie  6c  iai 
gaieté  à  appaifex.  Fuia  donc  que  le 
pJaifîr  qu'on  trouve  à  appaifer  une 
peine  auffi  légère ,  remporte fiir  celui 
que  caufe  le  mets  le  plus  exquis  à  celui 
qui  ne  l'éprouve* point ,  il  s'enfuit 
que  le  plaifîr  poiitif  doit  être  peu  de 
chofe.  C'eft  en  vain  que  l'on  cherche 
à  Ce  procurer  du  plaifir  >  en  préve^ 
nant  Ton  appétit ,  en  l'aiguifantou  en 
le  prolongeant;  il  n'y  a  que  l'exercice 
&  l'abilinence  qui  pui fient  preduirfB 
cet  effet.  Les  plus  grands  ;Epicur3ens 
l'ont  avoué  eux  mèmes^  torfque  leu^  , 
aâfoîres  oi^  d^aûtre^  caufes  ks  ont  mis 
par  hazard  à  même  d'en  £iire  i'expé^ 
^ence.  ^^ 

Tous  les  hommes  fèioîent  généra-  fef|e\^§f 
lemenc  d'accord  fur  cet  article  ,  fi  ces  prifes  daxi$ 
plaifîrs  n'étoient  pour  l'ordinaire  liés  i'îf^ombcà 
avec  d'autres  d'une,  nature  difrércRte.  cet  égard, 
C'eà  que  non- feulement  on  y  attache  pîtuîrimo^ 
des  idées  d*économie,  d*art  &  d'élér  "ux  qu»oa 
gance ,  mais  encore  des  qualités  mor  ^  *"**   * 
raies ,  par  exemple ,  de  libéralité  ,  dç 
bienveillance  >  d'amitié  &ç  dVftime 
pQur  autxiu.  Dépouillés  la  (èniiialk^é 
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de  tous  ces  charmes  empruntés  ,  8c 
voyez-la  feule  &  dans  la  folitude ,  elle 
vous  paroitra  extrêmement  méprtT 
fable. 

Figurez  vous  une  vie  paffée  fans 
interruption  dans  les  plaifîrs  de  la 
table  y  êc  que  l'appétit  foit  toujours  le 
snême  ;  mais  que  celui  qui  s'y  livre  , 
n'a  ni  amitié  >  ni  cordialité  >  &  ne  fait 
aucun  uÊige  de  fes  facultés  intelleor 
tuelles  ^  cet  état  vous  paroitra  ai^ 
deflbus  de  celui  des  brutes.  Leurs  ap^ 
petits  leur  lailTent  des  intervalles  pour 
les  plaifîrs  d'une  nature  fociale ,  &C 
pour  agir;  &  elles  trouvent  infiniment 
plus  de  plaiiir  à  agir  ainfi  qa'à  paître 
-fiiçipleraent, 
i^etô'fort  D'ailleurs  ,  la  durée  de  cesfenfai- 
^urte.  cions  eft  fort  courte.  Dieu  ,  par  un 
effet  de  fa  bonté  ,  a  voulu  que  nous 
pufiions  àifément  fatisfaire  la  (ènfa- 
cion  incommode  de  la  faim ,  &  qu'en 
^  '  nous  ménageant  comme  il  faut  nous 

fuflionsà  même  de  goûter  ce  plaifir 
auffi  fou  vent  qu'il  nous  eft  avanta- 
geux d'en  éprouver  lefèntîment.  Maïs 
l'appétit  eft  bientôt  fatisfeit ,  &  ne 
kcvient  <^a'apxfis  un^  long  intervalle^i^ 
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On  peut  à  la  vérité  J'excîter  par  art , 
mais  on  ne  trouve  .pas  plus  de  plaifir 
à  manger.  Ceft  là  une  dépravation  & 
une  maladie  réelle  ,  qui ,  lors  qu'elle 
dure  trop  long-tems,  dégénère  en  une 
indifpofîtion  corporelle  y  qui  nous 
prive  de  tous  les  plaifirs.  Dans  le  cas 
où  Ton  afFeae  de  la  grandeur  &  de  la 
variété ,  l'imagination  devient  capri-. 
câeufe  &  volage ,  &  Ton  ne  fait  plus 
à  quoi  s'en  tenir.  L'amour  de  la  dé« 
penfe  peut  augmenter  au  de-là  de  ce 
que  notre  fortune  nous  permet ,  de 
manière  que  nous  nous  trouvions 
dans  rimpoffibilité  de  le  fatisfàire. 

On  peut  en  ^dire  autant  de  l'autre    nen  «ft 
cfpece  de  plaifir  fenfuel ,  lequel,  con-  f^^  p^j^« 
£{te  à  appatfer  la  fenfacion  incom-  deramour. 
mode  d'une  impulfion  brutale*,  encore 
que  le  bien  pofirif  qui  en  réfulte  fpit 
peu  de  chofè  par  lui-même;  Concei^ez 
la  fenfation  feule,  fans  amour  ni  eC^ 
rime  des  qualités  morales  ^  (ans  envie 
d'aimer   ni    d'être  aimé  ,  ce  plaifir 
fera  fort  inférieur  à  celui  que  goûtent 
certains  animaux.  D'ailleurs  ce  plaifir 
eft  le  plus  paflager  de  tous.  L'indul* 
gence  >   la  varie;é^  &  les  moyens^ 
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qu'on  employé  pour  rirriter  9  tour**'; 
mentent  refprit  ^  caufènt  une  ardeur, 
impatiente ,  mettent  un  homme  hors 
d'état  de  veiller  fur  (bi-même ,  l'em- 
pêchent de  cultiver  fà  raifon  ,  &  le 
plongent   dans  un   efclavage  j   qui 
éteint  dans  l'ame  la  candeur  y  Ja  pro* 
biié   &  tout  fentiment    d'honneur. 
Ajoutez  à  cela  les  caprices  de  Tima- 
giriacion  ,  les  contre-tems  auxquels 
nous  expofent  nos  defîrs  vagues  & 
difTolus  ^  &  qu'âpres  que  la  fenfàtion 
eft  pa(fée ,  il  ne  refte  rien  d'agréable 
à  celui  qui  n'a  pas  perdu  tout  (bnti« 
ment  du  bien.  La  réflexion  qu'on  fait 
iiir  le  plailir  dont  on  a  joui  ^  ne  dorine 
aucun'  fentiment  de  mérite  ou  d'cf- 
time  ,   ni  motif  de  s'applaudir  foî- 
Bîême  ,  ni  la  moindre  efpece  de  joie  , 
fi  ce  n'eft  le  foibJe  efpoir  de  le  renou-? 
veller,&:de  réveiller  de  tems  en  tcm$ 
le  même  appétit*.  Le  fouvenir  qu'on 
en  a  n*eft  d'aucun  {ècours  dans  lô 
malheui;^  le  chagrin^  la  douleur  ^  la 
triftefle ,  les  inquiétudes  d'efprit  y  ni 
dans  les  accidens  qui  nous  arrivent* 
J'appelle  la  nature  de  ces  ferifatîon» 
foTjfutlU ,  &  le  fentiment  qu^  nouj 
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Itih^hfitik'de  la  nature  humaine  cpnri 
4fl^i  ddttSjde^  ptaôiirs.  d'une  natiU^ 
plus  noble  8c  plus  durable. 

;..■":.;■;:.  ./^y- . .    .  -J 

:;  Opjm^ôbjq^ra^  qu'il  y  a quatitité     On  ré 
cie;g€n?  <îui  piJéféeent  cç^  fortes ideiP^jl^aionf 
plàifl rsjSltQufiJ.es  autres  ^  ;&iqtjû  font  fondée*  ^«t 
^lai  fçnfoalité  l'^niquiB  i9çcupatîon;der*u2eiJi 
4e  I/?ur  vi*  ;  iqup^^  çpnféijuent  raniô^'*««» 
y  eil  nàtureileçi.ent  enclin  ,  &  que; 
ISul^j^ult^pd'Aipéri^vf  aih/ê/zi  rtp-»; 
''i^  8(  fiu.^  afffiiâions  génér^irfe5> ,  r    : 
i,.P0ur  lev^i:  çjSiCtei'objeftiôn  ,;fou-: 
v4^flO^îr^0^UîS  >qy*il  eft'raj-e  que  les 
hommes  fe  .livrent  à  la  (ènfualité  ^ 
quSIs  ne  :  fe  perfuadént  qu'il  n'y  a 
point  de  mal  à  le  faire«  Notre  faculté. 
i|ioj?aIe ,  notre  fentimeoti  fyrhpathi*': 
q^:^  nos  afFeâlons  bienfaifamess'y 
oppoiènc    rfireménit  dans  l^rne   di 
qeu^  <iui  font  fentieremént  addonnéa 
aux  pUifirs^Tenfuels.  Ceujc,  qui  par 
un  •effet  de  leurs  dcfirs  imp.étueux  ^ 
ft.'y  Uvrent   fans   avoir  cette  idée  ^ 
éprouvent  après    que  le   plaiiir  eft 
fifféc,  tes!remçlrs  les  plu$  çuifans.Lea 
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lihetûmiéclatés  ottt  qtielc^ues  rà(bn# 
fpédeufes  qui  ieur  perfuadent  qu'îl'^ 
il^'y  a  aucun  mal  dans  ieiir  conduite  / 
ou  le  diminuent  à   leurs,  yeux.  J'a-i 
jouterai ,  que  certaines  notions  mo- 
rales 9  telles  qu'une  participation  de 
platfir ,  1'àmôur  ,*  ràtnièié  ,  lépliiïïr 
d'aimer  &  d'être  aim^,  font  le  priiV-' 
cipat  charme   des   plaifirs  îferifueîs.; 
C'ellce  qui  paroît  dans  la  luxure  Sc* 
l'intempérance  de 'ceux  qui  ne  font' 
point  univer  fellement  lïîépfifes  &t  au-  ' 
deflbiis  de  la  brute.  Lai 'même  chofc^a 
lieu  à  regard  des  p^ffions  contraires  à  ' 
la  cliafteté  ;  ce  qui  prou VB-qtié'  leurs 
objets  ne  plàifent  qû^à  calife  de  quel-" 
ques  qualités  morales  qu'on  croit  y 
appercevoir  :  mais  d'un  autre  côté  , 
ceux  auxquels  leurs  affêâions  gêné* 
rcuîes ,  î'âtnôur  de  l'excellence  mbfalè> 
&'  de  l'honnetir  irtfpirent  une  con- 
duite contraire  ,  mépriferit  ôuvette- 
rtient  les  plaifirs  fenfuéls  ,  lors  même 
qu'ils  peuvent  s'y  livrer  impunément 
&  fans  en  craindre  les  fuites.  Ils  con«- 
ïioiflentles  maux ,  les  peines,  les  dé- 
penfes  qu'ils  o'ccafionn^nt ,  &  îlslçs 
IDeprifent  autant  que  les  plaifirs  diêr«. 

mes  a 
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«es  ,  ce  qui  prouve  que  les  qualités 
morales  l'emportent  fur  eux.  Va 
homme  voluptueux  étouffe  rare- 
ment en  lui  \tfcntimtnt  moral;  s'il  fe 
livre  aux  plaîfirs  c'eft  qu'ils  lui  fena;- 
blent  communément  innocents ,  ou 
du  moins  les  pallions  >  par  leur  lan- 
gage feduâeur  ^  diminuent  fî  fort  le 
<;rime ,  qu'il  croît  devoir  s'expofer  à 
«n  petit  mal  moral  pour  fe  procurer 
un  bien  9  de  manière  que  la  fenfualité 
l'emporte  fur  le  fens  moral ,  &  fou- 
lent avec  le  lecours  de  quelques  qua- 
lités morales  mal  entendues.    « 

Il  eft  bon  d'obferver  ici  que  tout    Ile^i^e» 
4ifage  de  ce  que  les  plaifirs  des  fens  de$  pLIira 
accompagnent  n'eft  point  incomp^-  com  T-^* 
^îble  avec  les  plaifirs  moraux.  Sou-  nent ,  & 
irent  on  peut  rappeller  cet  ufage  aux  eft"cbmp^ 
bornes  d'une  modération  innocente ,  tibic  ave« 
laquelle  fuffit  pour  calmer  tes  inquié-  ^*  ^*'^*** 
tudes  de  l'appétit ,  que  l'excës  irrite 
plus  qu'il  ne  fatisfait.  Les  perfonnes 
Tages^  &  qui  aprës  avoir  vécu  d'iine 
manière  réglée  dans  le  célibat  s'enga- 
gent dans  les  liens  du  mariage  ^  &  les 
arefpeûent,  ne  reflentent  pas  moins 
que  les  autres  ,  les  avantages  que  U 
Tom.  L  K 
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douceur  de  cette  union  peut  procureîC 
On  ne  doit  pas  croire  que  la  vertu  eu 
foit  ennemie ,  encore  qu'elle  ait  aflei 
de  force  pour  réprimer  les  appétits 
qui  lui  font  contraires  :  elle  n'oblige 
pas  de  renoncer  toujours  à  ce  qui  peut 
plaire ,  &c  dans  les  cas  où  elle  nous  eri 
prive,  nous  en  (bînmes  amplement  dé- 
dommagés par  lafatisfaâion  que  nous 
avons  de  nous  en  être  abftenus.Quelle 
comparaifon  y  a  t'il  entre  la  joye  int^- 
"  rieure  que  Ton  goûte  d'avoir  été  fidéiç 
à  (es  amis^de  leur  avoir  rendu  de  bons 
offices  ,&  d'avoir  mérité  leur  eftime, 
&  celle  qu'on  a  éprouvée  en  fatis* 
faîfant  fa  paflion  avec  des  perfonnes 
qui  n'ont  aucun  mérite  ,  ni  aucune 
afFeâion  réelle* 

Je  vais  maintenant  examiner  les 
Lt  piaS-  plaifirs  que  procurent  à  l'imagination 
*'ure"rltu"  la  grandeur  >  la  magnificence,  les  per- 
de des  Ans  ceptions  de  la  beauté  &  de  Tharmo- 
^ienc"  fu.  ^^^^  9  ^"^  oublier  ceux  des  fçîences  ic 
périeuraux  des  Arts  libéraux.  Ces  fortes  de  plaifirs 
^kinrsfen.  ^^  ^^^^  précédés  d'aucun  defir  in- 
quiet &  brutal ,  qu'il  foir  befoin  de 


dby  Google 


fàtfdfaire  pour  leur  dônneir  plus  de  re^ 
lief ,  &  cependant  chacun  fent  qu'ils 
font  fupérieurs  à  ceux  que  1^  naturâ 
nous  porte  à  redietcher  avec  le  plus 
d'ardeur.  Lorfi|ueratg43illon  de  rap»- 
petit  fe  fait  féntiï  trop  vivement ,  on 
quitte  aifément  ces  plaUîrs  y  lors  fur- 
tout  qu'on  a  la  liberté  de  s'y  livrer 
lorfqu'on  le  veut*  Mais  la  vùt  de$ 
beaux  objets  desbuvrages  de  l'Art,  & 
de  la  nature,  la  mufique^  la  peinture  ^ 
ja  découverte  desrélations  &  de^  pro- 
portions inmiuables  des  objets  înteN 
leduels  ,  procurent  des  plaifirs  fupé- 
rieurs  à  ceux  des  fèns ,  lorsqu'on  dé- 
grouille  ces  derniers  des  charmes  qu'ils 
«mpruntent ,  d'ailleurs.    Ces  plariîrs 
WâW  font  plus  conformes  à  notre  ft^- 
ture ,  &  de-là  vient  que  nous  apprôu- 
^vons  ceux  qui  les  recherchent  préfé- 
^Jrableme^t  aux  autres. 

Ces  plaifirs  font  auffi  plus  durables  îls  ront 
>que  ceux  des  fens.  Ils  ne  laflent  jamais,  durlwes* 
iparce  qu'ils  ne  font  accompagnés  d'au- 
-cuneîfenfation  incoipmode;  èc  l'ame 
ne  peut  mieux  faire-  que  de  s'en 
^occuper ,  lorfqu'elle  peut  le  faire 
iàns  manquer  aux  devoirs  de  la  fii*^ 
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ciéU  &  de  la  Religion.  Ils  tiennent 
de  fa  nature  &  ne  font  point  pafla«» 
sers  comme  ceux  qui  ne  (èrvent  qu'au 
<;orps.  C'c&  pourquoi  »  lorfqueles  de^ 
voirs  que  la  vertu  nous  impoie  nous 
laiflènt  quelques  întervalles  de  loifir^ 
on  ne  peut  employer  fontems  d'une 
tnaniere  plus  agréable  &  plus  hon* 
liête  qu*à  Fétude  de  l'hiftoire  natu« 
relie  ou  civile ,  de  ta  Géométrie^  de 
l'Aftronomie  ,  de  la  Poeiie ,  de  la 
Peinture  »  de  la  Mufîque  &  autres 
(ciences  (èmblables.  Ces  ,  Cônes  de 
plaifirs  ont  encore  cela  d'avantageuse 
que  tous  les  hommes  peuvent  égaler 
tnent  Ce  les  procurer ,  fitns  craindre 
que  les  objets  leur  manquent.  Au  cas 
que  l'habitude  nous  familiari(è  avec 
les  beautés  extérieures  de  la  nature 
au  point  de  nous  les  rendre  infipides  > 
nous  pouvons  nous  occuper  de  leur 
ftrufture  intérieure ,  qui  eft  un  fond 
inépuifable  d'amufement. 

Les  objets  de  nos  plaifirs  ,  qui 
fuppofent  une  propriété ,  font  plus 
incertains ,  &  coûtent  beaucoup  de 
peines  à  acquérir,  outre  que  la  jouit- 
fance  ks  éniouflè.  C'eft  dans  ce  cas» 
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ifcî  au'il  faut  tenir  fon  imagination  e» 
ibride  ,  de  peur  qu'elfe  ne  donne  dans 
des  excës  d'admiration  ,  en  y  atta- 
éhantdes  notions  de  dignité  morale 
&  de  libéralité  ,  &  qu'elle  ne  nous^ 
jportc  à  rechercher  avec  un  emprefïè-: 
fitent  inquiet  des  chofes  qui  ne  font 
point  eflênrielks  à  notre  bonheur. 

VI. 

Compare!  ces  plaifîrs  avec  les  du-     J^et  praRJ- 
très.  Confiderer  la    joye  que    nous  thiq/eTei^ 
caufent  tes  vertus   &   la  profpérité  *f^««m«ns 
d*ùne  perfonne  que  nous  aimons  ,  * 
d'un  enfant,  d'un  frère,  dl'un  ami  ; 
h.  gloire  8c  les  avantages  qu'atquie* 
f  ent  le  parti  auquel  nous  tenons ,  oir 
flotte  patrie  ;  le  fuccb  d*une  aflfaire 
Si  laquelle  nous  nous  intéreflbns  ,  bit 
le  bonheur  qu'ont  eu  nos  amis  d'é- 
chapper d'un  danger  qui  les  mena- 
çoit.  Lorfque  notre  affeélion  eft  (în-- 
cere  ,  ces  plaifirs  font  infiniment  fli- 
périeurs  aux  premiers.  Que  ne  don- 
nerions •  nous  point   pour  voir  nos: 
$9uhaits   accomplis  ?  Perfonne  n'ig- 
ifore  côihbiênla  joye  à  été  fatale  à 
certaines   gens  j  &  je  pourrois  eti^ 

^3 
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cirer  des  exemples,  (û)  Maïs  fi  cer- 
taines perfonnes  n'ont  pu  fupportef 
la  vie ,  à  roccafîon  d'un  malheur  qui 
leur  étoit  arrivé  ;  on  en  a  vu  un 
plus  grand  nombre  qui  y  pnt  re- 
noncé volontairement  enfuite  de  cç- 
lui  qui  étoit  arrivé  à  autrui.  II  faut 
adûrément  que  ces  plaifirs  foienc 
bien  vifs ,  pour  faire  fupporter ,  mê^ 
me  à  des  hommes  vulgaires  ,  les  pei« 
nés  qu'ils  Ce  donnent  pour  l^urs  en^ 
fans  &  pour  leurs  amis.  On  nes'ap-* 
perçoit  point  que  la  bonne  fortun^^. 
ralenti  ffe  l'attachement  des  homme% 
pour  leurs  femblables  {b)é 
Ils  peu-      Ces  fortes  de  plaifîrs  durent  aufll; 


irent  être 
^e  longue 
flurée. 


X 


(  tf  )  Oapeut  en  voir  âtpx  que  Tîtei^Lîve  rapporte^ 

à  Toccafion  de  la  défaite  de  Trafymene ,  1.  ii.  c.  j* 
Véyez  auffî  ce  qae  «dit  Ciceron>  là-deiïiis  de  Finihm  ' 
l.f.    c,  24» 

(  A  }  Il  me  paroît  que  mon  Auteur  penfe  plus  fa« 
vorablem<ent  des  hommes  qu'ils  ne  méritent.  lU 
étoient  apparemment  de  (on  tems  autres  qu'ils  n* 
font  aujourd'hui,  &  je  n*en  connois  que  trop  dont 
la  bonne  fortune  a  tellement  endurci  le  cœur,  qu'ils 
yerroient  périr  tout  le  genre  humain  ,  plutôt  au© 
<k  fe  priver  de  la  moindre  partie  de  leur  fûpertiu.  - 
Ces  fortes  de  montres  ne  font  pas  rares  dans  no« 
tre  Tiécle  ,  grâces  à  la  pliilofophie  ^e  Ton  voi| . 
^'introduire* 
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long-cems  que  la  perfonne  eft  aimée 
&  ell  dans  la  profpérité.  Nos  bons  fuc^ 
ces  ,  ou  ceux  de  nos  amis  ,  tious  flat- 
tent infiniment  plus  que  les  avantages 
dont  nous  fommes  en  pofleffion  de- 
puis long-tems.  Mais  tant  que  rafFecr» 
tion'  continue  ,  le  fentiment  fubfifte  , 
&  le  plaifîr  fympatique  ne  s'étnoufle 
jamais.  Il  eft  vrai  que  lorfque  l'afFec-  . 
tion  eil  fondée  fur  la  fauflè  opinior? 
qu'on-a  du  mérite  des  perfonnes  ,  oit 
des  caulès ,  elle  n'a  aucune  ftabilité  ; 
&  que  le  plaifîr  fympathique  peut 
s'éteindre  ,  8c  faire  place  au  dégoût 
èc  à  rindignatioh.  Mais  la  principale 
caufe  de  cette  inftabilité  dans  cette 
branche  du  bonhjôur ,  eft  l'incertitude 
de  la  fortune  de  ceux  que  nous  ai- 
mons; car  leurs  malheurs  peuvent 
nous  caufer  le  chagrin  le  plus  fenfîble^ 
à  moins  qu'on  ne  foit  intimement 
perfuadé  d'une  Provîdence.^ 

La  feule  chofe  que  nous  puiiTions    La  tt»j  . 
faire  pour  nou$  aflurer  un  fond  de^ê^^p^^V 
joye ,  eft  de  bien  examiner  le  mérite  ^ience  fait 
des  perfonnesSc  des  caufes,  afin  de  ^ûméT"^ 
tu)us  attacher  à  celles  qui  ont  le  plus 
démérite  Se Timagination la plu& ré^* 

K4     / 
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glée  y  &  dont  le  bonheur  eft  mcnns 
înconftanc  que  celui  des  autres;  d'être 
fermement  perfuadés  de  la  fagefTe  &. 
de  la  bonté  de  la  providence  ^  Se  de 
cultiver  les  afFeâions  qui  ont  le  plus 
d'étendue.  Plus  notre  bienveillance  a. 
d'étendue ^  plus  nQus  nous  intéreflbns 
au  bonheur  &  au  malheur  de  Thu» 
manité.  Mats  ce  oui  met  cette  afFec* 
cion  à  Tabri  des  événemens  »  eft  la 
ferme  perfuafion  d'une  Providence 
qui  gouverne  l'Univers  pour  le  mieux 
malgré  les  maux  &  les  défordres  ap«» 
parens  que  nous  voyons.  Je  parlerai 
de  ceci  plus  au  long  dans  la  fuite.. 

VIL 

les  pîai-     ^^  quatrième  clafle  de  plaifîrs  corn» 

rir$ moraux  preqd  les  moraux  ,  qui  naiflent  de 

pUwnôwes  ^^  connoiflTance  intérieure  que  nous 

dont  nous  avons  de  la  bonté  de  nos  afFeâions 

f^r     &  de  nos  adions.  Ces  plaifîrs  difFé- 

rens  des  fympathiques  ^  qui  peuvent 

naître  de  ce  bonheur  d'aucrui  ^  auquel 

nos  affeâions  ni  nos  aâions  n'ont 

point  contribué.  Mais  nos  afFeâions 

&J10S  aâions  ^  en  failantabihaâioa' 
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de  l'état  d'ailtrui ,  ne  peuvent  nous  . 
paroitre  indiflP^rentes ,  lorfque  nous 
y  :6ifons  attention.  Nous  éprouvons 
une  joye  intérieure  iorfque  notre  ame. 
eft  àuffi  bonne  &  auili  bien^ifante 
qu'elle  peut  l'être ,  &  elle  augmente  , 
Iprfqu'elle  employé  ces  afFeâions  à 
d^s  ofBcesbienfaifans,  Ces  plaifîrs  font 
les^  plus  nobles  &  les  plus  importans  ^, 
t^nt  par  rapport  à  leur  dignité  y  que 
plir  rapport  à  leur  durée. 

Lus  plaifîrs  Xènfuels  les  plus  vifs ,  ^jÇ^"***-' 
&'  même  ceux  de  rimaginaiion  ^  bu 
de>'  foiénces  fpécùlatives  ^  n'ont  rien 
d^ .comparable;  à  Ja  jbye  que  procuré* 
l^^bon  témoignage  de  la.confcience  ,, 
npn,  plus  qu'à  ta  fàtîs&âion  inté-- 
riieure    qu'on  éprouve  e'nfuite  d'uni 
ifervice  qu'on  a  rendu  à  fa  patrie  om 
ai  fes   amis.    Les  arffeâions  bienfait 
i^ntes  font  les  feules  qui  flatent  le: 
coeur,  elfes  procurent  une  fatisfaâîom 
que  lien  n'égale,  &  Ton  nefe  lafle^ 
jamais  de  les  pofieder..(a)  Mais  no- 
tre nature  exige   quelque  chofè  de^ 
plus  qu'une  afFeâion  indolente.  Nous. 

(  tf)  Ceft  c^  qu*Arîftote'8c  Cîcerôn  obfervemsî 
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ne  Tommes  heureux  qu'autant   que 
nous  fâifons  ufage  de  nos  ^cultls  ,  ' 
Se  plus  elles  font  nobles  >  plus  on  eft 
flaté  de  pouvpir  les  exercer,  Lorfque 
les  efforts  généreux  que  nous  faifons 
ont  un  heureux   fuccfes  ,    indépen-  - 
damment  de  lajoye  que   procurent 
l'aftime  &c  \e§  louanges  ^es  hommes^ 
nous  avons  encore  celle  d'avoir  mé- 
rité r^pprobation  de  notre  Créateun 
Dans  le  cas  où  nous  fommes  fru{^ 
très  de  notre  attente ,  le  plaîfîr  fim- 
pathique  fait  place  ,  il  eft  vrai ,  à  la  - 
compaffion^p  mais  il  nous  refteplu«« 
fieurs autres  plarifîrscapables d^adou--^ 
cir  le  chagrin  que  nous  cau(ènt  les 
malheurs  des  perfonnes  qui  nous  jfbnt 
chères  ;  malheurs   qu'elles   auroient^ 
trouvés  encore  plus  infupportables  g 
fans  la  perfuafion  où  elles  font  que 
nous  n'avons  rien  négligé  pour  les- 
en  garantir. 
€espia!-    :  L'imagination  ne   varie  jamais  à; 
î'us^'^duM-  leur  égard.  L'exercice  fortifie  le  goût 
blés»         que  nous  avons  pour  la  vertu  ,  Sc 
rhabîtude  nous  la  rend  de  plus  en 
plus   agréable.  Le  Souvenir   en  eft 
doux  j  &  augmente  la  durée  du  plai« 
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fir  y.  lorfqu'on  s'eft  fait  une  jafte  idée 
de  la  vertu  9  &  du  mérite  des  per* 
fQnnesSc  des  caufes.  Je  fuis  perfua* 
dé  qu'un  des  buts  qu'à  eu  l'être  fu*- 
prême  en  créant >  dtfFérentes  ^hffè^*^ 
d'êtres  ^  a  été  >  que  les  plus  nobles  « 
ne  manquaflènt  jamais  d'occafions- 
d'exercer  leurs  difpofitions  bietifài*- 
Tantes  envers  ceux  qui  leur  font  infé« 
rieurs  par  leur  mérite  &  leur  fortune.; 
Ces  plaifirs.  font  indépendans  de  la^. 
fortune  j  tant  que  les  hommes  ont: 
l'efprit  fain.  Le  rnauvais  état  de  nôtres 
fortune  peut  bien  nous  empêcher  der 
rendre  aux  autres  les  fervices  qu'ils: 
auroient  été  en  droit  d'attendre  de^ 
nous  fi  elle  nous  avoir  été  plus  fa«- 
vorable ,  mais  elle  ne  fçauroit  nous^ 
empêcher  de  penfer  &  d'agir  confoiw. 
mémeru:  aux  bonnes  dîfpofitions  quei^ 
nous  avxms  pour  eux.^  cequi  efi  le:^ 
pliis  haut  degré  de.  veitu<  auquel^ 
Ëhomme  puifTe  afpiren 

Il  peut  arriver  que  la  feuflè  ad-    J}f^^ 

^'       ^  ^  ,    cei&îre  dm 

miration  aue  nous  avons  pour  quel-  fe  former 
aues  qualjtés  morales >  eu  quelques""/  iv^»^ 
atrections  limitées ,  jointe  au  peu  devertu^^. 
«annoiffance  que  nous  avons  du  mé*» 
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riie  de$  perlbones  &  des  caufes  nous 
engage  dans  une  conduite  capable  de 
nous  cauXer  de  la  honte  &  du  repentir, 
lorfque  nous  venons  à  ouvrir  les  yeux. 
Mais  i^^fque  nous  nous  fommes  for* 
mes  des  juftes  notions  de  la  vertu  & 
du  mérite^  &  des  moyens  requis  pouc 
rendre  une  aâion  louable  Se  vertu- 
eufe ,  ce  qui  eft  le  but  que  doit  fe 
|xropofer  un  être  raifonnable  &  fo« 
ciable ,  notre  bonheur  eft  indépen* 
dant  de  la  fortune» 

:  lia  religion  &  la  piété  tiennent.Ie 
|M:émier  rang  parmi  ces  piaifirs  mo- 
raux «  &  méritent  comme  tels  que 
jf  les  confidére  à  part.  Mais  comme 
sis  font  d'une  nature  xiiiFérente ,  je 
i^mets  à  en  parler  ailleurs ,  pour  les 
nifons  que  j'ai  dites  ci*deâus  ;  Se 
ye  prouverai  que  fans  eux  ,  il  ne* 
^auroit  y  avoir  de  bonheur  folide: 

&  durable.  . 

IX. 

lespiaU     Le?  plaifîrs  que  l'on  trouve  à  mé-- 
«roclire  latiter  l'approbation  ',   l'eftSue   &  U 

umion'^*^^^^""^^     '^^^    de  Ces  femblables  >. 
cxtrèmt-   étant  U  récoippenfe  ordinaire  de  U 

ment  flâr 
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v«rtu  ,  font  d'autant  plus  flatteurs 
qp'on  eft  afluré  de  ne  les  ^devoir  qu'à 
eue.  Comme  ils  font  naturellement  • 
liiés  avec  les  fympathiques  ^  il    eft  : 
inutile  de  les  comparer  en   détail  , 
vu  qu'ils  font  l'effet  de  la  même  con- 
duite ;  &  lorfqu'ils  fe  trouvent  réunis  , 
riftn  n'eft  comparable  à  la  joye  qu'ils  : 
procurent.  lies  affeâions  fympathi"  * 
ques  peuvent  être  plus  vives  dans  les 
uns  que  dans  les  autres;  les  perfonnes 
actives  ,  qui  fè  trouvent  dans    des 
poftes  élevés  peuvent  être  aufli  plus 
fenfibles   à  la  gloire  que  d'autres  ; 
niais  lorfqu'on  joint  à  ces  plaiiirs  une 
ferme  perfuafion  d'un  Dieu  qui  ap- 
prouve notre  conduite  y  &  qui  veille 
au  bonheur  de  (es  créatures ,   c'eft 
pour  lors  que  notre  joye  approche 
de  cette  joye  ineffable  &  glorieufe  à 
laquelle    nous  afpirons  après   cette 
vie  périffable  &  paffagere ,  comme 
devant  mettre  le  comble  à  la  per- 
feâion  de  notre  nature. 

La  véritable  gloire  eft  encore  extrê*- 
mement  durable  »  bien  différente 
en  cela  des  plasfirs  fenfuels  ^  qui  fem«« 
l}lâbles  à  un  nuage  qui  paife  ,  x^ 
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lââiTent  aucune  trace  après  eux.  L'if^' 
probation  St   reftime   des    autres  ,^ 
lorfqu*ellesibnt  fondées  fiir  la  vertu  , 
peuvent  nous  accompagner  pendant* 
notre  vie  ,>  &  nous  furvîvre;  mais- 
l'approbation  de  Dieu  eft  éternelle,/ 
La  réputation  qu'on  cherche  à  acquêt 
tir  par  Tes  talens  &  (es  vertus  -,  peut: 
nops  expofer  à  bien  des  contretems  ,  ; 
&  nous  caufer  des  travaux  &  des  pei* 
nés  infinies.  li  eft  rare  que  les  vertus^ 
des  perfonnes  ordinaires  faflènt  beau-'- 
coup  d'impreffion  fur  le  publie,  Maisr 
un  homme  fage  &  vÀtueux  peut  &  ^ 
faire  eftimer  dans  quelque  état  qu'ilr 
fe  trouve;  &  un  cœur-bienfaifant?,^ 
perfaadé  d'une  Providence  à  laquelle:' 
rien  n'échappe ,  eft  afluré  de  l'appro- 
bation du  meilleur  des  juges  ^  8c  çel^ 
pendant  toute  réternité, 

x: 

lês  ^uu  *  Un  homme  occupé  de  ces  nobléi» 
^*^^ ^*^^  objets  doit  rurement.fktcepeu.decas: 
u  partage  dès  plaifirs  fenfuels  ^  &  pourquoi 
^Uverctu  jjg  le  feroit-il  pas  lorfque  les.enfànst 

«i^x-mêmes  les    méprifènu^Cé  fôirt. 

fies  phjets  de  ^ut  1m  vrais,  plaifirg 
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.etkiptuntent  leurs  charmes^  &  fans ' 
eux  ,  ils  n'auroient  Tien  que  de  hon«^  - 
teux  &  de  méprifable.  Ce  font  eus . 
qui  afTaifonnent  la  joye  la  plus  pure^  . 
&  qui  nous  dédommagent  des  peines 
&  des  (atigc^s  inféparables  des  occui* . 
pations  férieufes.  La  véritable  joye 
eft  grave  &  férieoie.  Je  fçai  que  l'hom-  *  • 
xâe  a  befo^n  de  relâche;  maisquelque  • 
cas  que  l'on-  fiifie  de  la  joye  &  de  la  ' 
gayeté  >  elles  font  toutes  deux  du  côte 
de  la  vertu  p  vu  qu'on  ne  fçauroie 
les  goûter  à  moins  que  i'ame  ne  foie 
dans    une   afliette    tranquille^.   Sc; 
exempte    de  colère^   d'animofîté  ^ 
d'envie    &  de  remors.  Ces  plaifirs 
(bnt  amis  de  la  fociété  ;  Scfuyentla 
folitude.  Ils  fontréffet  d\in  amour  ^ 
i*une  bienveillance  ,  &  d'une  eftimo 
réciproque. 

Comme  les  rîchefles  &  l'autorité    T^t  n^ 
rfont  rien  d'agréable  par  elles-mê-  tZ^tiU 
me^  ^  &  ne  font  que  des  moyens  de  P'"  utiles 
ft  procurer  des  plaifirs  >  l'importance  mes^vSl 
dont  elles  font  pour  le  bonheur  doit  *"«"« 

A.  '     •  /  1   •  /«  Qu  aux  Hft' 

€tre  proportionnée  aux  plaifirs  en^ei« 
vue  defquels  on  cherche  à  fe  les  pro» 
jfUrct*  XU'enfuit  donGv^uei'bofluiHt 
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vertueux  qui  ne  les  ambitionne  qoé  : 
pour  des  fins  louables  &  vertuÈufe^  ,^ 
en  jouit  beaucoup  plus  que  ceux  qui; 
n*ont  pour  objet  que  des  plaifirsima* 
ginaires  &  les  commodités  de  la  vie  ,.. 
encore  qu'il  foit  infiniment  plus  no* 
bie  que  la  fenfiialité.  Loxfqu'enconfé* 
•  quence  des  fàufles  idées  qu'on  y  atca«  ^ 
dhe^on  ne  les  récherche  que  pouf' 
elles-mêmes ,  on  devient  la  proyp.  de% 
rainbition  &C  de  l'avarice  ,  qui  no»S: 
rendent  odieux  à  tout  le  monde  /  6c 
Ton  fe  trouve  aufii  malheureux  qu'au*  ; 
parav*uit..  ..... 

XL 

'  '  ,• 

Les  piaî-     A  régiard  des  autres  plaifirç  qu*oxr> 
îr%  &p!î!  ^Quve  à  contenter  fa  colère,  fa  ma-v 
fêivu      lice,  fon  envie  &  fon  animofité^  il. 
eft  certain  au'ils  n'ont  rien  d'agréable 
par  eux  mêmes  j  &  furtout  lorfque 
le^  padiqns  font  violentes.  Il  s'enfuit: 
donc  que  comme  la  bienveillance  |^. 
l'eftime ,  la  réconnoiflance  &  le$  au*? 
très  efpéces  d'afFeâioris  bienfaifantes^ 
font  dés  plaifîrs  naturels  qui  convien- 
nent à   l'ame,  de  même  la  vue  du 
l^nheui  dçnt  jo^it  uneperfoime  vex« . 
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tueufe ,  doit  procurer  une  joye  pure 
&  fans  mélange»  Si  La  perfonne  a  été 
dans  le  malheur  ^  &  que  ion  état  ait 
^mu  notre  compaffion  >.nous  goûtons 
une  autre  efpece  de  joye ,  laquelle  eft 
fondée  fur  celle  que  nous  avons  d'a- 
voir calnté  la  peine  que  nous  caufoit 
la  vue  de  (à  mifére.  Maïs  on  n*aime 
point  natureHement  à  être  témoin, 
ou  malheur  d' autrui  :  ce  n'tiï  que  par 
accident  quHt  peut  nous  plaire  ^  je 
veux  dire ,  par  TefFet  de  la  colère  , 
de  l'envie  que  nous  lui  portons  ,  de 
ta  crainte  que  nous  avons  qu'elle  ne 
nous  nulfe,  ou  qu'elle  ne  s'oppofè  à 
B0$  intérêts. 

Ces  fortes  de  paillons  quoique  trfes-    ce*  put^ 
préjudiciables  par  elles  mêmes  ne  le^'^^f  p«? 
lont  cependant  pas  dans  toutes  les  ieurutilité« 
occaiîons.  Il  peut  même  arriver  qu'el-^ 
les  aient  quelquefois  une  forte  d'utî- 
Itté  du  moins  apparente.  La  colère  , 

rar-exemple .,  nous  porte  à  prévenir 
injure  ou.  le  tort  qu*on  veut  nous 
faire  ^  ou  à  ceux  qtie  nous  aimons. 
L'itidignation  a  lieu,  l'orfqu'on  pré- 
fère un  homme  de  néant  &  ians 
nuBurs-j  à  un^perfonue  de  mérite. - 
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L'indulgence  qu'on  a  pour  ces  pa& 
£ons  peut  les  fortifier  &  lesconvettir 
en  habitude.  Elles  font  accompagnéesi 
de  peine  6c  d'inquiétude ,  &  s'il  en 
Féfuite  quelques  effets  utiles  en  cer^ 
tains  cas ,  c*eil  tout  comme  Ton  voit 
quelquefois  en  réfulter  des  miiux  &  des 
douleurs  corporelles  auxquelles  nous 
ibmmes  afTajettis.  Les  caraâeres  le» 
plus  doux  n'ea  font  point  exempts  ^ 
quelque  peine  qu'elles  leur  caufent*. 
Le  malheur  efl , beaucoup  plus  grand 
lorfque  ces  paffions  font  violentes  &C 
de  longue  durée;  &  qu'elles  dégé- 
nèrent en  une  méchanceté  &  une: 
envie  opiniâtre.  Il  n'eft  donc  pask 
étonnant  qu'on  trouve  du  plaifir  à 
s'en  voir  délivré.  Cela  arrive  lorfque^ 
nous  voyons  notre  ennemi  dans  lar. 
peine  &  dans  la  foufFrance  ;  mais, 
cette  pye  turbulente  ,  même  pen» 
dant  qu'elle  dure ,  n'efl  point  com- 
parable à  la  douceur  des.plaifîrs  fym* 
pathiaues,  que  procurent  l'amour 
&  l'eltime  d!autrul  &  la  fatisfadion 
qu'on  a  d'avoir  fçu  pardonner  une- 
ofFenfe  qui  n'intérefle  en  rien  le  pu-^ 
blxQ»  Çettjp  jpye  maligne,  ceife  dès:^. 


dby  Google 


D£  FaiLOSomiE  Morale.. ^^ 

c(ue  la  paffioh  eft  (àtisfaite^    parce 
que  le  malheur  d'autruî  ne  fçauroit 
fjous  plaire  long-tems  ,  &  qo'il  n'eft 
^oint  un  objet,  d'approbation  ni  pour 
B04JS  ,  m^pour  autrui  ^  £ins  compter 
qu'elle  eft  ordinairement  Anvie  de  re- 
inors^de  regrets  &c  de  chagrins.  L'âme 
lorfqu'elle  eft  d^ns  fon  affiette  ordi-, 
paire  >  ne  0eut  &  piaire  aux  mzux 
d'autrui,  ^  ce  it*eft  lorfqu'il  eft  de* 
l'intérêt  public  qur'^s  le$i  foufFrentk 
Si  l'on  porte  pli)s  ioiri  l'eTprit  de  ven« 
geance  ^  ce  n^eft  que  datis  là  crainte 
du  mal  qu'on  pevH  nous  faire ,  ou  par 
i'efFet  de  celle  dont  onr  ëtoit  .agité». 
Voilà  une  des  rair<lns  pour  lefquelles; 
les  hommes  braver  ne  font   p oint- 
cruels.  J^es  pl£^i(irs.  malins  &nt  donc 
à  r^garddê&  plaiiîr$  calnp^s  de  l'huma**^ 
nité  ,  ce  que  font  la  foif  ardef^te  de  I^. 
lièvre,  &  la  faim- dévorante  d'unef«: 
tomac  dérangé  ,  par  rapport  au  p]ai< 
fit  qu'on  trouve  à  appatfer  fon  ^ppé* 
%ït  avec  des  ^Umens  fains  &  agré»-c 
blés». 
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Notre  On  obfërvera  que  notre  ame  e(t 
tp^rédJ^  tellement  conftituée  >  que  nous  ne 
«os  affec-  faifons  cas  de  ces  pîaifirs  qu*à  pro- 
pialfiK  r*  portian  qu'ils  contfibuentau  bonheut 
proportion  de  tout  le  fyilême.  Ceu^.  qui  n'ont 
Jontlufont  pour  objct  que  la  sûreté  &  les  appé- 
pour  le  tits  brutaux  de  l'individu  ,.  paflèhr 
MBpuUto  p^^  j^^  pl^^  bas&  les  plus  m^pri- 

fables^  à  la  différence  de  ceux  qui 
font  d^unu(age  plus  étendu»  &  qui 
portent  les  hommes  à  fe  rendre  utiles 
à   leurs   femblables*   Par-exemple  >, 
fious  eftimons  davantage  les  plaifirs 
que  procure  Tétude  des  fciences  &: 
des  Arts  libéraux  >  &  les  exercices- 
du  corps  &  de  Tame ,  qui  font  d'une' 
utilité  plus  générale.  Je  fçaîs  que  leff 
afFeôions  partielles   &  limitées  ont: 
auflî  leur  mérite ,  mais  nous  préfé- 
rons celles  qui  ont  plus  d'étendue, 
parce  qu'elles  font  plus  utiles,  plus 
fatisfaifantcf?^  &  qu'on  fe  pkit  da- 
vantage à  en  conferver  le  fouvenîr; 
On  voit  donc  que  la  faculté  morale- 
approuve  d'avantage  les  difpofitions 
qui  influent  le  plus  fur  le  bien  public^. 
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&  aoi  procurent  le  plus  de  joyç  à 
celui  qui  ks  exerce.  Voilà  comment 
les  deux  grandes  déterminations  de 
notre  nature ,  lorfqu'on  réfléchit  fuc 
notre  conftitution ,  peuvent  paroître 
compatibles,  &  être  fatisfaites  par 
jes  mêmes  moyens.  Ced  ce  que  je 
vois  confirmer  par  Ja  comparaifoa 
<des  différentes  fortes  de  peities. 

X  I  H. 

On  remarquera  d'abord  que   les     Compte 
|)eines  ne  font  point  exactement  pro-  5iffë"enus' 
portionnées   aux    plalfîrs   des   fens»  fortes  a» 
Le  plaifir  purement  corporel  eft  trës  P**"*** 
foible ,  &  cependant  la  douleur  peut  * 

«tre  très  violente-  Cependant  on  ne  ^yj^  ^^^ 
fçauroitconclurre de-là, comme quelr  pof«iies ne 

1,  /».  r--!!'    *^ont  pas 

tjuesruns  1  or»;  fait  >  que  ce  foit  le  .plus  us  plus 

frahd  malheur  que  l'homme  puîfl^  v^oitAtei, 
prouver.  Lorfqu'il  eft  q^eftiori  de 
juger  des  peines  &  desplaifîrs^il  £iut 
avoir  égard  &  à  leur  efpéce  &  à 
leur  violence,  La  confèrvation  du 
corps  exigeoit  qu^il  fut  étroitement  ,  , 
,  lie  à  i'ame  ^  &  il  ne  lui  eft  pas  inutile 
que  les  (enfations  douloureufesfoient 
les   plus  fartes  au  point  d'occuper 
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Suelquefois  entièrement  i'aiûe  tt  âà 
xer   toute  fon  attention  >   encore 
qu'elle  fâche  qu'elle  ne  doit  point  Car 
Crifîer  fon  devoir  pour  fè  garantir  des 
douleurs  torpordleà^&que  le  mal  mo- 
ral eft  pire  qu^elles. Quelques  douleurs 
«Int  urie  qualité  cemraire  à  cette  dig- 
tiité  dont  j'ai  parl^  ci*déllus  ,  ce  qui 
les  rend  plus  infupportables  que  les 
autres  ,    quelque   violentes  qu'elles 
puiflènt  être,*  Cependant ,  elles  dé- 
gradent moiiTs  le  mente  perfonnel  ^  8c 
ne  raviliïlènt    point   autant  que  la 
connoiflànce  de  certains  vices  moraux  ^ 
<jui  accablent  un  homme  de  remors  & 
îe  rendent  odieux  à  lui  même.  Ce  qui 
'  nous  fait  croire  le  contraire  eft  >  que 

•  iious  voyons  des  gens  d'un  mérite  or- 
r         i  dinaitie,  qui  pour  s'en  Tgarantir  ,  la- 

•' crifient tous'  lei  Hfetis  de  l'amitié  ,  du 

'devoir  &  de  l'hoinnéur  ,  &  trahiflerit 

4èursamis  &  leur  patrie ,  pour  ne  pas 

^rend^e  la  réfolution  génereufe  de  les 

^upj^orter*  \        '. 

Caufei  •    '^^  râifon  en  elt  <fue  dans  ces  fortes 

île  l'erreur^le  cas  ^  OH  Comparé  la  douleur  corpo- 

l'U^fujetZ-^rdle  la  pl^s  violente  avec  quelque 

douleur  fympa^hique  ingère  $  &  dojit 
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l'affeôioneft  foible  ,  ou  avec  les  ver-i 
tus  morales ,  prifès  dans  une  efpecQ 
inférieure  ,  au  lieu  qu'on  aiaroit  dû  ^ 
pour  connoître  leur  importance  >  faire 
tout  ie    contraire.  Un   homme    qui 
ignore  le  prix  de  la  vertu  y  trahit  foa 
ami ,  ou  fa  patrie  dans  des  circoni^ 
tances  qu'il  ne  croit  pas  être  al:)^!^* 
tnent  neceffaires  à  leur  siketé  ,  ni  de- 
voir çaufer  leur  ruine ,  par cequ'il  fent 
ie  mal  prefent ,  &  qu'il  n'a  pas  d'au- 
tre moyen  de  s^en  garantir.  Que  Toîi 
mette    tin  honnête  homme  dans  te 
^mêmecas^  il  aimera  mieux  endurer 
les  tourmens  les  plus  affreux  ,  plutôt 
-que  de  révelerun  fecret  qu'il  fçait  de- 
n^oir  leur  nuire ,  &c  au  cas  qu'il  le  fàflfe  , 
ilxougira  de  la  conduite  <}u'il  atenue^ 
.&  fè  fçaura  mauvais  gré  d'avoir  com- 
mis un  crime  pour  fe  garantir  de  la 
douleur  qui  le  menaçoit.  La  nature 
<paroît  en  avoir  agi  ainfî ,  afin  que 
ceux  qui  faute  de  réflexion  regardent 
la  douleur  comme  le  plus  ^r and  de 
-tous    jes  maux  ,    n'en  foient  point 
effrayés  ,  &  foient  prêts  dans  les 
'  occafions  à  facrifier  ce  qu'ils  ont  de 
'*  plus  cher  &:  à  fouffrir  les  maux  les 
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plys  affreux  »  dans  le  cas  où  le  bîeà 
public  l'exige.  Cela  confirme  ce  que 
j'ai  die  ci-defTus  ,  que  les  hommes 
Ibnt  natuxellement  portés  pour  le 
h'ien  public  fans  y  être  excités  par  la 
confideracion  de  leurs  intérêts  per- 
fonnels ,  Se  que  ce  penchant  peut 
Surmonter  roppofition  des  autres. 

Combien  voit-'on  tous  les  jours 
île  parens  9  d'amis  »  de  patriotes  y 
tjui  fupportent  conllamment  les  maux 
les  plus  affreux  y  paur  en  garantir  les 
autres?  La  fenfation  direâe  de  la 
'faim ,  du  travail ,  des  MefTures  &  des 
douleurs  corporelles  »  fait  moins 
d'impreflion  fur  nous ,  que  le  fenti- 
tnent  qui  nous  fait  compatir  à  ceux 
tjui  endurent  les  mêmes  peines.  Un 
père  aime  naturellement  fesenfans, 
indépendamment  de  fon  devoir  , 
de  l'honneur  qui  lui  en  revient ,  & 
de  la  réconnoiffance  qu'il  en  attend. 
Il  y  a  des  crimes  fî  horribles  ,  que 
b  ien  de  gens  aimeroîent  mieux  perhr 
&  fouffrir  les  tourmens  les  plus  af* 
fteux  ,  que  de  les  commettre ,  ou  que 
d'être  foupfonnés  de  les  avoir])  coxxh 
mis. 

Dans 
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-     Dans  les  cas  où  la  douleur  nous    tl   faitt 
fait  frahirnos  devoirs,  le  mal  pei^  J^f ;|;;^" 
fonnel  eft  pr^fent ,  certain  &  fenft- 
ble;  le  bien  public  éloîpnë  ,  incer- 
tain ,  &  peut-être  inévitable.  La  vio- 
lence de  la  tentation  exténue  le  crime', 
&  afFoiblit    \z  faculté  moralt.  Dans 
celui  où  la  vertu  furmonte  la  douleur, 
encore  que  celle-ci  foie  dans  toute  fk 
force ,  elle  cède  cependant  à  la  géné- 
rofité  de  Taffeâion  ,  &  à  l'horreuT 
-qu'on  a  de  conimettre  un  crime.  Sup- 
pofbns  pour  un  moment  ces    deux 
Tenfacions  également    fortes.  Je  def- 
.mande  fi  on  n'aimeroit  pas  mieux  être 
tourmenté  de  là  goutte  &  de  la  grah 
velle  ,  &  endurer  les  tourmens  les 
plus  affreux  qu'il  foît 'poflTible  à  ufi 
tyran  d'imaginer  ^  plutôt  qile  de  com- 
mettre un  crime  de  propos  délibéré  ? 
Suppofbns  ,  comme  dans  les  ari^ 
ciennes  fables  ,  qu'un  homme,  pat 
reffet  d'un  foupçon  qui  n'a  d'autre 
fgndement  que  la  méchanceté  de  fon 
caraâere  ,  ait  fait  mourir    dans  les 
tqwrmens    une  perfonne  inconnue  , 
&  qu'il  vienne  enfuite  à  découvrir 
qu  elle  eft  fon  père  >  fon  fils ,  fon 
Toim  t  L 
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ami ,  ou  (on  frère ,  je  demande  s'il  y 
a  quelque  douleur  corporelle  qui 
puiiTe  égaler  les  remors ,  &  le  cha* 
grin  qu*il  éprouve  dans  cette  occa- 
iîon ,  encore  que  Ton  ignorance  ex- 
ténue Ton  crime  ?  Lorfque  les  hommes 
ont  attenté  fur  eux  -  mêmes  par  un 
effet  de  leurs  remors  ^  on  ne  pouvoir 
imputer  leurs  crimes  qu'à  leur  igno- 
rance, leur  inadvertence  ,  ou^^ia 
paflion  qui  les  agitoit:  mais  quels 
auroient  été  leurs  tourments ,  fi  les 
«yant  commis  de  propos  délibéré ,  la 
vertu  eût  repris  fon  empire  fur  eux  ? 
Mais  il  eft  rare  de  voir  de  pareils  cri- 
snes  ;  notre  nature  en  eft  à  peine 
capable  ;  &  fuppofé  qu'elle  pût  s'y 
familiarifèr  ,  le  Jens  moral  eft  perdu 
ians  reffoUrce.  Ne  confidérons  ici  que 
la  fympathie.  Quelle  différence  y  a- 
t*il  en  fait  de  malheur ,  entre  fubîr  la 
tonure  ,  ou  la  voir  fouffrir  à  un  en» 
fant  ;  ou  à  un  père  qu*on  aime  ten- 
drement ,  ou  les  voir  expofés  à  quel-- 
.que  chofe  de  plus  ignominieux  ?  Il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  s'écriât  dans 
pareille  occafîon  ;  Plue  a  Dieu  guc  /f 
^uffc  mourir  pour  lui. 
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Lorfque  nous  «nvifàgeons  l'état  dçs 
çerfbnnes  qui  nous  font  chères ,  le 
ynal  moral  nous  paroît  toujours  plus 
grand  que  la  douleur  corporelle*  Quel 
eft  l'homme  qui  n'aimeroit  pas  mieux 
voir  un  fils  ou  un  ami  expofé  aux  plus 
cruels  tourmens^  dans  quelque  entre-* 
prife  héroïque  ,  mais  cependant  hon- 
nête homme  &  mourant  avec  la  (a- 
tisfaftion  d'avoir  contribué  au  bon- 
heur des  perfonnes  qui  lui  font  chères^ 
que  de  les  voir  plongés  dans  le  vice 
&  dans  le  crime  fans  aucun  efpoir  de 
retour  ? 

L'homme  réfifteroit  plus  aîfement 
à  la  douleur  qu'il  n'a  coutume  de  le 
faire,  s'il  pouvoir  bannir  la  crainte  Jli. 
de  la  mort  >  qui  pour  Tordin^re  en 
eft  infiéparable,  Banniflèzcettecrainte, 
&  l'ame  aura  moins  de  peines  à  h 
fiipporter.  Il  y  a  certains  exercices 
dans  lefquels  les  hommes  s*expofent: 
de  gaieté  de*toeur  aux  douleurs  lea 
plus  aiguës  9  fans  qu'elles  faffent  la 
moindre  imprellion  fur  eux  {a),  parce 


{a)  Voyez  ce  que  CiCer^A  dît  là  deiTus  dans  ik 
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qu*ils  n'ont  rien  à  craindre  pour  leuf 
vie. 
Lesdou-      Les  douleurs  qui  ont  leur  (iege  dans 
po^^iier^'  les  extrémités  du  corps  peuvent  durer 
peuvent     trës  long-tems.  Mais  toutes  les  dou- 
«uc^duié^  leurs  corporelles  différent  des  mora- 
les ,  en  ce  qu'elles  ne  laiffent  aucun 
fentiment  de  mal ,  aprës  qu'elles  font 
calmées.  On  aime  même  à  (è  les  rap- 
peller,  lorfqu'on  ne  craint  point  les 
^         rechûtes.  L'ame  y  gagne  fouvent  , 
parce  que  l'expérience  la  fortifie;  & 
lorfqu'on  fouffre  pour  une  caufe  ho- 
norable ,  c'eft  un  motif  de  plus  pour 
s'en  réjouir  &  s'en  glorifier. 

XIV. 

Iffmagî-      Les  fens  par  l'entremîfè  defquels 

ïaS-rTs  "<>"S  goûtons  les  plaifirs  del'imagi- 

4de  piaifiw  nation ,  font    moins   une  fource  de 

»^eî.      douleurs  que  de  plaifirs,lorfque  l'ame 

eft  bien  réglée.  Les  défauts  corporels 

peuvent  affliger  une  ^rfonne  dans 

qui  ils  fe  trouvent  ;  de  même  que  la 

médiocrité  ou    la  privation  des  ri- 

cheffes  &  des  commodités  de  la  vie 

peut  être  fenfible  à  celui  qui  y  attache 

une  idée  de  bonheur.  Mais  les  idéef 
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qu'on  fe  forme  de  ces  objets  ne  font 
point  précédées  des  mêmes  inquié- 
tudes que  les  appétits^  Se  Ton  peut  en 
corrigeant  fon  imagination  ,  faire 
cefler  celles  qu'elle  caufe ,  lors  fur- 
tout  qu'on  eft  dédommagé  de  ces  plaw' 
firs  par  d'autres  d'une  efpece  plus 
Doble;  Dans  ce  cas-ci ,  la  beauté  , 
l'harmonie ,  les  ouvrages  de  l'art ,  la 
peinture,  procurent  des  plaifirs  trës 
vifs ,  fans  qu'il  (bit  befoin  de  pofFeder 
les  objets  en  propre  ;  au  lieu  que  la 
difformité  des  objets  extérieurs,  1^ 
diffonance,  les  fades  imitations,  l'im-* 
perfèâion  des  ouyrages  de  l'art,  ner 
çaufènt  d'autre  peine  que  celle  qu'on 
a  de  s'être  trompé*  dans  des  chofes 
inutiles  ,  &  dpnt  on  peut  aîfément  (e 
paflfer.  Le  favoir  procure  un  plaiiîr 
indicible  ,  maïs  l'ignorance  ne  fait  de 
la  peine  que  par  l'admiration  qu'on  a 
pour  lui ,  ou  par  la  crainte  qu'on  a 
de  paflTer  pour  un  homme  peu  inftruit^ 
La  peine  que  cau(è  la  privation  de  la. 
grandeur.&c  desricheffes ,  eft  ordinal-! 
rement  moindre  que  la  douleur  cor- 
porelle ou  fympathique,  ou  que  le 
ÊAtiment  de  la  turpitude  morate  Sç 

L  3 
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de  rinfamie  ;  &  il  eft  jufte  que  celm 
ibit  ainfî ,  parce  que  les  autres  fens 
font  deftines  à  garantir  les  hommes 
des  maux  beaucoup  plus  pernicieux 
au  fyftême»  Si  ks  hommes  expofènt 
quelquefois  leurs  amis^  leurs  familles 
&  leur  patrie  à  quantité  de  maux  par 
leurs  folles  dépenfes,  c*eft  qu'ils  ne 
prévoyent  pas  les  malheurs  des  au- 
tres ,  &  ou'ils  n'y  font  point  atten- 
tion ;  c'eft  qu'ils  efpérent  de  fe  faire 
de  nouveaux  amis ,  d'obtenir  des  em- 
plois lucratifs  par  le  moyen  de  leurs 
proteâeurs  ^  ce  qui  fidt  qu*ils  ne  vo?- 
yent  pas  les  maux  qui  les  menacent., 
les  ^ou-      I-^  doirfeurs  fympathiqiies  &  itio^ 
leurs  fym- raies,  telles  que  le  repentir  &  l'in- 
Sc^mSs  famie  ,  font  les  plus  grandes  dont 
^*«  p^«    notre  nature  foitfufceptib^e,  de  même 
fou^^.^  ^  que  les  phaifirs  contraires  font  les  plus 
vifs  qu'on  puiflè  goûter.  Elles  peu- 
.   ve nt  nous  rendte  la  vie  infu p portable^ 
La  mifere  d'une  perfantie  qu'on  aime 
eu  pour  nous  une  fource  intariflable 
de  douleurs.  Y ient*elle  à  mourir,nouS 
en  confervans  le  fouvenir  jafqu'à  ce 
que  nos  occupations  nous  l'ayent  fait 
i^ublier  ^ou  que  la  céftexion  nous  ait 
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feurni    des   motifs    de   a 

Notre  plus  sûre  reflburce  d 

cas  eft  de  penlèr  à  la  Prov 

au  bonheur  qu'elle  promet 

fe  font  rendus  dignes  de  f< 

C'eft  à  tort  que  Ton  prêt 

plaifîr  que  caufe  la  fymp; 

porte  fur  la  douleur.  Si  c 

nous  nous  mettrions   pec 

que  Tobjet  changeât  d'état 

que  nous  avons  beaucou 

pour  les  tragédies  ;  encor 

vrai  de  dire  que  la  douleu 

éprouvons  a  fon  princip 

malheurs  dont  nous  fomm 

Mais  le  goût  nous  porte 

(peéèacles  tragiques ,  à  caù 

lageQient  qu'il  nous  procu 

le  reprimons  aifément  j  k 

n'en  attendons   point  ce 

penchant  n'a  rien  qui  doi 

prendre  dans  le  cas  où  ne 

aucun  plaifir  en  vue  ,  ni  i 

cherchons  point  à  calmef 

leur.  Ne  remarquons  nous 

frhs  avoir  perdu  un  am 

chériflïons,  &  avec  leqt 

j>ouvâiii  plus  par-tag^r  n< 
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SOS  plaifirs  ,  ridée  de  fa  mort  &  de 
ùs  foufFrances  nous  revient  dans  YtÇ" 
i  prit  ,  Se  nous  tourmente  pendant  des 
Ibmaines  ,  des  mois  &  des  années 
entières  ?  Tous  les  efForts  que  nous 
faifons  pour  l'éloigner  font  inutiles» 
Il  eft  vrai  qu'à  force  de  les  réitérer  ^ 
nous  venons  enfin  à  bout  de  la  ban- 
nir :  mais  pour  peu  que  nous  les  di{« 
continuons ,  elle  revient  &  nous  tour- 
mente de  nouveau.  Comment  peut- 
on  croire  qu'une  fenfation  que  nous 
nous  efforçons  d'étouffer^  &  qui  dans 
les  tempéramens  foibles  ,  occafîonne 
quantité  de  maladies  >ait  des  charmes 
aiifli  graads  qu'on  le  prétend  ? 
l>D«r-  '  L^  tragédie  efl;  une  imitation  des 
quoiiatra-xnœurs  ,  des  vertus  héroïques  ,  qui 
fédi« i>aus  1^^^^^^  contre  la  fortune,  dans  la- 
quelle les  afFe£tions  &  les  fentimcns 
font  exprimés  avec  beaucoup  de  no- 
blelTe.  Elle  nous  donne  lieu^  il  elt 
vrai ,  d'exercer  nos  fentimens  fympa^ 
thiques  >  par  la  terreur  &  la  com- 
..paflTion  qu'elle  excite  en  nous  »  quoi^ 
,qùe  l'aâion  foit  feinte.  Dira-t'on  que 
la  terreur  a  quelque  çholè  d'agréa- 
ijkle  9  .$c  çepei;i4as];  qous  aimgns  k  ikç 
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les  hiftoires  qui  peuvent  l'exciter^: 
Puis  donc  que  les  iraitations  qui  Ce\ 
font  par  le  moyen  de  la  Sculpture ,  de* 
la  Peinture  &  de  la  Mufique  nous^ 
plai(ènt  au  point  de  nous  faire  oubliée 
la  faim  &  la  foif  pendant  que  nous  les^ 
confîdérons  ,  on  ne  doit  pas  être  fiir*- 
pris  que  l'imitation  des  mœurs  nous^ 
pUife  malgré  la  peine  que  nous  eau-- 
fènt  les  fôuffrances  d'autrui.  La  raî»-^ 
fbn  qui  fait  qu'on  n'aime  point  à  en-- 
tendre  les  cris  &  les  gémifTemens  desî 
malades  qui  font  dans  une  inRrmerie^ 
dft  qu'on  n'y  découvre  point  ces  forâ- 
tes de  vertus.  Si  un  homme  pouvçie 
oublier  que  les  malheurs  qu'il  voitï 
repréfenrer  dans  une  tragédie  font^ 
feints  ,.fa  peine  feroit  infiniment  plus* 
grande  ;  mais  rien  ne  fait  plus  de  plai-^ 
£r  que  la  vertu  &  la  nobleife  des  feu*- 
timens. 

Le  tourment  que  eaufe  le  remorsi    ^^^fr 

.     •-  •  j  mors  eft  le? 

peut  augmenter  au   point  de^  nous-pius  grand? 
rendre  tavîe  infupportable.il  n'a  rien  ^.râ^e^^œ 
de  commun. avec  les  fenfations  ext^-  tousies 
rieures ,  que  l'on  rapporte  au. eorps^  tournaçoîii 
l^fquelles:  en  nous  indiquant  fes  dé-' 
ihxMQS  I  ne  dinûiiueiit  point  cette  >% 
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tisfaôkîn  intcrieure  que  procure  tif 
bon  témoignage  de  la  conlcience^ 
non  plus  que  le  mérite  perfonnel. 
Kous  (avons  que  le  corps  n'eft  point 
hipcrfonncyni  ce  norismhic  que  nous, 
cftimons  &  que  les  défordres  auxquels, 
y  eft  expole  n'influent  en  rien  fur 
ïiotre  mérite  ;  mais  que  c'eft  le  mal 
laaoral  qui  nous  dégrade  ;  &  c*eft  lui 
çjî  efFei  qui  nou^  rend  odieux  à  nous, 
mêmes,  &  à  tous  ceux  qui  nous  con? 
uoifTent», 

Ces  fentîmens  ne  font  point  paffa- 
gers;  ils  nous  tourmentent  pendant: 
toute  notre  vie.  (a)  On  ne  les  apper- 
çoitpôint,tantque  la  pafïîoneft  danS: 
fafougue;maisle  crime  n'eftpasprutôe 
commis  ,  qu'ils  agifTènt  avec  tout© 
fcur  fôrce.  Ils  rongent  Tame  ,  &  ne 
ceflent  qu'aprbs  que  T habitude  nqus 
y  a  rendu  infenfibles ,  &  pour  lors  ^ 
Thomme  à*abandonne  à  toutes  fortes 
de  crimes.  Il^ut  cependant  arrivèt 

^)  Cum    fcelus   adnûttttnt  (bpereft    cônfiantSiiS 

QiiidÊis 
.  jjUtque  nefas  ,  tandem  Incipiuttt  ftAtire  |  pcraj^ 
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^'un  malheur  ou  un  danger  reveil- 
lent le  principe  moral ,  & ,  qu'ils,  r^^ 
çonunencent  à  nous  tourmenter. 

XVI.  ^^  ^ 

Llnfemie  &  le  réproche,  font  les  mie  éft^1ë> 
plus  grands  de'1:ous  les  maux  ;  lors  P^J»*^  g^«»* 
furtout  qu'on  fe  l'eft  attiré  par  fa  con-  mai^'  ^ 
duite.  Lorfqu'il  eil  mal  fondé  ,  &  que 
tiotre  conduite  eft  irréprochable  >  le 
xnaleft  infiniment  plus  léger ,  &  nous, 
pouvons  trouver  en  nous  plufieurs. 
»iorifs  de  confoiatiofn.  Le  mal ,  dans. 
ce  deriiier  cas  ,  cft  moins  durable  ,  & 
fouvent  on  nous  rend  juftice  dans  le 
lîems  que  nous  nous  y  attendons  le- 
moins.  Dieu  >  à  la  connoiflance  du- 
quel xien  n'échape,.fçait  que  c'eft  ài 
tort  que  nous  fouffrons,  &  les  hon- 
nêtes gens  découvrent  tôt   ou   tar^ 
îiorre  innocj^nce ,  8c  s'intéreflent  àt 
lïOsibufFrances.  Il  faut  convenir  ^ue* 
fcopprobre  eft  en  général   un  plus. 

frand  mal  que  la  daulfeur  corporelle  ^ 
t  qu'il  peut  êir«  de  longue  durée.  Il 
l'emporte  fur  les  plaifirs  des  fens ,  auj 
^oint  que  quantité  dègens  ont  facrifi^' 
fcurs  biens  Çc  leur  vie  pour,  s*to  fj^ 


dby  Google 


1LS%  System* 

Âprbs  Pexamen  impartial  que  yé 
viens  dç  faire  de  nos  plaifîr^  &  de  nos 

Î)ein€s ,  il  eft  aifé  de  voir  le  p^u  dfi 
ens  qu'on  doit  faire  de  ce  que  les 
Epicuriens,  les Cyrenaïques  &  quel- 
ques modernes  ont.  dit  du  fouveraia 
bien  &  du  fouverain  mal,.  ^  que 
ç'eft  à  tort  qu'ils  les  font  confiûec 
dans  les  fenfations  corporelles  ^  auxr 
quelles  ils  les  rapportent  immédiar 
tement^ 


CHAPITRE  YIII. 

Comparaîfon  des  dlffércns  tempérât^ 
mens  &  des  différe/is  caraScres  c/l 
fait  de  bonheur  &  de  malbeut^ 

%^  E  que  jVi  dît  ci-deffus  dés  pfafc 
Crs  fympathiques  &  moraux  (ufKt 
pour  fever  les  doutes  qu'on  pourroit 
avoir  ,  qu'il  eft  impoflible  de  conci- 
lier notre  intérêt  perfonnel  avec  nos 
affeftions  bienfaifantes  daus  tous  le$ 
las  OÙ  U  eft  queftxQn  de  rendre  fervlGè 
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à  autrui.^  Mais  on  connoitra  encore 
tnieux  l'injuAice  de  ces  foupçons^  â 
l'on  fe  donne  la  peine  d'examiner  les 
,difFérentes  affeélions  qui  conftituent 
les  difFérens  carafteres  des  hommes, 
pour  voir  qui  font  celles  qui  procu* 
rent  le  plus  de  Dlai(irs^&  qui  conviens*  > 

lient  le  plus  à  l'ame.  - 

Comme  tous  les  fens  &  toutes.  les  no^**"î?' 
afFedions   dont  j'ai  parlé   ci-defTus  S^L^t^a 
tiennent  du  moins  en  partie  à  notre  "yj^^jj^''"^ 
fabrique  intérieure  ,  de  même  cha-  rapport 
cune  a  fous  foi  quelque  rapport ,  une  Jutiijj^/** 
foite   d'utilité,    ou    pour  .l'anima,!  pour  lef/C^I 
inême  ,  ou  pour  le  fyftêmç  dont  il  fait  ^^"*^^ 
partie.  Il  eft  vrai  que  la  bonté  morale 
conGfte  principale.ment  dans  les  àftec? 
tions   fociales    &:   bienfaifantes    qui 
nous  tranfportent  hors  de  nous  -  mêr 
mes^  Cependant  les  afFefitions  partiy 
culieres  ou  ihtérelTées  ,  lorfqu'on  Jes 
contient  dans  certaines  bornes.,  peu* 
vent  avoir  leur  utilité,  non- feulement 
pour  procurer  le  bien  de  l'individu  , 
xnais  encore   celui    du   fyftême;  & 
chacune  peut  être  parfaite  dans  fon 
çfpêce ,  fans  leur  fecours.  Et  çomme> 
lÎH^oiiheur  d'ua  ryfteine  dépend  d^ 
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celui  des  individus ,.  il  eft  néceilHirer 
tjue  chacun    ait  les  afFeétions  inté- 
teïTées  dans  ce  degré  néceflaire  pour 
le  rendie  heureux  ,  falis   pour  cela^ 
tju*elles    Tempêchent  de   fe   rendre 
utile  au  public. 
Ouelîe  •     La  meilleure -conftitution  d- un  fy{î^ 
leure  conf-  tCHie  raifonnable  eft    celle  dans  la- 
•tfim'^i.    4^^'^^  1*2  degré  d'affeéiion  intérelTée 
^c6»        le  plus  utile  à  rindividu^  eft  compa- 
tible avec  rimérêt  du  fyftêrne  ,  ficle 
degré  d'afFeâîon  généreufè  le  plus 
mile  à  celui-ci ,  compatible  ou  utile 
•"  au  plus  grand  boiîïieur  de  rindividui 

Une  efpece  inféneure  peut  ,  il  eft 
Trai ,  être  entièrement  fubordonnee 
aux  intérêts  d'une  efpece  fupérieure,. 
^ÉSc  n'avoir  que  les  afFeftions  qui  peu«^ 
vent  y  contribuer.  Mais  ce  (eroit  un* 
défaut  dans  les  fyftêmes  plus  nobles^ 
B*ily  avoit  une  incompatibilité  réelle 
tntre  les  deux  principales  fins  que.- 
chaque  être  raifonnable  Ce  propofe  ^, 
fevoir  fon  bonheur  perfonnel  &  lo, 
bien  public,  &  par  Conféquent  une 
,  înimitié  irréconciliable  encre  les  afFec^ 
fSqns  defti'nées  à  nous  ks  faire  q^ 
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Aucune    des   afFeôîons  qui  nous    |["ï^e,* 
Ibm  à  proprehient  parler  naturelles  ,  propre- 
n'eft  mauvaife  par  elle  même  &  dans  '"t"^P?5^*' 
tous  les  degrés, ce  qui  n  empecndpas  n'cft  p^ar 
que  tout  degré  qui  excède  les  autres  ^^^^^ 
jnênie  fans  quel ques  unes  de  nos  affec- 
tions généfeufes,  ne  puifle  être  utï 
vice ,  ou  du  moins  une  imperfeâioa 
ôuifible  ,  tant  à  l'individu  qu'au  fyC- 
lême.  On  abfervera  que  la  véhémence 
de    quelques-unes  de  ces  affeâionsfc 
B'eft  point  mauvaife  par  elle  même  ^ 
&  qu'elle  peut  même  être  innociente,, 
k>rfque  les  autres  affefHons  ont  Une 
force  propoîtionnée  à  cette  efpece^, 
à  la  dignité  de  leurs  différentes  na-  . 

tores ,  &  aux  fins  pour  lefquelles  elles 
fious  ont  été  données.  Mais  lorfquô' 
Tame  n'apas  aflTez  de  capacité  pour 
l^fféder  ce  haut  degré  d*àutrés  affec- 
tions ,  chacune  des  iméreffées  ,  &: 
jtoême  la  plupart  des  généreufes ,  peut; 
pécher  par  excbs.  On  ne  fauroît  por- 
ter trop  loin  la  bienveillance  univer-^ 
fellie  ,  le  defîr  de  l'excellence  morale  ^ 
Fàmour  de  Dieu ,  &  la  réfîgnatîon  à; 
là  volonté,  parce  que  ces  affeâions 
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vertueufe  >  lors  (lirtouc   qu'elle   effi 
utile  y  ni  les  égards  que  chacun  doit* 
avoir  poux  fon  bien  perfonnel.  Il  n'ea 
:  eft  pas  de  même  des  affeâions  limi- 

tées ,  lors  mêmie  qu'elles  font  géné-^ 
reufes  ;  elles  peuvent  excéder  les  bor- 
nes requifes  ,  exclurre  &  étouffer 
celles  d'une  eCpece  fupérieure ,  ainfL 
qu'on  en  a  des  exemples  dans  l'amour; 
paternel-  >  la  pitié  ,  l'attachement 
pour  un  parti ,  &c.  Le  vice  moral  na 
confifte  point. dans  la  véhémence  de- 
ces  afFeâions  ,  mais  dans  la  foiblefle. 
relative  .de  celles  qui  ont  plus  d'é* 
tendue  ,  proportionnellenient  à  leur 
dignité,8c  à  l'ufage  donieiles  font.^ 
Hr  mal  II  eft:  encore  plus  évident  que  lè& 
Sn^^ç^^afFedions  iméreffées  peuvent  être 
feutdepro-^cefTiv^s  &  vicieu fes  :  mais  on  doit 
cortioju.  g^çQj^g  obfer ver  qu'elles  peuvent  être 
trop  fbihles  eu  égard  à  l'intention  de? 
la  nature».Si  une  créature  qui  eft  dani 
Te  danger^  fans  armes  naturelles  ni 
artificielles,  le méprifoit,  &  n'avoît 
aucun  égard  pour  fa  propre  fureté  dans 
Tes  fervices  qu'elle  rend:  à  autrui  ^  fon 
caradere  ne  laifleroit  pas  que  d'être 
Icaj^arfaitj,  nuifîble.  à.  l'individa^  S%: 
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inutile  au  fyftême.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  fage  économie  de  la  nature 
dans  les  animaux  y  que  le  foin  qu^ellef 
a  eu  de  donner  aux  mâles  «  indépen« 
damment  de  leurs  armes  >  une  force- 
fupérieure  ,  que  les  femelles  n'ont 
point  fî  ce  n'eft  dans  les  cas  où  il  eft 
queftion  de  défendre  leurs  petits.  La 
vivacité  des  afFeâions  foeiales ,  l'ou- 
bli de  foi- même  y  un  deiîr  ardent  de 
l'honneur  dans  des  hommes  qui  man- 
quent de  talens  requis  ,  feroient  un 
excès  d'un  côté,  &  un  défaut  de  '  '  ' 
iTautre.  Cette  même  généroiîté  de 
fentimens  dans  ceux  qui  ont  de  grands 
talens  ,  étant  bien  ménagée,  feroît 
mile  &  bien  proportionnée^  Il  y  a 
telles  afFe Étions  foeiales ,  &  certains 
^oûts  pour  les  plaifîrs  de  rimagina*^ 
tien ,  qui  conviennent  à  certains  ca- 
xaâeres  ^  qui  cauferoient  à  d'autres 
jdes  maux  infinis  ,  &  étoufFeroient 
toutes  leurs  autres  faojités. 

II. 

'  .1    ..  .  ■  '  I 

Ayant   montré    ci-deffus  que  les    ^f^  ^'^ 
plaifîrs  foçials  &;  moraux  ,  &  ceux  de  ^^T\l% 
|:honMur  (pnj  le^scçiw.oafcks.j^  jeP^«^5'*f«^. 
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iBois  &  mo-  vais  prouver  en  peu  de  mors ,  que  let 
i«  *pius"  afFeftions  pour  les  objets  auxquels  ces 
.vantageu-  piaifirs  fôni  attachés ,  lorfqu'ils  font 
proportionnés  à  leur  dignité  >  &  utiles 
au  fyilême  ,  font  les  plus  avantageu- 
ses &  les  plus  agréables  à  l'individu; 
&  que  les  afFeâions  intéreffées ,  lorP 
qu'elles  font  trop  fortes,  &  incom- 
patibles avec  les  généreulès  ,  nuifent 
à  ce  même  individu. 
cuvant         Notre  nature  a  tant  d'ardeur  poul 
«tre  exceC-  l^s  plaifirs  focials  Se  moraux ,  qu'elle: 
*▼•«♦        peut  furmonter  tous  les  autres  defirs  ^ 
&  faire    mépriser  aux   hommes  les 
piaifirs  &  les   douleurs  corporelles* 
C*eft  de  quoi  nous  avons  des  txeia* 
pies  )  non-fèulement  chez  les  nations 
civilifées  ,  où  les  notions  de  la  verta 
Ibnt  fortifiées  par  T  éducation  >  mais 
encore  chez  tes  peuples  barbares.  On 
les  voit  tous  les  jours  s'expofer  aux 
travaux  les  plus  durs,  &  braver  la 
mort  &  les  lourmens  par  honneur  ^ 
par  reconnoiffance ,  par  attachement 
pour  leur  tribu  ,  ou  pour  venger  fes 
torts  qu'on  lui  a  faits.        - 
te  trou-      D'un  autre  côté  ,  procurez  à  ut> 
^urâ^i\0i^metims4esplai£r«.&n^^      <^-iL 
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eft  capable  de  goûter ,  mais  faites-lui  *i^J^ 
entrevoir  le  malheur  d^un  ami  >  le 
danger  que  court  fon  parti  ou  farëpu* 
tation^  tous  les  plaifirs  (ènfuels  lui 
deviendront  infîpides>  &  il  facrifiera- 
tout  pour  elle.  En  vain  lui  dira  t'on 
que  ces  accidens  ne  troublent  en  riea 
ks  plaifirs  dont  il  jouit  ;  il  fent  en 
lui  même  des  motifs  pour  agir  ,  qui 
ibnt  pour  lui  des  fburces  de  bonheuc 
ou  de  malheur. 

Puis  donc  que  ces  plaifirs  fbcials  Sc 
moraux  (ont  les  plus  vifs ,  il  s'enfuit 
que  le  goût  ^  les  afFeâioas ,  &  la  con- 
duite qui  nous  les  procurent  ^  .&  qui. 
BOUS  mettent  à  couvert  de  leurs  con- 
traires, (ont  les  fèulsmoyens  d'aflurerî 
ikocs^e  bonheur  ^  Se  de  nous  garantir 
de  la  mifére.^  Or  ces  plaifîi^  font  ovb 
ces  mêmes  affeétions  &:  les  aâions; 
qu'elles  di6bent  >ou  celles  qui  en  fontt 
les  conféquences  naturelles. 

Q^uel qu'un  a  t-il  jamais  éprouve     Les  rf- 
Ifëtat  oà  eft  fon  ame  ,    lorfqu'ellei  [ifl^^^"?/^ 
nourrit  en  elle  des femimcns  d'amour,:  les  pï«* 
de  bienveillance  ,  de  bonté  ,  de  gra-s  ^S*^^**"*** 
titude?Ce  qu'il  (ènt  en  lui-même, 
Ijpifiju'agiflàm  en  contèqwence.de  fs^ 
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affeâîans  ^  ii  a  {ecouru  un  ami ,  ^ffiiîé 
un  malheureux  ,  fauve  fa  patrie ,  Se 
contribué  au  bonheur  de  Tes  compa^ 
triotes  ?  Il  n'y  a  perfonne  qui  rte  con- 
vienne que  cet  état  eft  préférable  i 
tout  autre.  Les  vicieux  eux-mêmes  , 
qui  paroiffent  être  entièrement  dé- 
voues à  ta  fenfualité^  ne  font  point 
exempts  de  ces  affeâions  &  de  ccs^ 
fentimens.  Ils  ont  kurs  amis  ,  leur 
point  d'honneur ,  leurs  attachemens  , 
encore  qu'ils  puiffcntêtre  mal  fondés» 
Ils  ont  un  penchant  naturel  pour  ceS" 
fortes  de  plaifirs  ,pour  quelques  afFeo 
rions  fociales ,  ic  pour  quelques  ver-» 
tus  imparfaites  :  {a)  la  nature  nou& 
crie  qu'on  ne  peut  être  heureux  fans 
ces  plaifirs.  Et  comme  la  fenfualité 
n'eft  point  de  nature  à  nous  les  pro- 
curer, elle  doit  néceflaîreitient  pro- 
duire en  nous  des  affeâions  coivtrai- 
tes ,  la  mauvaifè  humeur  ,  les  foup- 
çons  &  l'envie ,  (  qui  eft  par  elle^ 
même  un  malheur  réel  j  lorfqu^ona 
une  fois  étouffe  les  affeâions  fo-^ 
ciales. 
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Quoique  le  but  des  afFeftions  fo-    Bjenen^ 
ciales  foit  de  nous  garantir  du  mal-  ^^*on  ad- 
heur  ,  &  parconféquent  des  douleurs  "»«"«""• 

^  ,  .  '  ^       ,  ,  ,        Providen- 

iympathiques  »  cependant ,  dans  les  ce  ,  & 
cas  où  elles  ne  produifènt  point  cet.?"'?"™**" 
cttet ,  nous  ne  pouvons  manquer  d  e*. fiance  €a 
prouver  quelque  inquiétude.  Nous  **^^* 
devons  alors  recourir  à  la  Providence,     , 
nous  fou  mettre  entièrement  à  elle  , 
perfuadés  «que   les  maux    que  nous 
n'avons  pu  empêcher  dans  les  vues 
de  la  fàgefle  ^  doivent  tourner  à  l'a- 
vantage. Ces  fortes  de  réflexions  fuf- 
fifent  fouvent  pour  calmer  nos  peines^ 
lors  furtout  que  nous  avons  lieu  de 
croire  que  ce  qui  les  caufe  eft  utile 
aux  perfonnes  que  nous  aimons.  On 
doit  s'affermir  dans  cette  confiance  y 
dans  cette  réfignation  &c  dans  cette 
elpérance,  de  manière  qu'elles  fur- 
montent  nos  affeâions  limitées  ,  8c 
qu'elles  nous  empêchent  de  fuccom- 
ber  fous  les  maux  qui  nous  affligent. 

Il  eft  vrai  qu'en  déracinant  ou  dé-     Rîerf 
truifant  les  affeÔions  fociales,on  fe  ga-  "rimind  & 
xantit  de  quantité  de  chagrins ,  mais.  P^"*  n"»,^ 
outre  le  crime  odieux  de  l'effort  pref-.  to^er  lea 
ig[u'impuiflrant  que  l'on  feroit  pour  les  J^^^^,]^* 
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anéantir  on  Ce  priveroit  en  même 
Cems  des  plaifirs  fociais  &  moraux; 
&  la  même  chofe  a  lieu  par  rapport 
aux  afFeâions  les  plus  limitées»  L'é- 
tat le  plus  naturel  &  le  plus  parfait  eft 
celui  dans  lequel  nous  confervonsnos 
afFeâions,  nos  defirs  &  nos  fenti- 
mens  naturels  dans  toute  leur  vigueur^ 
proportionneHement  à  la  dignité  de 
l'objet  qu'ils  recherchent  ;  de  manière 
cependant  que  les  inférieurs  foienc 
toujours  fubordopnés  aux  fupérieurs, 
&  repondent  aux  fins  pour  lefquelles 
Dieu  nous  tes  a  donnés,  &  ne  s*oppo« 
iènt  jamais  aux  deux  grandes  déter- 
minations de  nos  âmes  pour  le  bon- 
heur &  la  perfeétion  de  Tindividu  & 
du  ryilême. 

III. 

Toiites      Perlbnne  n'Ignore  que  les  afFeâions 
tions  maCmalfaifàntes  { j'appelle  ainfi  toute  af- 
faifantes    feâion  oui  eft  ODOofée  ,  ou  à  l'avan- 
éft.         tage  commun ,  ou  au  baen-etre  des 
particuliers  ,  )  font  naturellement  in- 
commode^ ;  &  la  nature  nous  montre 
qu'elles  ne  conviennent  point  à  Tame, 
euqu'ellesfbntau  moins  des  4i/pQ« 
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"ITtions  imparfaites.  Celles  qui  peuvent 
paroître  les  plus  innocentes  &  même 
les  plus  utiles  au  fyftême ,  font  accom- 
pagnées des  fenfations  incommodes  , 
:&  ne  peuvent  nous  plaire.  On  peut 
mettre  de  ce  nombre  la  colère ,  lors 
même  qu'elle  nous  anime  pour  notre 
Ujléfenfe ,  ou  pour  celle  de  nos  amis  , 
*cu  pour  nous  garantir  des  injures;  le 
reffentiment  que  nous  avons  contre 
ceux  qui  nous  ofFenfent  encore  qu'il 
Ce  borne  à  un  châtiment  néceflaire 
pour  la  fureté  publique;  la  jaloufîe 
que  l'on  conçoit  contre  des  gens  qu'on 
récompenfe  au  de-là  de  leur  mérite, 
-Toutes  ces  fenfations  font  incommo- 
des, &  n'ont  rien  qui  puiffe  nous 
plaire.  On  peut  en  dire  autant  du  de- 
fir  qu'on  a  de  primer  fur  les  autres  j 
•ou  de  fe  diftinguer  par   fes  talens. 
Cette  afFeftion  peut  fervir  d'aiguil- 
lon à  certaines  perfonnes;  mais  cela 
<n*empêchô  pas  qu'elle  ne  foit  incom- 
mode ,  &  l'pn  ne  fauroît  approuver 
ce  défir  inftnfé  de  vouloir  l'emporter  '  • 

iur  autrui. 

Outre  l'inquiétude  qui  accompagne  fof/^^*u"* 
iCes  fortes  de  pallions  ,  il  eft  évideat  des  émA 
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2gcre$!*^"  qu'elles  tendent  naturel  le  ment  à  caufèf 
la  ruine  de  leurs  objets  ,  &  à  exciter 
des  fentimens  de  regret  &  de  pitié  , 
lorfqu'ils  fe  trouvent  danç  un  tel  état 
qu'on  n'en  a  plus  rien  à  craindre  ,  ou 
'qu'ils  nous  témoignent  du  repentiri; 
au  lieu  que  les  afFeâions  bienfai(àntes 
ont  pour  objets  des  fins  agréables,  & 
fortifient  nos  bons  fentimens.  La  bien- 
veillance &  la  pitié  tendent  au  bonr 
heur  de  leurs  objets ,    &    lorfqu'ils 
viennent  à  l'obtenir ,  il  devient  un 
fu  jet  permanent  de  joie  pour  l'agent  ; 
à  quoi    j'ajouterai    que   les  fèrvices 
qu'on  rend  à  un  homme  de  mérite, 
augmentent  l'eftime  qu'on  a  pour  lui. 
Cela  prouve  que  les  premières  afFeô- 
tions  ne  caufent  que   des  émotions 
paflkgeres,  au  lieu  que  les  (ècondes 
font  des  difpofîtions  fines  &  perma^ 
nentes  de  l'ame. 
ghr ne*"      ^"  ^  ^^^  noms  fixes  pour  défignej: 
font  pas    ces   afFeâions   que  nous    appelions 
îumen**'^^'  maïfaifantes  lorfqu'elles.  font  paflion- 
mauvais,    ^nées  &c  qu'elles  n'ont  point  de  pror 
"  portion  à  leurs  caufès  ,   ou  qu'elles 
deviennent  habit tiel les ,  tels  que  ceux . 
de  malice  ,   de  vengeance  ,  d'envie  , 
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'^ambition  &  d'orgueil.  Mais  on  n'en 
a  point  pour  leurs  moindres  degrés  ; 
&  c*eft  ce  qui  a  fait  croire  à  bien  de 
perfonnes  que  quelques  unes  de  nos  af- 
feâions  même  naturelles  font  abrolu- 
snent  mauvaifes  dans  tous  leurs  de« 
grés^  &  non  pas  uniquement  à  raiion 
de  l'excès  où  elles  peuvent  être  por- 
tées. 

Mais  ces  afFe£t:ions  malfaifantes 
dont  le  genre  n'eft  pas  vicieux  en  foi , 
&  qui  cependant  nous  caufent  de  l'in- 
quiétude lors  même  qu'on  les^eut 
dire  innocentes  ,  nous  ont  été  don- 
nées ,  partie  pour  l'intérêt  de  l'indi- 
vidu ,  &  partie  pour  celui  du  fyftêrae. 
Comme  les  Cen^  extérieurs  par  des 
perceptions  agréables ,  informent  l'in- 
dividu du  bon  état  de  fon  corps  ,  & 
de  ce  qu'il  doit  faire  pour  le  confer- 
ver ,  &  le  portent  au  contraire  par 
des  fenfatipns  incommodes  à  fe  garan- 
tir de  ce  qui  peut  lui  nuire  ;  de  même 
\dL  faculté  morale  >  en  vue  du  bien 
public,  recommande  à  l'agent  &  à 
l'obfèrvateur  ,  par  une  approbation 
^agréable ,  les  afFeftions  8c  les  actions 
bienfaifantes;  les  détourne  par  U  jçé- 
Tom^  L  M 
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pugnance  &  les  remors  qu'elle  !euf 
infpire ,  des  paffions  qui  nuifent  au 
fyftême ,  &  excite  dans  l'amédufpec- 
>      tateur  des  mouvemens  d'indignation 
&  d'une  jufte  colère  qui  le  portent  à 
la  natu.  ^"  ^PP^^^^  ^  ^^s  defleins. 
ire  ne  nous      ^es  afTeftions ,  telles  que  le  dédain 
ionn*ées^"  ^  l'îndignatio;! ,  lors  même  qu'elles 
pour  être  ^^nt  innocentes  &  utiles ,  ne  laiflent 
ct^f^erl  P^  ^"^  ^'ê^^«  incommodes ,  «rcela  , 
»iuicntes.  joint   à    l'obfervation   précédente  , 
prouve  que  l'intention  de  la  nature 
n'a  jamais  été  qu'elles  fufTent  des  dif- 
pofîtions  permanentes  de  Tame ,  mais 
feulement   qu'on    les  éprouvât  par 
occafion  ,  &  lorfqu'il  s'agit  d'empê- 
cher qqelque  chofe  de  nuifible  aux 
individus ,  ou  au  fyftême.  Ce  font  des 
cfpeces  de  remèdes  défagréables  pour 
les  maladies  plutôt  qu'une  nourriture 
ordinaire  :  elles  nous  ont  été  données 
pour  nous  oppofer  avec  force  aux 
maux  qu'on  veut  nous  faire,  &  tant 
qu'on  I^s  employé  à  cet  ufage  fans 
blefler  les  loix  de  l'équité  ni  troubler 
l'empire  de  fa  raifon,  elles  n'ont  rien 
que  d'innocent.  Mais   comme  on  a 
lieu  de  croire  qu'un  individu  a  Tappé-^ 
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tit  dépravé ,   lorfqu'il  préfère  à  U 
nourriture  qui   lui  ed  naturelle  des 
alitnens  Tufceptibles  d'être maifaifans; 
Se  iju'il  a  les  organes  du  toucher  dé- 
rangés ,  lorfque  l'air  Scies  habits  Tin- 
commodent ,  de  même  ,  on  doîtpen« 
Ter  que  l'ame  n'ed  pas  dansfoQ  aflpiette 
naturelle  ^    lorfqu'elle  fe  livre  à  U 
colère  fans  que  perfonne  PofFenfe;  à 
la  haine  &  à  Taverfion  ,  lorfqu'il  n'y 
a  aucun  ïnal  moral  dans  Tobjet  ;  à 
Tenvie , lorfqu'un  homme  démérite 
profpére;  ou  qu'elle  conçoit  de  U 
inauvaife  volonté  pour  quelque  mem- 
bre innocent  d'un  fyftême  qui  ne  fè 
maintient  que  par  une  vie  fbciaïe, 
&  une  correfpondance  de  bons  offi*. 
ces. 

Il  eft  donc  de  notre  intérêt  de  bîeti 
examiner  le  mérite  des  perfonnes  Sc 
dôs  caufes  ,  &  de  réprimer  nosaffec- 
tions  malftii(àntes  ,  vu  qu'elles  (ont 
incommodes  lors  même  qu'elles  font 
innocentes*^  &  que  celles-ci  peu- 
vent augmenter  au  point  de  devenir 
vicieufes.  Les  afFeaions  calmes  de 
l'ame  pour  le  bonheur  du  fyftême  & 
de  l'individu  >  font  généralement  plus 

M3. 
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efficaces  que  les  afFeftions  turbulen- 
tes, quelque  ufage  que  les  mouve- 
ments paflîonnés  paroiflent  avoir  à 
ceux  qui  ne  font  point  accoutumés  à 
refléchir.  Il  convient  donc  de  pren- 
dre les  guides  les  plus  sûrs  y  &  de  nous 
^  tenir  toujours  en  garde  contre  les  af- 
fections malfaifantes  ,  à  caufe  du  dan- 
ger qu'il  y  a  de  s*y  livrer  fans  réferve. 

I  V. 

Kos  af-  S'ilefl:  vrai  que  les  affeftions  fb- 
bîi^rr  ^^^^^^  foient  les  plus  nobles  ,  il  s'en- 
tes  peu!""  fuit  que  celles  qui  ont  le  plus  d'éten- 
cher^f"  due  doivent  tenir  le  premier  rang, 
deux  en-  lorfqu'elles  ont  affez  de  force  pour 
iroits.  régler  ou  réprimer  les  afFeâions 
limitées. 

Nos  afFeâions  bienfaifantes  font 
fujettes  à  deux  défauts  ;  Tun  de  fe 
borner  Amplement  à  une  partie ,  en- 
core qu'elles  n'ayent  aucune  mau- 
vaifè  difpofîtion  pour  l'autre  ;  le  fe»- 
cond,  lorfque  dans  le  cours  de  l'opé- 
ration des  affeâions  partiales  les  plus 
fortes  pour  les  uns ,  on  conçoit  des 
affeâions  injufles&;  malfaifantes  pour 
les  autres. 
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Dans  le  premier  cas  ,  les  hommes  pç^^J^t^ 
qui  reflechiflènt  peu ,  ne  fauroient  due, 
avoir  ce  defir  du  bien  public ,  dans 
lequel  confifte  la  pérfeâion  de  Tex- 
cellence morale;  encore  qu'ils  ayent 
des  difpofitîons  bienfaifantes  propor- 
tionnées à  leurs  vues  &  à  leur  fphere 
d'aftivité  ,  fans  aucune  mauvailè  vo- 
lonté pour  qui  que  ce  foir.  Ce  carac- 
tère eft  excellent,  &  Ton  ne  peut  rien 
fe  promettre  de  plu^  du  commun  des 
hommes:  On  ne  peut  même  exiger 
davantage ,  vu  que  peu  de  gens  font 
en  état  de  rendre  des  fervices  confidé- 
rables.  On  ne  doit  pa^  favoîr  mauvais 
gré  à  ceux  qui  font  pour  leurs  parens 
&  leurs  amis  ce  que  les  liens  de  la 
nature ,  &  les  devoirs  de  la  reconnoiC- 
fance  exigent  d'eux  ,  pourvu  qu'ils 
ne  négligent  point  de  rendre  à  autrui 
les  fervices  qui  dépendent  d'eux  ,  & 
qu'ils  puifTent  réprimer  ces  afFeftions 
limitées ,  lorfqu'elles  les  empêchent 
d'en  rendre  de  plus  confîdérables. 

La  partialité  a  lieu ,  lorfqu'on  borne     Par  leai 
fes  afFedions  à  un  petit  nombre  de  fn)^^^ 
perfonnes  ,  fans  égard  pour  les  autres 
parties  du  fyi);ême  que  l'on  connok  ^ 
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ou  que  Ton  conçoit  de  mauvais  fen» 
tinienspour  elles  fans  aucune  caufe 
xaifonnable ,  &  fans  qu'il  en  refulte 
aucun  avantage  pour  le  public.  Ces 
afFeâions  fociales  ,   quoique    par- 
tielles ,  ^font  fouvent  une  fource  Ac 
plaiiirs  ;  mais  les  averfions  qui  s'y 
joignent    peuvent   occafionner    des 
peignes  équivalentes.  Lorfau'on  place 
ainfî  par  caprice  ces  affeâions  bien-^ 
faifantes ,  elles  n'ont  pas  çrand  roé« 
rite  ;  elles  font  de  peu  de  durée  >  & 
la  moindre  réflexion  fait  évanouir  le 
témoignage  flatteur  que  l'on  fe  ren- 
dait à  foi-même.  Le  même  caprtce 
qui  nous  a  fait  admirer  l'objet ,  peut 
également  nous  le  rendre  odîeux  ^JSc 
nous  le  feire  méprifcr.  Ces  fortes  d'af- 
feâions  partieUes  font  moins  agréa- 
bles ,  &  en  effet ,  quel  cas  pcut-pn 
faire  d'un   amour  aulTi  peu  fondé  ^ 
Quelle  fàiisfaâion  peut  procurer  la 
xeconnoifTance   des  peifonnes  aux- 
quelles on  s'eft  attaché  fans  difcerne- 
ment  )  Au  lieu  que  la  bienveillance 
'Univcrfelle ,  &c  même  les  affeâions: 
limitées ,  lorfqu*elles  font  fondées  ^ 
.  <&;  qu'elles  n'excluent  point,  cdk  i|uet 
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nous  devons  avoir  pour  autrui  y  nous 
Comblent  de  joie  ,  &  nous  procurent 
reftime  de  nos  femblables  ,  parce 
qu'elles  font  utiles  à  tout  le  monde. 

Les  averfions  qui  procèdent  d'une  ç^l'^^^^ 
confcience  erronnée ,  &  des  faufles  fonde^ 
notions  iqu'on  s'eft  formées  de  la  te-  ^^^^^^^ 
ligion  &  de  la  vertu  ,  par  une  fuite  de 
la  fuperftition  du  libertinage  d^efprit, 
&  de  la  mauvaife  éducation  qu'on  a 
reçue ,  ne  peuvent  que  nous  jetrer 
dans  l'erreur  :  un  faux  zélé  ,  un  mé- 
croyant  aveugle  que  la  prévention 
domine,  un  voleur,  qui  pour  rte  point 
manquer  à  ce  qu'ils  penfent  devoir  à 
leur  parti  ^  à  leur  cabale  ou  à  leur  reli- 
gion,  étouffent  en  eux  tout  fentiment 
de  compa(ïion,ne  refpeâentni  talents 
i\i  vertus  dans  ceux  qui  n'applaudif- 
fent  point  à  leurs  fyftêmes  téméraires 
&  violents.  Les  premiers  devoirs  de  la 
Juftice  ,  doivent  sûrement  avoir  des 
afFeôions  extrêmement  limitées.  Quel 
cas  peut-on  faire  des  lervices  que  l'on 
rend  à  un  parti  ou  à  une  caufe  dont  on 
ignore  le  mérite ,  au  préjudice  de 
quantité  d'autres  perfonnes  ?  Quelîe 
|âûs£iâ;ioi>pauc- on  trouver  à  pkidf^ 
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à  d'indignes  affoci es  ^  ou  à  des  êtres 
des  perfedions  morales  defqueU  on 
îie  peut  fe  former  aucune  idée  ?  Il 
doit  certainement  y  avoir  un  terrible, 
confliâ:  entre  les  principes  de  Thuma- 
nité  ,  &  cette  faufle  confcience  ou 
cette  injuftice  criante  de  l'impiété.  La 
réflexion  doit  nous  dire  que  nous 
fommes  dans  Terreur.  On  ne  peut 
avoir  en  ce  cas  aucun  contentement 
folide,  à  moins  qu'on  n'ait  entière- 
ment renoncé  au  bon  fens. 

Un  homme  tue  Ton  ami  par  un 
faux  point  d'honneur;  Se  dans  l'inf- 
tant  la  compaffion  &  le  repentir  s'em- 
parent de  fon  ame.  Il  eft  de  même 
impodible  dans  les  perfécutions  &  les 
cruautés  que  Ton  commet  par  efprit 
de  parti ,  que  les  remontrances  de 
ceux  qui  foufFrent  les  difcours  du 
public  ou  du  parti  que  l'on  perfé- 
cute,  ne  caufent  des  rémors  inté* 
rieurs  I  malgré  les  efforts  qu'on  fuit 
pour  les  étouffer.  Compte- t'on  pour 
rien  d'offenfcr  la  multitude  ,  &  de 
s'attirer  fa  haine  ?  Dans  quel  état  doit- 
on  fe  trouver  dans  fa  vieilleffe ,  lors- 
que n'ayant  plus  d'«aubition  ^  qh  Ct 
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rappelle  d*àvoir  tenu  une  conduite 
'criminelle  envers  l'innocent  ,  & 
pdieufe  à  Dieu  &  aux  hbnnêtes  gens  ? 
Un  honnête  homme  ne  fauroit  fe 
tenir  trop  en  garde  contre  la  fuperftî- 
tion,  contre  l'audacieufe  nouveauté  ^i 
&  cetefprit  de  parti  qui  lui  fait  haïr 
{ks  fèmblables. 


Examinons  maintenant  quel  eft  le  ç,^l]^ 
caraâere  de  ceux  que  les  paflîons  en-  affeaions 
traînent,  ou  dans  qui  les  afFeaions  i,';\tr^^^^^^ 
întérefTées  font   trop  violentes.  Les  dent  mai- 
principales  font,  /'^/;2oz/r  de  la  vie  &  î'o^rfqu"^!- 
des  plaifirsfcnfuds ,  le  defîr  de  Vin-  les  font 

'    f  yt  \  iX  trop  foiH 

'ttret  y  ou  des  moyens  de  fe  procurer  tes^ 
les  plaifirs  &  tes  commodités  de  la 
•vie  ,  le  dejîr  du  pouvoir^  de  la  gloire 
£c  du  bien  etrt. 

Ces  paffions ,  ces  affcâtîons  petr- 
vent  être  modérées  ,  au  point  de  n*a- 
•voir  rien  d'incompatible  avec  les 
afFeélions  fociales.  Mais  comme  j'ai 
prouvé  ci*deffus  que  le  bien  &  le 
•bonheur  qu'ejles  fe  propofent,  font: 
inférieurs  à  ceux  que  procurent  les 
•affe^ions  fociales ,  il  convient  qu*e% 
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les  leur  foicnt  fubordoxmées.  Lorl? 
ju*elles  ne  le  font  pas  on  leur  donne 
i'un  confent^ment  général  les  noms. 
ÙQ  poltronnerie  ou  de'pujîllanimité, 
de  luxure  ou  de  volupté,  ^'^v^rice;^, 
d'ambition ,  d* orgueil ,  àtpaiejfe. 
Amour  '  L'aniour  de  la  vie  ,  Lorfqu'il  efli 
|te;Uviç.  excefîif ,  eft  un  gcaftd  malheur  poiiu 
lui  même.  La  vie ,  dans  plufieurs  cas,, 
ue  mérice  pas  qu'oa  la  conferve 
xnais  qu'on. en  faite  un  généreux  (a* 
crifice.  C'eft  l'acheter  trop  cher ,  que 
de  la  confèrver  à  certaines  conditions^, 
telles  que.  de  trahir  fa  patrie  ,  de 
porter  un  faux  témoignage  coBtre 
l'innocent,  &c.  Il  eft  conftant  que 
la  mort  dans  de  ferablables  circoni^ 
mances  eft  un  bien  pour  la  perfonne 
même  ,  &  Ton  peut  même  la  défiret 
alors  à  fes  amis^,  encore  qu'ils  la  re-^ 
gardant  comme  un  mal.  L'amour  de. 
'la  vie  eft  caufe  que  quantité  de  gens, 
agiflènt  contre  leurs  propres  intérêtSr», 
comme  pourroient  le  faire  leurs  enf- 
îîemis.  La  crainte  de  la  mort  produit, 
fcuvent  un  effet  contraire  à  ce  qu'on 
attendpir ,  &c  nous  jette  dans  las  daiv*- 
^cr^i^  U^u,  de  nQU$  en  g^r^mijr  ^  j^4isi^ 
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'iqu'elle  nous  ôte  la  préfence  d'efprît 
^néceflaire   pour    pourvoir    à   notre 
«ûreté. 

Cette  attache  démefurée  à  la  vie 
cil  un  malheur  par  elle  même  ,  car  il; 
n'y  a  rien  de  pire  que  de  vivre  dans 
:des  craintes  continuelles.  Perfonne 
n*eft  exempt  de  danger,  La  fanté  la 
•plus  vigoureufè  ne  nous  met  point  àT 
couvert  des  maladies.  La  crainte  ex* 
ceffivede  la  mort  empoifonne  tous 
ïios  plaifirs ,  quel  que  foit  le  bonheur 
dont  on  jouit  ;  elle  porte  dans  cer- 
taines occafîons  les  hommes  aux 
-avions  les  plus  baflès  ,  &  ils  rougîf^ 
-fent  de  l^ur  conduite  ,  lorfqu'ils. 
viennent  à  refléchir ,  que  le  trop 
grand  amour  de  la  vie  leur  a  fait  per- 
'dre  la  ,feule  chofe  qui  pouvoit  leiir 
-feire  défîrer  de  la  confexver.. 

VL 

La  fenfaalîté ,  comme  je  Tai  dît  ci-    Zs  ife* 
'âefTus  ,  n'a  pour  objet  que  des  plaifîfs  ^^^^ 
bas  &méprifables^  &  dégrade  abfo- 
lument  celui  qui  s'y  livre  avec  excès,. 
Les  plaifirs    des  fens  n'ont   rien  de 
^louable  par  «ux  •  mêmes  ;   &  viqus^ 
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avons  befoin  d'une  longue  hab!tu<Se' 
•pour  pouvair  nous  y  livrer  fans  rou- 
gir. Nous  fommes  même  obligés  d'y 
attacher  des  idées  morales  ,  pour  les 
fatisfaire  fans  répugnance  >  &  pour 
cmouflTer  cette  modeftie  naturelle  * 
qui  nous  a  été  donnée  pour  réprimer 
nos  appétits» 

Ces  paffions  ont  les  fuites  les  plus 
funeftes  lorfqu'elles  font  exceffives*. 
Elles  énervent  le  corps  &  Tefprit,  & 
nous. rendent  incapables  de  quoique 
ce  puiflè  être.  La  perte  du  tems ,  la 
jnolleffe  ,  rindoleiice,  &  quantît:e 
.d'autres  paflRons  déréglées,  émoulî- 
fent  l'aftivité  de  l'ame  ,  &  nous  met- 
tent hors  d'étar  de  veiller  fur  nous 
mêmes-  Je  ne  dis  rien  ici  du  tort  que 
caufeni  à  la  fociétéles  palTions  amou- 
reufes ,  les  malheurs  qu'elles  occddon- 
nent  dans  les  familles  ;  de  la  hoiite  8c 
de  rinfamie  à  laquelle  elles  expofent: 
leurs  objets;  ^^s  chofès  font  éviden- 
tes par  elles  mêmes  ^&  ne  peuvent 

*  HumiUofum  apvttîtuum  moâirator  puJàr ,  eft: 
'l^expreflion  dcmt  fe  iVrt  Ciceron.  Ce  mot  eft  fouvent 

Sris.^ips  un  fens  plus  étendu  pour  notre  fins  mor^^ 
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<}ue  caufer  les  remors  les  plus  cuifans 
à  tout  homme  qui  conferve  encore 
quelque  fentiment  de  vertu  &  d'hu- 
manité. A  quoi  j'ajouterai  que  cette 
paffion  éteint  en  nous  Thonnêteté  , 
la  candeur  &  la  modeftie  qui  nous 
Ibnt  naturelles.  Il  eft  donc  de  notre 
intérêt  de  réprimer  ces  fortes  de 
padions. 

V  I  I. 

Comme  les  rîchefles  procurent  aux  ^L'ara^ 

hommes  les    moyens    de   contenter  ^^^ 

leurs  defirs  ,  &  de  fe  rendre  utiles  à 

.  autrui ,  il  n'çù.  pas  étonnant  qu'elles 

(oient  généralement  recherchées  parr 

ceux  qui  portent  leurs* vues  au  de4à 

du  moment  préfent.  Le  defir  qu'on 

en  a  ,  lorfqu'il  eft  modéré  ,  n'a  rien 

.  que  d'innocent ,  &  peut  même  avoir 

fon  utilité;  mais  leur  poïïeflion  eft 

furtout  agréable  i  ceux  qui  en  font 

.un  bon  ufage.Lors  au  contraire  qu'on 

les  défire  avec  paffion  ^  &c  ièulemenr 

dans  des  vuesii>térefrées^  &  qu'on  y 

attache  des  idées  confù&s  de  dignité  ^ 

,qui  fe  bornent  amplement  à  les  aug<^ 

ipmtv  a  cette  p^^âîo»  a'^i  xkïi  que  ài^ 
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bas  &  de  d^raifonnable  ,  &C  eO.  pfiis 
à  charge  à  celui  qui  s'y  livre  qu'à  ceux 
^ui  en  font  témoins.  Les  defirs  natu* 
jrels  font  aifés  à  fatisfaire.  La  frugalité^ 
&  la  tempérance  procurent  des  plaî^ 
£r$  fupérieurs  à  ceux  du  luxe  le  plus 
-outré.  Le  deiîrdes  richefles,  lorfqu'on 
-les  recherche  feulement  pour  elles» 
mêmes  ,.■  eft  une  foif  înfatiable  que 
rien  ne  peut  éteindre ,  &  qui  par  con* 
féquent  ne  peut  procurer  aucun  plai- 
£r.  Ceux  qui  les  ambitionnent  dans 
iâ  vue  d'afllirer  le  bonheur  de  leurs 
«ènfanç  ,  les  privent  fouvent  par  leur 
«exemple   des  bons  fèntimens  qu'ils 
•.peuvent  avoir ,  &  lorfque  les  mau- 
•vaifes  leçons  ^qu'ils  kur  ont  données 
ne  produifent  point   leur  effet  ,  le 
mauvais  exemple  qu'ils  ont  devant 
:les  yeux,  les  jettent  dans  des  vices 
ipppofés  ,  &  l'efpoir  de  ropulence 
tdont  ils  les  bercent ,:  éteint  en  eux 
«toute  émuktion^  &  les  plonge  dans  lit 
idébauche  &C  le  libertinage. 
iT-àmbî-      -On  peut  en  dire  autant  de  l'ambî^ 
*****^       jion.  Le  defir  de  la  vraie  gloire  &  de 
-l'autorité  îaîa  rien  que  d'innocent  & 
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lorfciu'il  eft  trop  violent ,  &  que  les 
folles  ardeurs  d'une  gloire  chimérique 
Venflâmment  ,  il  devient  incommode 
it  rindividu ,  &  fou  vent  pernicieux 
à  la  fociété  ,  outré  qu'il  rompt  ks 
liens  les  plus  facr^s  du  devoir  &c  de 
l'humanité^  &  étouâfe  tous  les  bons 
lèntimens  du  cceur»  Il  eil  naturel  à 
tout  honnête  homme  de  chercher  àt 
acquérir  delà  réputation  par  (à  vertus 
•&  fort  mérite  ;  un  pareil  defir  l'en- 
gage à  être  tel  qu'il  veut  paroître  >ce 
aqui  eft  le  plus  court  chemin  pour  air* 
•xiver  à  la  véritable  gloire.  J'ajouterai 
ique  le  defîr  de  fe  diftinguerjpar  des; 
Jialans  louables ,  lorfqu'ileft  modérai^ 
eft  innocent  &  utile  à  notre  conftitu^ 
tîon.  Mats  il  peut  augmentes  au  poirrt: 
de  devenir  incommode ,  &  d^aUumes!: 
en  lious^les  paftio(is  lés  plus  bafTesiSc 
hts  plus  infâmes,^  telles  que  l^en-^rie.^ 
lamauvaifë  volionte  &e.-L'éfpritde*- 
vient  inquiet,  emporté ,  jaloux  ,  CBh- 
jpricieuK^  diâicile^  chagrin^ 8c  dcK 
daigneux.  La  vanité  ie  nuit:  à  elld^»- 
anême ,  car  rien  n'eft  plus  odieux  n£ 
^us  m^prifàble  que  Tàrrog^nce  y.  zm 
#U1  (^  4^   |lfi.lMtt&,-to'  £iu|r 
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aimer  que  la  modeftie  &  Fhumiïîté; 

VIII. 

tapatef-     La  paflîon  la  plus  oppofée  à  Tarn- 
Te  &  l'in- bition   eft  un   trop  crand  amour  da 

dolence,  _         .,^         ^    ^ 

deux  vices  repos.  Le  -  delir  que  nous  en  avons 
méprifa-  Jorfqu'il  eft  modéré,  eft  innocent  & 
utile,  de  même  que  l'eft  le  fommeil  à 
un  homme  fatigue.  Mais  lorfqu'il 
dégénère  en  une  indolence  habi- 
tuelle 5  qui  nou$  rend  inlenfibles  aux 
afFeélions  fociales  ,  &  qui  nous  em- 
pêche de  rendre  fervice  à  autrui ,  H 
jdétrutt  tout  lô  Hiérite  qu^^on  peut 
lavoir  ,  il  nous  prive  de  tous  les  plaî- 
^s  de  4a  fociété  ,  &  nous  rend  Tob»- 
*^t  du  mépris  de  nos  (embkbles.  On 
Juge  qu'on*  corps  eft  nialade&  cjU*îl 
-ne fait  pas  fes  fondions  ,  à  la  mau- 
jvaiiè-  couleur  du  vifage  ,  &  à  la  foi- 
Jbiciïb-de  l'appétit.  On  peut  en  dire 
autant .  d'une  anie  qui  né  s'acquitte 
|>oint  des  devoirs  de  h  fQciété.  Lé 
tems  lui  devient  à  charge  f  elle  de- 
•vîent  inquiété,  foupçonneule  ,  ja* 
loufe^  &  incapable  de  qtaelque  action 
rque  ce  (bit.  Ses  effets  ,  relativement 
^  VyMÙèt  f  ibm  dvidetxs*  Left-peribn^ 
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nés  indolentes  font  expofées  à  mille ,  .  . 
coriire-tems  dans  leurs  affaires  ;  elles 
le  manquent  à  elles  mêmes ,  &  fè 
privent  dufecours  de  leurs  femblables, 
faute  d'avoir  fçu  fe  faire  des  amis ,  & 
les  empêchent  par  leur  inaâivité ,  de 
leuc  procurer  les  fècours  dont  elfes 
ont  befoin. 

Voilà  comment  les  paflîons  &  les 
afFeâions  intéreffées  nous  rendent- 
malheureux  lorfqu'elles  font  excet 
iîves.  Elles  conftituent  alors  ce  qu'on 
appelle  un  caraftere  iniérejfé,  quieft  ' 
le  plus  méprifable  de  tous  les  carac- 
tères. Ceux  qui  l'ont ,  n'ofant  le  faire 
paroître ,  ont  recours  à  la  fineflè ,  & 
à  des  faufïes  apparences  de  probité  ; 
ils  deviennent  fourbes,  foupçonneûx, 
méfians  &  envieux.  A  force  de  féparcr 
leurs  intérêts  de  ceux  de  leurs  fem- 
blables ,  ils  en  viennent  au  point  d'é- 
touffer en  feux  toutfcntiment  d'huma- 
nité f  ce  qui  les  rend  l'opprobre  de 
tout  le  monde. 

IX. 

Quelques  unes  de  ces  paflîons  în-    CaiA 
té^eSèQ^  font  d'une  natuce  fi  Qxttwxr  ^^^  ^  " 
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îtw*vSL°?^'  dinaîre  >  qu'on  a  cru  ne  pôuveîr 
mieux  les  défigne^  que  par  les  épi- 
thetes  de  monftrueufes  &  de  contrai- 
res à  la  nature,  comme  fi  elles  étoient 
d'une  efpece  différente  de  celle  des 
autres.  On  peut  mettre  de  ce  nombre 
le  plaifîr  qu'on  a  devoir  foufrrir  au- 
trui ,  cete  humeur  pétulante  qui  nojis 
porte  à  infuiter  nos  égaux  fans  aucun 
motif,  les  amours  contre  nature ,  Tor- 
gueil  excelïif ,  la  tyrannie,  &  la  mi- 
santhropie. Ces  vices  ne  font  que  les 
€xcbs  de  quelques  affeâ;ions  natu- 
relles >  mais  qui  font  devenues  excef- 
£ves  fans  aucun  motif,  par  l'effet  de 
quelques  fauffes  opinions  ou  imagi- 
nations çonfufes  ,  d'une  longue  in- 
dulgence &z  d'une  irritation  fréquente. 
Cela  a  lieu  dans  les  amours  contre 
nature  auxquels  les  hornmes  s'aban- 
donnent ,  faute  de  modérer  àes  'pen- 
chants qu'il  eft  efïentiel  de  réprimer» 
Ce  qui  les  oblige  d'employer  tous  les 
moyens  que  le  caprice  &  la  curiofité 
leur  infpirent  pour  fatisfaire  les  plus 
infâmes  pafïîons. 
Ty**^-       De  même  ,  lorfque  le  caraâ:ere> 

^       jpa,c  un  effet;  de  la  canftitutxoa  cb^u^ 
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rdle  ,  ou  pour  d'autres  caufès^efl 
fauvage  &  chagrin  ,  £c  que  refprit  a 
été  long-cems  irrité  &  aigri,  par  les 
oppolîtions  qu'on  a  trouvées,  ou  par 
les  injures  qu'on  a  reçues  ,  &c  qu'on 
n'a  pas  foin  d'arrêter  les  progrès  de 
la  pafïîon ,  on  conçoit  pour  les  hom- 
mes une  haine  invétérée  ,  qui  dégé- 
nère tôt  ou  tard  en  cruauté.  Il  eft  aifé 
de  concevoir  comment  la  flaterie  :&' 
l'ambition ,  &  le  défaut  de  réflexion  ^ 
joint  à  la  colère  à  laquelle  fe  livrent 
les  hommes  ambitieux ,  lorfque  quel- 
que chofè  s'oppofe  à  leurs  deffeinç, 
£c  aux  foupçons  que  leur  conduite 
doit  naturellement  leur  caufer,  fcwit 
.capables  d'infpirer  aux  tyrans  cette 

J'aloufie  ,  cette  rage ,  cette  cruauté  qui 
es  portent  à  perfécuter  les  hommes 
vertueux ,  &  à  opprimer  les  peuples. 
Si  l'on  refléchit  à  TePprit  de  liberté 
&  d'indépendance  qu'afFeâent  cer-  leûct. 
tains  hommes ,  ali  chagrin  qu'ont  tes 
libertins  d'être  gênés  par  les  loix  dfes 
fociétés  civilifées ,  au  mépris  qu'ils 
fçavent  que  les  honnêtes  gens  ont 
I^Qureux  ,&à  Tenvie  qu'ils  ont  de 
^akG  paadedeieui:  coorage|.on^vett% 
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quelle  effi  la  caufe  de  cette  efFronteïfe 
&  de  cette  infolence  qu'on  remarque 
dans  certains  caraâeres. 
Cfiiaiu^       Quelques  nations  civilîfées  &  qui 
favage.     Çç  piquoient  d'humanité ,  pour  s'être 
formées  de  fauilès  idées  de  l'efprit  & 
du  caractère  des  autres  hommes  ,  fur 
lefquels   elles   croyoient    l'emporter 
par  leur  dignité  &  la  fupériorité  de 
•  leur  mérite,  ont  cru  qu'ils  n'étoient 
propres    qu'à    être    leurs    efclaves. 
D'autres  ont  pris  tant  de  plaîfir  aux 
exercices  qui  demandoîent  des  efforts 
.  fupérieurs  d'adreflè  &  de  courage^ 
que  fans  égard  pour  les  maux  dont 
elles  étoient  tous  les  jours  témoins  » 
elles  (è  font  plues  à  voir  des  gladia- 
teurs s'égorger  les  uns  les  autres. 

Après  ce  que. j'ai  dit  ci-deffus  des 
maux  que  caufent  les  plus  petits  excès 
de  ces  afFeâions  intéreffées  &  malfài- 
fantes ,  on  doit  fentir  que  celles  qui 
foht  plus  violentes  ,  doivent  en  occa- 
fionner  de  plus  grands. 

J'ai  confideré  jufqu'ici  les  affec- 
tions &  le  caraftere  d'efprît  qui 
contribuent  le  plus  à  nous  rendre 
lieureux.  XI  me  reâe  à  parler  d'un  avr     ] 
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tre  objet  d'afFeâion  que  doit  fe  pro- 
poser tout  être  raifonnable  ,  &  qui  , 
en  confequence  de  ce  que  j'ai  dit  ci- 
deflus    eft    extrêmement    important 
pour  notre  bonheur  ;  je  veux  dire  ^ 
la  Divinité  ou  Vcfprit  qui  préfide  fur 
l*Univers  ;  enfuite  de  quoi  nous  con- 
noîtrons  les  fources  de  tous  les  plaifirs 
dont  notre  nature  eft  capable.  Notre 
/acuité  morale    découvre   encore  ici 
fon  objet  fuprême  ;  vu  qu'elle  déter- 
mine naturellement  Tefprit  à  eftimer 
&  à  révérer  toute  excellence  morale, 
perfuadée  que  fon  devoir  &  fon  ex- 
cellence morale  confiftent  dans  cette 
vénération  &  dans  les  affedions  qui 
endépendent. 
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D^s  devoirs  dont  nous  femmes  tenus 
envers  Duu  y  &  premièrement  des 
fentimens  que  nous  devons  avoir  d^ 
f à  nature. 


lEs  recherches  fur  ce  fujet  ft 
reduifent  à  deux  chefs,  lo.  QuelsTont 
les  fentimens  que  nous  devons  avoir 
de  la  nature  Divine?  xo.  Quelles  font 
Içs  afFedlions  &  le  culte  qui  convien- 
nent à  ces  fentimens,  &  Tefpecede 
plaifîr  ou  de  bonheur  qu'ils  procurent 
à  Tefprit  humain. 
te  pre-      On  ne  fe  forme   point  de  juftes 
ÎJlrimenT  fentimcns  de  la  Divinité  ,  fi  Ton  n'eft 
«ft  qu'il  y  intimement  perfuadé  de  fonexiftence. 
^^^**  Tous  les  hommes   ont   reconnu  de 
tout  tems  qu'il  doit  y  avoir  une  inteU 
ligence  fupérieure    qui    prëfide    aux 
affaires  humaines^  Je  ne  doute  point 
que  la  traditipn  qui  s'eft  confèrvëe 
d'âge  en  âge ,  n'ait  contribué  à  ré- 
pandre cette  croyance.  L'exjpérieoç^ 
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que  quelques  hommes  ont  eue  du  mal, 
fans  pouvoir  en  découvrir  la  caufè,- 
la  crainte  qu'il  leur  a  caufée ,  Se  le 
defir  qu'ils  ont  eu  de  s'en  garantir  , 
lorfque  les  fecours  humains  leur  ont 
manqué  >  ont  du  naturellement .  les 
por^ter  à  cette  recherche.  L'admira* 
tion  naturelle  dont  nous  fommes 
épris  en  voyant  les  merveilles  de  la 
nature ,  a  du  porter  quelques  autres  à 
reehercher  quelle  pouvoir  en  être  la 
caufe  ;  &  ce  motif  a  vraifemblable- 
ment  été  le  plus  génçral.  Mais  la 
certitude  d'un  dogme  ne  dépend  point 
des  motifs  qui  nous  le  font  examiner, 
au  Heu  que  fon  mérite  dépend  de 
l'importance  dont  il  eft  pour  notre 
bonheur»  La  vanité  ou  l'avarice  peu- 
vent avoir  engagé  quelques  perfonnes 
à  étudier  la  Géométrie ,  mais  un 
homme  fenfé  ne  conclurra  pas  de  là 
que  cette  fcience  foit  incertaine  & 
inutile  à  la  vie.  Je  vais  rapporter  en  • 
peu  de  mots  les  argumens  dont  on  fe 
fert  pour  prouver  l'exiftence  de  Dieu. 
L''hiftoire  naturelle  en  fournit  quan- 
tit-é ,  à  l'évidence  defquels  on  ne  peut 
fe  refufer. 
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Preuves       Quelque  part  que  nous  porrîonsi 

tir.éesdela  ^        ?  j        p.  r' 

ftruaure  ^<>^  rcgàrds  &  nos  penfees ,  nous 
ée  l'Uni-  découvrons  par-tout  des  marques  de 
deflèin ,  d'intention ,  d'art  &  de  puif- 
fance  ,  à  portée  de  notre  imagination; 
des  globes  immenfes  ,  des  mafTes  pro- 
digieulès  ,  qui  fe  meuvent  régulière- 
ment >  &  avec  une  rapidité  inconce- 
vable :  des  forces  &  des  puifTances 
qui  agifTent  partout ,  dans  des  régions 
auflî  vaftes  que  celle  que  nous  habi- 
tons :  un  Univers,  dont  l'étendue 
pafïe  notre  imagination  &  notre  in- 
telligence. Mais  autant  que  nous  fom- 
mes  capables  de  robferver  ,  nous  dé- 
couvrons des  traces  manifeftes  d'in- 
vention Se  de  deflèin  dans  les  plus 
petites  parties  ,  relativement  aux 
-ufages  auxquels  elles  font  deftinées  , 
&  dans  la  connexion  &  la  dépen- 
dance mutuelle  des  chofès  les  plus 
éloignées  l'*une  de  l'autre.  La  terre ,  fi 
elle  étoit  feule  ne  (èroit  qu'une  maflè 
péfante,  fansaâivité  &  fansufage; 
mîiis  elle  eft  animée  par  le  foleil ,  & 
imprégnée  d'une  multitude  prodî- 

gieufç 
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gieufe  de  femences  ,  qui ,  au  moyen 
de  la  chaleur ,  de  rhumidité  ,  &  des 
autres  principes  nutritifs,  contenus 
dans  la  terre  &  dans  J'air  ^  étalent  & 
déployent  leurs  parties  merveilleufes, 
fous  une  infinité  de  formes  régu- 
lières ,  depuis  la  moufle  jufqu'au 
chêne  ;  &  tout  cela  pour  contribuer  à 
h  nourriture  &  aux  commodités 
d'autres  êtres  d'un  ordre  fupérieur, 
&  doués  de  mouvement ,  de  fenti- 
ment  &  d^  raifon. 

Les  corps  animaux  ^talent  de  nou-     ^^  t* 
veaux  prodiges  d*art  &  d'intelligence  de^corps 
dans  leurs  efpeces  irinombrables ,  par  «nimaux^ 
la  ftruâure  curieufe  de  leurs  parties  ^ 
telles  que  Jes  os  ,  les  mufcles  ,  les 
membranes,  les  nerfs,  les  veines  & 
les  artères.  Gn  remarque  cette  ftruc- 
ture    merveilleufe  ,  non  -  feulement 
dans  quelques  efpeces  ,  mais  encore 
dans    chacun   des  individus  innom-^ 
brables  de  chaque  efpece ,  lefquels  fe 
reffemblent  l'un  l'autre  par  l^urftruc- 
ture  ,  &  font  doués  de  différentes 
facultés  &  de  difFérens   inftinfts  , 
pour  leur  confervation  &  la  propa,- 
gation  de  l'efpece.  Peut  on  fe  laflcr 
Tant.  L  N 
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d'admixec  les  organes  qui  fëj^arent  ^ 
reçQivenc,  broyenc ,  avalent  &c  digè- 
rent les  alioiens ,  pour  diftribuer  eti^ 
foire  la  nourritura  dans  toutes  Ie& 
parties  du  corps  1  Quelle  variété  &» 
quelle  flruâure  admirable  dans  ceuK 
Qui  {ont  deftinés  aux  mouvemenSi 
ipontanés  des  animaux  ,  &c  qui  ù^r-^ 
vent  à  leurs  plaiiirs  ^  à  leur  conferva- 
tion  &  à  leur  dëfen(e  ! 
Etd«  Comme  toutes  les  plantes  produî-^ 

MwtionT  ^^"^  ^^"^^  femences  ,  &  plufieurs: 
d'entre-elles  avec  le  ra^chanifine  né- 
ceflàire  pour  que  le  vent  puifle  le^ 
diftribuer  dans  les  lieux  qui  leur  con- 
viennent ;  de  même  les  animaux  font- 
doués  d'un  inftinft  qui  fert  au  mêmer 
effet  ;  un.  nouvel  animal  Sait  >  doni;- 
l'efpece  eft  la  même  que  celle  du  père 
&  de  la  mère  ;  &c  dans  le  cas  où  cels^ 
eft  néceflaire  ,  il  s'engendre  dans  les 
mammelles  de  la  mère  une  nourriture 
(alutaire,  deftinée  à  lui  fervir  d'ali- 
^  ment.  L'inftinét  porre  le  jeune  animal 
qui  vient  de  naître,  à  recoiirir  à  l^ 
fourceoii  il  doit  la  trouver  ;  de  mémo 
qu'il  porte  la  mère  à  la  lui  fournir.  I^ 
mère  prend  foin  de  fon  petit  pendaat 
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toèut  le  tems  qu'il  a  befoirt  de  Ton  fe*' 
cours  ^  &  l'abandonne  à  lui-même 
dès  qu'il  eft  en  état  de  s'en  pafièr.  Et, 
pour  que  rien>  ne  paroifl^  fiaperflu^ 
oa£ûttnalà  propos  ^  dans  le  cas  ou 
le  jeune  animal  peut  fe  paffer  de  cett&; 
Tii>urriture >  ou  dufecours  delà  mère , 
on  ne  trouve  ni  cette  nourriture  ,-  m 
cet  inftinâ:  ,   amfi  qu'on  en  a^  des, 
exemples  dans  certaines  eTpeces  de 

III. 

La  terre  &  toutes  les  beautés  qu'elle^    Coime*! 
renferme,  dépendent  du  foleil.Elle^Xlî&d^ 
eft  placée  dans  la  diftance  la  plus  con-  Tatmof- 
venable;  &  fi  die  étoitou  plus  près  f^^t^*^^^ 
ou  plus  loin ,  elle  feroit  pour  nous  les  corps 
une  habitation  moins  commode.  Les  ^ 
yeux  des  animaux  font  conftruits  de 
£içonà  pou\roir  fupporter  ce  degr& 
de  lumière,  &  exercer  toutes  leurs 
fonâions ,  &  cela  avec  un  art  admi- 
rable. Une  lumière  trop   forte  leur 
cauferoit  de  la  douleur  y  &  elle  leuc 
deviendroit  incommode ,  fi  elle  étoit 
plus  foible.  Leurs   poumons,  leurs 
oreUles ,  &  leur  fang  font  propor- 
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tîonnés  à  l'air  qui  les  environne,  S 
fa  péfanteur  ,  &  à  fes  mouvenens  or- 
dinaires:. Ce  fluide  ëlaftique  &  falu- 
taire  eft  le  principe  de  la  vie ,  de  la 
refpiration ,  de  la  circulation  du  fang, 
de  la  voix  &  de  |rharinonie. 

Les  animaux  terreftres  ont  contî* 
nuellement  befoin  d'eau  fraîche.  Telle 
eft  rétendue  de  l'Océan  ,  rempli  lui-- 
même  d'habitans  deftinés  pour  vivre 
dans  cet  élément  ;  telle  eft  la  chaleur 
dufoleil,que  quantité  de  vapeurs, 
dégagées,  de  leurs  fels ,  s'en  élèvent 
tous  les  jours  &  flotent  dans  l'air  ^^ 
jûfqu'à  ce  que  venant  à  fe  côndenftr, 
elles  retombent  en  pluie  ;  ou  que  ren* 
contrant  des  collines  &  des  montagnes 
qui,les  arrêtent ,  elles  fecondenfent, 
&  forment  les  fontaines  &  les  rivières, 
lefquelles  après  avoir  parcouru  une 
vafte  étendue  de  pays ,  vont  fe  dé- 
charger dansTOcéan.  On  remarque 
dans  tout  cela  une  énergie ,  une  ac- 
tivité ,  &  une  régularité  dé  mouve- 
tnent  ,  qui  répond  aux  ufages  des 
parties  vivantes  &  fenfîbles  de  la 
création. 
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IV. 

Les  plantes  ni  les  animaux  ne  doî-  ç^^^^^^^^ 
vent  rien  de  cette  merveilleufe  ftruc-  vent  être 
tureni  à  leur  fageïTe,  ni  à  celle  de  deThom. 
leurs  païens;  ils  ne  leur  doivent  ni  «le,  ni  àm 
leur  ftrudure  matérielle ,  ni  la  fabri-^g^^'^^ifi^ 
que  intérieure  de  leurs  facultés  &  de  ^i«» 
leurs  inftinâs ,  ni  les  commodités  de 
leur  habitation.  Ce  pouvoir  immenfe  ' 

&  cette  fagefle  !  doivent  refîder  ail- 
leurs ,  dans  quelqu'autre  Etre  ;  & 
rargument  eft  le  même ,  foit  que  l'on 
fuppofe  le  monde  éternel  ou  non. 
Selon  cette  fuppofition ,  les  efFets  & 
les  marques  de  la  fagefTe  ,  doivent 

.  avQir  été  les  mêmes  dans  tous  les 
tems;  &  par  conféquent  dans  tous  les 

'  ternis  il  doit  y  avoir  eu  dans  quelqu'au-  ' 
tre  Etre  une  fagefTe  &c  une  puiflance 
fupérieures  à  celles  de  l'homme.  Si 

•  cet  ouvrage  admirable  a  eu  un  com- 
mencement ,  l'argument  eft  encore 
plus  manifefte. 

Les  hommes  ont  quelque  pouvoir ,  ^  ^^^ 

.en  conlequence  duquel  ils  peuvent  tions,run© 
faite   quelques    changemens.   Nous  *V^  ^^^* 

.pouvons  en  opérer  de  deux  facjons >  l'autre  fa^^ 
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Tune  fans  nous  proporer  aucun  effets 
ni  aucune  forme  particulière,  comme 
lorfqtie  nous  jetions  ia»s  attention  ce 
que  nous  avons  dbns  la  mjain  ;  l'autre  ^ 
lorfqjue  nous  nous  propoloDS  -quel- 
que fin,  qt^lque  but,&  que  nous 
^^  ^.  dirigeons  en  confeqùenœ  nos  mou- 
^ouTie  un  vements  &  nos  ^fforts^  La  première 
dî^toute  ^^^^^  d'aéàion  produit  rarement  queU 
la  nature^  que  chofe  de  régulier  ,&  d'iraifemcy 
-ni  qui  réponde  au    but  qu'on  s'ieft 
•propofi^  enagiflTamt.  C*eft  par  letno- 
.  yen  de  la  féconde  qti£  nous  produi- 
rons des  cho&s  régulières  £c  par&i^s» 
Or,  les  formes  namreiks £n  général^ 
les  changemens  &:  ies  ipèénoménes, 
.fiacceffifs  qu'oA  remarque  dm^  ks 
gantes  &  les  animaux  qui  mt&at^ 
>j(bntde  cette  dernière  efpece,  végvh 
liers  ^  uniformes  ,  arttftement  Êtîts  > 
&  fembtables  ,  d'où  Fon  peut  con- 
clurre  avec  raifbn  qu'ils  Gknt  l'ou- 
vrage d'une  fageffè  &  d^tine  sntellî*. 
gence  fupérîeure  à  celles  de  i'homme« 
Si  nous  étions  certains  que  l'art  qui 
^  modifie  ces  matériaux  réiidât  en 
eux-mêmes ,  notis  n'aurions  pas  be* 
^oin  de  recourirà  une  première  cauff  » 
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Mars  d'où  viennent,  je  vous  prie , 
:cette  corre{pondance,cetre  connexion 
.&  cette  reflemblance  7  Ces  dépens 
xiances  mutuelles  dans  lefquelles  font 
les  difFecentes  efpeces  &  leuts  indi- 
vixlus  Tune  de  l'autre  ,  &  toutes  en- 
iimble  d«  la  terre ,  de  ratiftofphere 
&  du  fbleil  ?  Cette  habitation  fi  com- 
mode pour  nous  ?  il  faut  de  deux 
chofes  1  une  >  ou  que  différentes  in* 
celiigences  qui  ayent  réfid^  dans  les 
parties  ayent  agi  de  concert  >  ou 
qu'une  intelligence  ait  préfidé  au 
concert  admirable^  qui  (e  trouve  entre 
ces  parties.  Il  eft  de  la  dernière  évî-< 
dence  que  toutes  ces  parties  n'ont 
point  ea  chacuTie  aflèz  d'ihtelligence 
pour  avoir  imaginé  leurs  conftitu- 
dons  ,  &  pat  conféquent  on  doit  en 
conduire  qu'il  y  a  une  intelligente 
fupérienre  qui  gouverne  toutes  chofes. 

Cet  efprit  doit  néceflairement  avoir     ^'"'['''^ 
exifté  le  premier  dans  la  nature,  &  fl^riZ 
il  eft  inutile  de  demander  la  caufe  qui  '^^^f  ^^^ 
Ta  produit.  L*ordre  de  la  nature  nous  îe°mondo 
montre  que  cette  fagefTe  &  cette  puif-  »**<"«i^ 
fance    ont  toujours   exifté    quelque 
part;  à  moins  qu'on  ne  fuppofeqiic 

N4 
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quelque   période   d'exiftence   a   pu 
commencer  fans  une  première  caujc; 
ou  qu'un  EtreabroIumentimpuifTant^ 
dénué  d'intelligence  &  de  fageffe  ,  a 
pu  dans  un  certain  période  ,  fans  le 
fecours  d'un  Etre  fage  &  tout  puif- 
fant  ,   acquérir  Tune  &  l'autre  ;  ou 
qu'un  Etre  qui  en  eft  entièrement 
dénué  a  pu  donner  ces  perfeâioiis  à 
d'autres ,  ce  qui  eft  entièrement  ab- 
furde.  Puis  donc  qu'il  eft  démontré 
qu'il  y  a  une  première  intelligence  qui 
exifte  par  elle  même ,  où  dirans-nous 
qu'elle  réfîde  ?  Dirons  nous  qu'il  y  a 
dans  ce  fyftême  matériel  une  intelli- 
gence qui  anime  &  fait  mouvoir  le 
tout ,  &c  qui  modifie  quelques  parties 
d'elle  même  en  des  intelligences  par- 
ticulières pour  certaines  fins  ,  &  qui 
les  gouverne  en  conféquence  de  cer- 
taines affeâions  qu'elle  a  pour  elles  ,. 
&  pour  le  tout ,  ainfi  que  l'ont  pré- 
tendu les  Stoïciens ,  qui  enfeignoient 
avec  tant  de  zèle  les  devoirs  de  la 
piété  &  de  l'humanité  ?   Ou  bien 
quelle  réfide  dans  un  efprit ,  dans  un 
être  fimple  &c  fans  compofîtion  de 
parties^  diftinâ  de  toute  fubftanç^ 
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cllvifible,  changeante  &  muable  com- 
me ça  été  ropinion  des  Platoniciens? 
Les  devoirs  de  la  pieté ,  les  fondemens; 
4e  nos  erpérances  ,  &  les  motifs  qui 
nous  portent  à  la  vertu ,  font  égale- 
ment les  mêmes  à  s'en  tenir  aux  prin- 
cipes généraux  de  ces  deux  fyftêmes, 
avec  cette  différence  que  celui  des; 
Stoïciens  fournit  matière  à  des  ob- 
jeftions  évidentes  &  infurmontables  ^ 
&  à  des  conféquences  qui  étant  bier» 
refléchies, tendent  à  détruire  la  Divi- 
nité même  qu'ils  révèrent.. 

v; 

Après  avoir  établi  rèxiflence  d'une  .  DîrpeiW- 
intelligence  première  >  dont  le  pou-  raies  d© 
voir  eft  fans  bornes  ,  il  ne  relie  plus  l'inteiii- 
qu^à  parîer  de  fon  caraâere  moral  ,  mlcw^^^^ 
ou    de  (es    difpofîtions   volontaires 
pour  les  êtres  fufceptibles  de  bonheuc 
ou  de  malheur ,  ce  qui  eft  le  fonde-^ 
ment  de  la  vraie  piété  >  &  des  plaifirs 
qu'on  goûte  dans  les  exercices  de  la 
religion.. 

J'obferverai  d'abord ,  s'il  eft  permis  ^^f^ft 
de  raifonner  touchant  la  nature  Ûi-  fante*&- 
^inç. ,  d'après  ge  que  nous  éprouvons  b*^^*»^ 

Kj     ■ 


dby  Google 


^9    "    Système 

«n  nous  ^  ou  d'après  les  notions  que 
îious  avons  de  Texcellence  ou  de  la 
perfeâion  ,  que  nous  devons  conce- 
voir dans  La  Divinité  quelque  facuUS 
perceptive  >  analogue  à  notrç  Jcns  mo^ 
râ^^  en  conféqu'ence  de  laquelle  elle- 
J)eut  fe  complaire  dans  certaines  affec- 
tions y,  8c  dans  certaines  a^ftipns  >.plu*. 
tôt  que-  dans  leurs  contraires.  Les^ 
dernières  déterminations  ou  affec- 
tions àtVEtre divin  ^  qu'il  doit  ap- 
prouver,.  doivent  être  ^ou  (euiement 
celles qu'ilapôur  fon  propre  bonheur 
©u  en  même  téms  un-delîr  du  plus, 
grand  bonheur  univerfel  des  êtres, 
qu'il  Zi  créés  y  dépendamment  des, 
loix  &  des  conditions  fixées  par  1er 
libre  choix-  dfe  fi  fagefîè ,  ou  un  defir 
d'un  malheur  univerfel.  Le  defir  dé 
fon  propre  bonheur  n*eft  point  fo ri: 
unique  defir  ni  (a  feule  détermination  j^, 
dès.  qu'il  donne  Texiftence  à  d'îiutres. 
ccres  diftinâs  dfe  lui  même.Puifque  la^ 
produÊkion  de  ces  êtres  fuppofé  né^ 
ceflairement  un  defir  à  leur  bonheur  ^ 
dans  un  éfprit'quî  a  le  pouvoir  de  fa^ 
tisfàire  ce  defir  autant  qu- il  lui  plait  ^ 
(km  que  CêU  puifl^  nuire  à  aucune 
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Iburce  de  fbn  bonheur  propre.  On  ne 
doit  donc  poînt  admettre  dans  Ytfprit 
Divin  une  approbation  de  cette  efpece 
de  détertnination,  s*il  eft  vrai  qu'il 
n'y  ait  point  en  lui  de  pareille  déter- 
mination  originelFe,  On  ne  fçauroit 
concevoir  que  cet  efprit  puilî'e  ne  pas 
défircr  à  les  créatures  un  bonheur 
auquel  elles  ne  parviendroierit  qu'efi 
iè  conformant  à  Tordre  qu'il  auroit 
prefcrit  lui  même  ,  &  (ans  porter  au- 
cun  préjudice  à  fa  félicité  fuprême^. 
ou  à  (ks  perfeâîons. 

On  ne  doit  pas  fuppofer  non  plus     ^nè  ne 
que  la  Divinité  ,  approuve  ta  déter-  f^ufpjt 

*  .        .  .  4    .   /*       •      1  //•  1  1     vouloir  le 

.mmation  qui  lui  reroit  délirer  le  mal-  malheur 
heuJr  de  tous  les  êtres  qu^il  a  créés  ,  ^'a^^^'"»» 
ni  qu'elle  lui  foit  eflèntielle,  vu  qu'il 
ne  peut  y  avoir  dans  VEfprit  divin  de 
£diCu\ié  perceptivequi  y  correfponde^ 
ta  Divinité  doit  avoir  des  facultés 

ferceptives  &:  immédiates  du  bon- 
eur  ;  &  ii  ne  fauroit  y  avoir  dans 
jc:elm  qui  eft  originel  èc  tout  puijfant 
m  (entiiitîent  ni  id^ede  raifére  que  ce 
iÇu'il  en  fait  par  larconnoilTance  qu'il 
qf  dès  perceptioTTS  cpj'iF  a  données  à; 
^&a  çxêzXÀXtts>  îimiWe5>  /  Sê  àos  loix  de^ 
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la  fenfàtion  auxquelles  il  les  a  afTujet^ 
ties.  On  ne  peut  regarder  comme  Tob- 
jjet  d'un  défît  orignel  une  chofe  donc 
ridée  n'efl:  point  apperçue  par  quel- 
que  faculté  perceptive  originelle  quL 
l'indique  immédiatement. 

J'ajouterai.^  que  toutes  les  difpa- 
£tions  malÊiifantes  étant  accompa- 
gnées d'inquiétude  dans  Tame  ow 
elles  fe  trouvent,  elles  tendent  natu- 
rellement à  détruire  leurs  objets  ,  Sc 
jar  conféquent  à  fe  détruire  elles- 
mêmes.  Une  méchanceté  décidée  ne 
peut  être  fatisfaite  ,  tant  que  fes  ob- 
jets fubfîftent ,  &  ne  trouve  de  repos: 
qu'après  qu'ils  font  détruits  ,  après, 
quoi  la  pafTion  ceffe.  La  colera  a  pour 
objet  d'infliger  un  tel  châtiment  k\ 
fon  objet,  qu'il  l'oblige  à  fe  repen- 
tir ,  &  à  renoncer  au  mal  ,  qui  l'avoiC: 
d'abord  fait  naître  ;  ou  de  l'humilier 
fi  fort ,  qu'il  ne  puiffe  plus  lui  nuire.. 
L'envie  a  le  même  but ,  &  lorfqu'ellc; 
l'obtient ,  elle  ceffe  pareillement.  H, 
n'en  efl  pas  de  même  des  difpofitions 
bîenfaifantes  ,  elles  font  naturelle-- 
»ient  durables,  &  font  le  bonheur  dé 
IEeux.dans  lefquels  elles  fe  uouventH 
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La  pitié  a  pour  objet  de  remédier  aur 
maux  d'autrui ,  &  lorfqu'ils  viennent 
à  ceffer ,  l'inquiétude  qu'elle  cauie  ^ 
ceflè  pareillement  ;  mais  ce  change-^ 
ment  n'influe  en*  rien  fur  fon  amour  ^ 
ni  fur  fa  bienveillance.  Il  eft  donc 
ë/ident  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  des 
difpofîtions  malfaifantes  ,  entant: 
gu'originelUs  dans  un  Efprit  tout  puiÇ^ 
fant ,  qui  eft  la  fource  de  toutes  cho- 
fes  &:  qui  dilpofe  de  toutes  chofès  ;; 
mais  une  bienveillance  originelle  ^  & 
un  penchant  à  rendre  tous  les  êtresi 
qu'il  a  créés  heureux  ;  &  cette  difpo- 
fition  doit  être  eflèntiellement^er- 
manenteSc  immuable. 

On  ne  fauroit  non  plus  fùppoftr* 
dans  l'Etre  fuprême  un  penchant  pour 
le  malheur  général  d'autrui  »  vu  qu'ili 
eft  incompatible  avec  la  conftitutrotiî 
de  toutes  fes  créatures  raifbnnaibles  j. 
dans  lefquelles  on  n'apperçoit  pointr 
de  pareille  détermination.  Il  i'êfl 
même  avec  ce  degré  de  bonheur  que: 
nous  éprouvons  dans  la^  vie.  Il  eft: 
certain  que  fi  le  TQut*puijfant2^rQ\t: 
voulu  le  malheur  d'autrui  >  il  lui  aur 
roit  été  facile  de  fatisf«âie  Câ  de%|: 
mais  çêU  n*éft  £as^. 
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Nous  éprouvons  en  nous  mêmes 
■que  notre  mauvaife  volonté  vient  de 
iiotre  folblefle  ,  de  la  érainte  que 
ïious  avons  du  tnal  qu'on  veut  nous 
faire,  ou  desobftacles  qu'on  oppofe 
À  nos  intérêts ,  ou  aux  intérêts  des 
pcrfonnes  que  nous  aimons.  Or ,  il 
ne  fauroit  y  avoir  dans  celui  qui  efV 
tout-puiflant  par  lui-même  ,  &  la 
^aufe  de  tout  ce  qui  exifte ,  ni  foi- 
blefîe,  ni  ihdigence  ,  ni  oppofition' 
de  Tes  intérêts  à  ceux  des  êtres  qu'il 
a  créés.  Au  cas  que  cei  raifbnnemens- 
abikaits  ne  foiént  pas  du  goût  de$^ 
•Lecteurs  ,  en  voici  d'autres  plus  fenfî- 
blés  ,  tirés  des  effets  de  la  fàgefle  Sc 
de  la  puiflance  Divine^ 

VI. 

F^em»  ■    Lorfque  nous  jugeons  du  defTeîn  <fe 

^^^^^'^"^'^  quelque  méchauifme  ,    dont    nous 

effets  de   ivons   tmc   eofinoilTance    pafiable  ^ 

fcnce ^divi-' ^^^^  fommes  fbujours  à  rnême   dy 

ne.  découvrir  trois  dhofeS  ,   Vinuraîon 

hctturdU  ,  la  Jtn  qu6  Touvriér  s'e(l 

propofée  ,  &  tejfet  de  la  machine  ;  &c 

de  le  difti liguer  des  açcidens  qui  peu- 

ktxttxn  réfulter>  ou'qiii  en  font  les- 
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Conféquences  néceflairas,enGore  qu'ils; 
ia'ayent  rien  de  commun  avec  la  fin 

Sue  Pouvrîer  s^eft  propcfée.  La  plus 
ellcftaïue  peut  tuer  anhonime  fut 
^ui  elle  tombe:  la  maifon  ia  plaè 
téguliere  &  la  plus  commode  peut 
dérober  ia  vue  du  ciel  &  de  la  terre  à 
teuxqui  Thabitent ,  plus  que  ne  le 
feroit  une  rafe  campagne;  èc  fon  en- 
tretiefl  pettî  même  les  engager  à  deé 
idépenfes  'coîilîdérables.  Le  cours  àii 
foleîl,  tout  bien  réglé  qu'il  eft,  peut 
occafioniier  des  mauvais  tems  dans  ; 
quelques  endroits*  îl  peur  y  avoir  des  i 

mauxatrachés  aux loix  générales  dont      '^ 
le  Tout-Puiflant  fè  feit  pour  prccu- 
ler  le  bonheur  de  fes  créatures  ^  tels 
qu'il  ne  foit  pas  en  leur  pouvoir  àe 
If  obtenir  fans  eux..  Ces  fortes  de  rmuic 
doivent  donc  exifter  d'ans,  un  monde    ^\  ^^i^- 
créé  par  ta  fâgeflè  fuprême.  On  artîtbonne"^ 
lîonc  lieu  de  croire  que  l^ Auteur  d*un'  ^«."i"^  ^^'^ 
tylteme  ,.  dans  lequel  on  entrevotrciuifcau 
js^ueliques  maux  eft  bon  /loVjlque  fori^*'"'^^"^ 
ihtencion  paroît  évidemment  bonne^^ 
&  bienÊiifônte  ,    &  que    les  mau>^ 
f(u*on  y  apperçoit  ne  font  que  la  fuite 
Eies  peui-  ôéi^uenté'iîes  lOiJc  qii*i£  ar 
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établies  pour  un  plus  grand  bien  ^ 
Pour  fentir  la  juftefle  de  ce  raifonne- 
ment ,  il  ne  s'agit  que  de  voir  s'il  eff 
vrai  qu'au  moyen  de  la  conftitution 
&  des  loix  établies  dans  la  nature  » 
nous  jouiflîons  d'un  bonheur  réeK 
Des  créatures  qui  n'ont  point  une 
vue  intuitive  du  Créateur  ,  ni  une 
connoiffance  complète  du  plan  &:  de 
fes  parties ,  ne  peuvent  Ce  promettre 
une  plus  grande  évidence  ,  quelque 
defîr  qu'ils  en  ayent. 
tï  ma-  Au  refte,  ce  méchanîfme  curieux 
^7n  elle-  ^^^  "°"^  voyons  a  pour  objet  naturel 
f^m8^  la  confervation  de  la  vie  ,  le  plaifîr  Sc 
le  bonheur  d'une  ou  de  l'autre  elppce. 
Les  fens  extérieurs  portent  les  ani- 
maux à  rechercher  ce  qui  leur  eft 
utile ,  Se  à  fuir  ce  qui  peut  leur  nuire;, 
de  même  que  les  facultés  perceptives 
dont  nous  fbmmes  doués  nous  por» 
tent  à  rechercher  ce  qui  eil  utile  au 
fyftême  &  à  l'individu ,  &  à  éviter  ce. 
..  qui  lui  nuit.  Comme  nos  affèôions 

intérieures  &  notre  faculté  morale ,, 
-'ont  j'ai  parlé  ci-defTus,  ont  évidem- 
lent  pour  objet  le  bien  univerfèl ,  ce 
îia  i  ce  dernier  que  je  me  borneiax» 
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Quelques  efpeces  d'animaux  étant 
fubordonnées  à  d'autres  ^  il  peut  ar- 
river que  les  facultés  &:  les  inllin^s 
de  l'efpece  fupérieure  nuifent  à  l'in- 
férieure ,  encore  qu'elles  fafTent  le 
bonheur  de  l'efpece  dans  laquelle  elles 
fe  trouvent.  Il  eft  vrai  que  ces  effets 
fur  les  efpeces  inférieures  coniîflent  à 
,  priver  quelques-unes  de  leur  exiflence 
par  une  mort  prématurée  ^  mais  cette 
mort  n'a  rien  de  pire  que  la  mort  na- 
tui*elle,  &  qui  plus  eft  elle  eft  préfé- 
rable dans  les  animaux  qui  n'ont 
d'ame  Intelligente  &  fufceptible  de 
prévoyance  à  celle  qui  eft  la  fuite  des 
maladies  8c  de  la  vieilleffe.  J'ajoute- 
rai à  cela  que  plufieurs  de  ces  animaux 
auroient  péri  faute  de  fubfiftance  ^  fî 
la  nature  n'avoir  employé  d'autres 
moyens  plus  doux  que  la  famine.  Un 
Etre  naturellement  malfaîfant  auroic 
employé  fon  induftrie  à  inventer 
mille  moyens  pour  tourmenter  fès 
créatures  ;  il  leur  eût  donné  des  appé- 
tits 8c  des  (ens  qui  les  euifent  portées 
à  ce  qui  leur  eft  inutile  &  pernicieux  ^ 
même  lorfqu'elles  en  ufent  avec  pio- 
dérâtion  y  uae  arcleur  impatiente  pouyi; 
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ce  qui  ne  peut  leur  procurer  du  plsd- 

fir  ,  ni  leur  être  d'aucune  utilité  ;  des 

organes  înutites  &  incommodes  ,  fe 

des  affeftions  pernicieufès  à  la  fo- 

ciété  ,  &  que  leur  mauvais  goût  leur 

eût  fait  approuver. 

^eique^'       Obfervez  la  nature  autant  que  vos 

•pparencei  counoiflances  peuvent  s'étendre  >  & 

liUs^Cont  VOUS  verrez  que  tout  eft  conforme  an 

l'effet    de  yj-jî  y^^n  Jes  créatures.  Les  obje6Hons 

aor«Dc^^*  que  font  les  Epicuriens  &  quelques 

modernes  ,  n«  font  qu'un  effet  de  leur 

'  ignorance.  Les  défauts  dont   ik  fe 

-  plaignent ,  ne  font ,  ainfi  que  tout  le 

monde  en  convient  aujourd'hui  y  que 

*  les  fiiites  ou  les  conféquences  natu- 

iJelles  d'une  ftruâure  &  de  certaines 

loix  defquelles  réïultent  quantité  d%- 

vafttaÇeS   ^    qiîî  CuniFcûaianCcuî  C€S 

înconvéniens ,  &  quelquefois  mêiiie 

ces  défauts  apparents  font  des  tnoyèhs 

dire9:s  &  naturels  de    les    obtenir. 

L^Océan ,  de   la  ftérilité  duquel  on 

s'eft  fouvent  plaint  ,   eft  un   vafte 

réfervoir  d'eau  qui  fert  aux  ùfages  de 

tous  les  animaux  terreftres.*Il  eft  peu* 

plé  d'une  infinité  d'efpeces  de  poiA 

'  tons  ,  qui  trouvent  dans  fon  feiii  tout 
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:  'Oe  dont  ilêx^nx  belbin  pour  fubfiftef  ^ 
&  dont  l'homme  tire  des  fecours  in- 
finis. Les  montagnes  fournifïent  en 
partie  du  pâturage  ,  des  fruits  &  du 
grain;  c'éft  à  elles  que  nous  fommes  ' 
redevables  des  pluies  ,^des  fontaine» 
&  des  rivières.  Les  tempêtes  provien- 
nent de  caufès  abfblument  neceflaires 
à  la  vie  ,  favotr  ,  des  vapeurs  que  le 
toleil -attire  par  fa  chaleur ,  &  de  leur 
«fictivement   dans    Tair.   Les   foinS, 
rétention    &    le  traTail    auxquels 
l%omme  cft  alHi^etti  ptjur    pouvdir 
-fijbfifter  ,    fortifient  également  fon 
Àitec  &  ibti  corps  :  s'il  Teftoit  oîfif ,  la 
«rrette  (erott  qu*unc  forêt  ftéfîlé  , 
-  «Ms  lieu  qu*au  moyen  du  travail ,  elle 
devient  pour  loi  unç  demeure  agréi- 
tle.  &  commode.  J*a jouterai  que  le 
travail  entretient  la  ftntë,&  aîguîïè 
i'^fptît.  («)  Il  eft  heureux  pour  noufs^ , 
ique  rage  dTor ,  dont  les  Poètes  ont. 


it)  Com^ar^c  e«  qui»  iih  Luerect  ^s  délits  qiilt 
y  a  rfansl»  ftru'fttvre'fie  la  terre  ,  Liv»  y .  âepiîfs  h  '^«ri 
t9T  >ofqu*iiu  156  «yec  Us  ^^«ouv«tt«5  (\wm  leaito- 
bernes  ont  lattea  dans  l^hiiloirt  Yiatur«IIe*  Vh-gtle  » 
>  z*  Georg.  Ters  X2o  ^*  145.  ju(lifi«  ta  Providence-mi 
J«i«t  4u  tovtil  jaiujttfil  «lié  a  itfujctti  Us  komntt^ 
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fait  une  fi  belle  defaiption  ^  ne  foie 
qu'une  fable* 

fonr^         Encore  que  Ton   convienne  que 

pemef  Te  ^^^^  >  ^"  C^^""  '^  «^OI^^^  ,  s'eft  pro- 

«ua«  pcfë  le  bonheur  de  Tes  Créatures  ,  ia 
ftruûure  ne  laifle  pas  que  de  fournir 
matière  à  quantité  de  plaintes,  w  Si 
7>  Dieu ,  difent  quelques-uns,  eft  auflî 
79  puiflant  qu'on  le  prétend  ,  pour- 
7)  quoi  nous  a  c*il  donné  un  corps  fi 
.  7>  fragile ,  &c  nous  a  t'il  aflujettis  à  tant 
p}  de  maux  pendant  notre  vie  ?  Pour- 
9>  quoi  nous  a  t'il  donné  des  pafiîons 
79  u  violentes  ,  indépendamment  des 
f9  maux  que  nous  fou0rons  de  la  part 
77  de  nos  femblables  ?  Notre  corps 
77  périt  enfîn^  ^  &  nous  quittons  la  vie 
^,  avec  regret,  pour  (aire  place  à  nos 
„  fuccefTeurs.  Pourquoi  fommes-nous 
„  compofés  de  matériaux  auflî  fra- 
„  gîles?  pourquoi  cette  fucceffîon  de 
„  génération  ?  Pourquoi  notre  ame 
„  eft  elle  fi  imparfaite,  &  avons-nous 
j,  fi  peu  de  connoifTances  &  fi  peu 
„  de  vertus  ?  Ne  pouvoit-il  pas  nous 
1^  donner  une  intelligence  plus  étea* 
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y,  àiie  5  &:  des  afFeâions  mieux  re* 
g\ées  ? 

Pour  répondre  à  ces  queftions  jj-^^^ 
épineufès  ,  confîdérons  d*abord  ce  t^ens ordres 
qui  eft  trbs  vraifèmblable  ,  que  la  Sans  le"^*^ 
meilleure  conftitution  poiTtble  d'un  }ï*!jl'®"' 
fyftême  immenfè  d'êtres  fufceptibles  ^  ^"^^ , 
de  perceptions,  fuppofè  néceflaire- 
ment  difFérens  ordres ,  plus  fufcepti- 
bles de  bonheur  &  de  perfeâion  les 
uns  que  les  autres.  Quelques  •  uns 
peuvent  être  heureux  fans  afFeâion 
fociale  :  mais  l'expérience  nous  ap- 
prend auflî  qu'il  y  a  en  a  d'autres 
d'une  nature  plus  relevée,  dont  le 
luprême  ifcnheur  confîfte  dans  les 
âffeârions  bîenfaifantes ,  &  dans  l'em- 
ploi qu'ils  font  de  leurs  facultés  pour 
fe  rendre  utiles  à  leurs  femblables.  Il 
èft  même  impoffîble  de  fe  figurer  un 
genre  de  bonheur  plus  fublime.  La 
bienveillance,  quoiqu'inaftive ,  pro- 
cure une  fatisfadion  infinie;  mais 
cette  joye  eft  bien  plus  grande ,  lorf- 
qu'elle  nous  porte  à  des  aâions  utilesr 
à  autrtai.  Ce  bonheur  ,  tout  grand 
qu'il  eft  ,  n'auroit  pas  lieu ,  fi  notre 
nature  n'étoit  fujette  à    l'imperfeQ^ 
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tipn  y  à  Pindîgence  ^  à  la  dooleur  ,  Se 
même  au  mai  moral.  Il  peut  bien  y 
avoir  une.  joie  &c  utie  eHiine  foetale 
parmi  des  êtres  inaâif»  &C  bien  diP 
pofés  les  uns  pour  fes  autres  ;  mais  ils 
M  fauroiem agir  ,ûh mal  n'cxiftoic 
point. 
Uopé-       D'ailleurs.,  tout  le  monde  fcait  que 
mal   nous  nen  n  augmente  plus  nos^  plai&rs  na— 
j**""of ^"*  turels  &  moraux ,  que  la  connoiflàncci 
Dour  le     que  nous  avons  des  maux  cootraices% 
•xTrcin^  La  vie  des  hommes  vertueux  /  ainû 
v«  rertu.  qfl'on  Ta  vu  ci-deflirs^  n'eft  qu'u» 
combat  continuel  avec  les  maux  na* 
turels  ou  moraux.  A  quoi  fervirait  la 
libéralité  ,  s*il  n'y  avoit  p#nt  d'indi- 
gence ;  le  courage  ^  s'il  n'y  avoit  point 
de  danger,  la  tempérance,  fi  nous 
n'avions  ni  defîrs  ni  paiTions  ;  la  mi« 
ièricorde ,  le  pardon  des  injures ,  tes 
£ages  remontrances  &  les  bons  con- 
ieils  ,  s'il  n'y  avoit  point  de  mal  mo- 
ral ?  Comment  la  patience ,  la  réfî- 
gnation  ,  l'humble  aveu  de  notre  foî- 
biefle  perfonnelle  &  de  la  libéralité 
du  fouverain  maître  ,  pourroiewt  elles 
avoir  lieu  dans  un  fyftême  où  l'on  nç 
connoitroit  point  la  poilibiliié  même 
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de  U  tnifére  l  Puis  donc  qu'il  cotr-* 

vient  qu'il  y  ait  des  biens  de  certain! 

genre  dans  l'Univers  il  a  pu  convenir. 

auffi  de  permettre  qu'il  y  arrivât  des; 

xskauxv  D'iailleurs  ,  que  letoit  la  vie  de; 

quantité  d^êrres  fupérieurs  >  fans  lest 

inférieurs  ;  s'il  n'y  a«voit  aucun  bien  à 

&ire  ,  aucun  fèrvice  à  rendre  ^aucunr 

mal  à  éviter  ?  Groit-en  qu'il  y  ait 

rien  de  plus  agréable  en  foi,  que  de 

Élire  du  bien;  la  bonté  de  Dieu  ne 

doit  elle  pas  l'engager  à  fournir  aux 

créatures  du  premier  ordre  les  moyens 

d'exercer  leurs  afFeâions  bienfaifàn- 

tes  ,  envers  celles  du  fécond,  en  don- 

nant  difFérens  degrés  de  capacité  Sc 

deperfeâion  aux  difFérens  individus 

de  la  même  efpece  ,  afin  qu'ils  puif- 

fènt  s'employer  à  des  offices  bienfait 

fens  ? 

-    Puis  donc  que  la  bonté  de  Dieu  Ta    ii  eft  ée 
porté  a  créer  différentes  clalTes  d'ê- J^j^^^^"^^^* 
très  9    &  qu'il  en  eft  quelques  uns  le  bien 
d'affujettisà  plufieurs  maux  &  à  plu-  }^îrTe'''mal 
fieurs   imperfe£bions  ,    cette   même  dans  les 
bonté  ne  s'oppofe  pas  à  ce  que  ce  oSreV** 

Elan  de  création  ait  lieu  jufques  dans 
i  plus  ba0e  efpece  >.  &  que  le  bien 
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chez  elle  l'emporte  fur  le  mal ,  vu  que 
la  création  de  ces  efpeces  inférieures 
n'empêche  point  l'exiftence  des  pre- 
mières ,  &   que  Jeur  nombre   peut 
augmenter  autant  quecela  efl  compa- 
tible avec  la  perfe£tion  de  l'Univers. 
Il  faut  donc  en  ce  cas  que  l'imper- 
feâion  fe  trouve  quelque  part  ;  &  les 
hommes  ne  font  pas  plus  en  droit  de 
fe  plaindre  de  ne  point  être  des  Anges, 
que  les  brutes  de  n'être  pas  hommes. 
Ce  fen-      Ce  que  j'avance  ici  eft  confirmé 
c^fiml^  par  l'expérience.  Rien  ne  nous  porte 
par  réxpé- à  croire  que  cette  terre  puiflè  nourrir 
^*^°"'      une  claffe  d'êtres    plus  rélevée  que 
celle  des  hommes.  Un  globe  de  cette 
efpece  peut  être  nécelfaire  à  la  per- 
fedion  du  fyfcême  total ,  &  il  peut  fe 
faire  qu'elle  exige  qu'il  foit  habité. 
Outre  les  hommes  qu'il  ,peut  conte* 
nir ,  il  y  a  encore  de  la  place  pour 
d'autres  claflTes  d'êtres  fubordpnnés 
qui  fervent  à  leur  fubfiftance.  Nous 
voyons  que  toutes  fes  régions  font 
habitées  ;  les  êtres  inférieurs  occu- 
pent celles  qui  ne  font  point  propres 
aux  fupérieurs,  ou  qu'ils  négligent. 
♦Remontons  de  même  aux  ordres  fu- 

périeurd 
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prieurs.  Il  peut  y  en  avoir  autant 
que  cela  eft  compatible  avec  la  per- 
fe£lion  du  fyfteme  de  l'Univers;  & 
cependant  dans  cette  grande  maifon 
de  notre  père  5  il  '  y    a  plufieurs  de- 
meures qui  ne  conviennent  point  aux 
ordres  fupérîeurs  ,  mais  cependant 
trop  belles  pout  être  déferres ,  &  elles 
Ibnt  occupées  par  les  hommes  &  les 
animaux.  Il  falloit  qu'ils  les  occupai^ 
lent  ,  ou  qu'ils  n'exiftaflTent   point. 
Cette  terre  ne  peut  produire  des  corps 
à  cc^vert  d^  la  décadence  ,  &  lorfquç 
celle- d arrive,  nos  î^pp^its  &  nos 
fens  s'émouflènt ,  &  nous  devenons 
îadifFérens  pour  les  plaifirs  de  la  vie. 
Nous  quittons  la  fçene  ,  &  nous  cé- 
dons la  place  à  de  nouveaux  fpefta-» 
teurs  ,  qui  ayant  des  fens  &  des  appé- 
tits plus  vifs  &  dès  facultés  plus  vi- 
goureufës  $*y  plaifent  plus  que  nous. 

VIL 

f  >,  Les  hommes  ne   s*en   tiennent    n  c»»." 
^,  point  à    ces    premières    plaintes.  î^e7"Venfa! 
^,  Pourquoi  ,  difent  ils ,  nous  avoir  tîonsfoieut 
„  donné  des  fenfations  qui  nous  afTu-  cert^u^ 
,^  JettifTent  à  la  douleur ,  à  la  triftefTe,  ^o»**. 
Tome  L  O 
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„  &  aux  remors  ?  Dieu ,  dont  la  puif- 
,y  fanceeft  infinie  ,  ne  pouvoit-il  pas 
„  changer  le  cours  ordinaire  de  la 
»  nature  en  faveur  des  hommes  inno- 
9>  cens  &  vertueux  ? 

Sans  parler  de  ce  que  la  révélation 
nous  apprend  de  la  première  fource 
de  nos  maux ,  je  répons ,  qu'il  eft  en 
quelque  forte  nécelîaire  pour  la  con- 
(ervation  de  la  vie,  que  les  animaux 
fe  reflenrent  des  împreflîons  deftruc- 
tives  du  dehors  ,  &  des  indifpofitions 
du  dedans.  Si  cela  n'étoit  pas  ,  il  s'en 
trouveront  peu  d'aflez  prudent  pourfe 
garantir  des  précipices ,  des  blefTures, 
des  meurtriflures  des  chûtes  &  des 
alimens  qui  peuvent  leur  nuire.  Com- 
ment connoîtrionsnous  les  maladies  8c 
iious  garantirions-nous  de  ce  qui  peut 
les  augmenter  ?  Cette  loi  eft  d'une  ex- 
trême importance  aux  hommes  qui 
ont  atteint  l'âge  de  maturité  ;  &  à 
plus  forte  raifon  l'eft  elle  davantage 
auxenfans&  aux  perfonnes  impru- 
dentes. Nous  ne  fçaurions  nous  plairi- 
.  dre  de  cette  loi ,  fous  prétexte  qu'elle 
rend  les  fèn{atîons  trop  vives  ,  vu 
qu'elle  ne  produit  pas  toujours  Ton 
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cîfet.  La  goutte ,  le  calcul ,  la  fièvre  , 
&c ,  empêchent-elles  les  hommes  de 
fe  livrer  aux  vices  qui  lesexpofentà 
ces  maux  ?  * 

Sommes-nous  plus  en  droit  de  nous  endi^i'tu- 
plaindre  des  loix  qui  nous  aflTujetif  tantdesaf- 
fent  à  la  compafïîon  &  au  remors  7  focuies  6c 
Ne  font-ce  pas  des  avertiflemens  que  n»or^c«^ 
le  Créateur  nous  donne  pour  nous  dé- 
tourner de  ce  qui  peut  nuire  à  nos 
frères ,  &:  nous  engager  à  les  aflifter  ; 
ou  des  châtimens  naturels  qu'il  nous 
inflige  ,  lorfque  nous  avons  manqué 
à  ce  que  nous  devons  à  quelque  mem- 
bre de  cette  famille. 


, .  *  On  ci«bîroît  xjiie  ce  raîfonneinent  eft  fuffifsïnment 
clair  &  certain  ;  mais  ef^f/TMc  ^ir,  ^«îu'o»  rfjM«T^r,«Tj»c 
SMoxe"»  M.  Baylci  dans  fa  réponfe  à  un  Provincial  ^ 
ch.  77.  jious  dit,  «que  nous  aurions  pu  avoir  une 
>»  fenfation  «rdinaire  <Ju  plaifir,  lorAjue  notre  corps 
w  eft  dans  une  difpofition  convenable  i  &  que  la  di- 
f»  roinution  de  ce  plaifir  auroit  fuffi  pour  nous  avertir 
>♦  du  danger  dont  nous  çtions.ménacés.  »»  Mais  que 
penfer  de  cette  idée  lorfqu'on  trouve  que  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës  ne  fçnt  pas  toujours  des  motifs 
pour  nous  détourner  de  la  luxure  &  de  l'intempé- 
rance >  lors  même  que  nous  fommes  dans  un  âge 
av.incé.  Que  doit  ce  donc  être  des  jeunes  gens  ?  Cet 
afFoîblîffement  dont  il  parle  auroit  pu  fuffire  ,  fi  Ic« 
-hommes  av oient  été  affez  fages  pour  ne  s'occupe^ 
que  de  la  fenf»tion  qu'il  fnppofe. 
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VIII. 

ït  eft  A  récard  de  ce  qu'on  dit ,  qu^îl 
yenabie  ^^t  été  a  propos  de  changer  ces  loix 
?"*  rbfif-  ^^  faveur  des  innocens ,  vu  qu'elles 
lenu  les  expofent  à  une  infinité  de  maux^ 
tels  que  les  tempêtes  ,  les  incendies  , 
les  naufrages  ^  les  chûtes  des  maifons  ^ 
&c  ;  Se  cela  fans  didinâion  ;  il  eft 
bon'  d'obferver  que  fi  le  Créateur 
annulloit  ou  fufpendoit  ces  loix  gé- 
nérales toutes  les  fois  qu'elles  cau(ènt 
ou  qu'elles  occafionnent  un  mal  qui  ' 
ne  produit  point  immédiatement  un 
plus  grand  bien  ,  ou  que  s'il  gouver* 
noit  le  monde  par  des  loix  arbitraires^ 
plutôt  que  par  des  loix  uniformes  ,  la 
priidence  deviendroit  entièrement 
inutile  aux  hommes.  Ce  fèroit  inutile- 
ment qu'ils  fèpropoferoient  de  rendre 
'  fervice  à  autrui ,  &  qu'ils  formeroient 
un  plan  de  conduite  convenable  à 
leurs  intérêts  ;  vu  qu'ils  ne  feroient 
pas  sûrs  de  pouvoir  l'exécuter.  Ce 
(èroit  en  vain  qu'ils  fe  donneraient 
des  peines  &  des  foins  pour  réuflîr 
âans  leurs  entreprifes ,  &  qu'ils  agi* 
roient ,  puifqu'ils  feroient  à  l'abri  du 
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mal ,  &  sûrs  d'obtentr  te  bien  qu'ils 
défirent ,  fans  y  mettre  rîen  du  leur, 
ce  qui  les  rendroit  parefTeux  &  indo- 
lents. ^' 

Ces  loix  n'auront  •  elles  lieu   que  „g^*' J°î^* 
lorfqu'il  en  doit  réfulter  un  bien  ,  &  pas  être 
lesfufpendrat'on  lorfqu'elles  devront  Z^Zue, 
occafionner  un  mal  ?   Une  pareille  lorfqn'u 
conduite  rendroit  toute  l'aéèivité  des  fiaterun" 
hommes  inutile.  Un  honnête  homme  ««J&ya- 
pourroit  jeûner  oc  travailler  du  matm  que  quand 
au  foir  fansfe  lafTer  &  fans  tomber  en  ^*j**  **<^*- 
foibleffe  ;  &  aller  nud ,  fans  fentir  le  duire  un 
froid. , On  n'auroit  aucune    occafion  ^*®"* 
d'aflifter  fon  prochain ,  &  de  lui  ren- 
dre de  bons  offices.  Les   fenfàtions 
agréables  perdroietît  une  grande  par- 
tie de   leur  mérite  ,   yû  qu'elles  le 
doivent  à  l'expérience  que  nous  avons 
de  la  douleur.  Le  fommeil  nS  plaît 
qu'autant  qu'on  eft  fatigué  ;  on  n'ai- 
xne  à  manger  qu'autant  qu'on  a  faim. 
Il  (èroit  inutile  que  les  hommes  agif^     (^ 
fent. 

Ou  bien  Dieu  ne^  fufpendra  t'il  ces    yn«  j^r 
loix  que  lorfqu  il  prévoit    que  les  penfion 
maux  cju'elles  caufent  ne  doivent  être  m"'©»'*^ 
fuivis  d'aucun  bien ,  &  les  laiflèra  t*il  ^* 
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iubfifler  dans  le  cas  où  il  doit  en  ré- 

jfulcer  quelque  avantage  ?  Cela  doit 
être  \in  effet ,  encore  que  nous  igna- 
lions  le  bien  que  ces  maux  doivent 
produire.  Mais  faut-il  que  ces  loix 
n*ayent  pas  lieu  lorfqu'elles  ne  pro- 
duiient  point  un  bien  fupérieur  aux 
maux  qu'elles  caufent  ?  Dieu  empê- 
chera-t*il  ks  niaUdies  qui  arrivent  aux 
enfans  &  aux  autres  perfonnes  que 
l'on  regarde  comme  innocentes,  lort 
qu'il  prévoit  qu'on  ne  veut  ou  qu*oh 
ne  peut  lesfoulager?  „  11  y  a  ,  difent- 
„  ils^  quantité  de  maux  qui  ne  font 
,,  d'aucune  utilité  ,  ni  à  celui  qui 
„  fouiFre  ,  ni  à  ceux  qui  font  témoins 
,,  de  fes  foufFrances.  Il  y  a  quantité 
,,  d'injures  qui  ne  nous  mettent  pas  à 
,,  même  d'exercer  notre  patience,  no- 
,>  tre  réfîgnation,  mais  qui  entraînent 
,,  après  elles  une  animofîré  implaca- 
^,  ble  &  une  infinité  de  malheurs. 
„  Pourquoi  ne  pas  fufpendre  les  loix 
,^de  la  nature  ,  &  leur  en  fubftituer 
,,  d'autres  ?  „ 

Je  répons  à  cela  ,  que  fî  Ton  fça- 
voit  que  Dieu  change  toujours  le 
cours  de  la  nature  en  faveur  de  ceux 
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que  perfonne  ne  veut  aider  5  nous 
^xious  mettrions  trës  peu  en  peine  de 
•-les  fecourir.  Les  hommes  perfifte- 
roient  dans  ces  péchés  d'emiflioh 
pour  fournir  matière  à  cette  grâce-  Les 
gens  de  bien  feroient  continuellement 
expofés  aux  injures  &  aux  foufFran- 
ces.,  pour  leur  donner  occafion  d*e^ 
xercer  leur  patience,  leur  réfignation; 
au  lieu  que  les  méchans  vivroient  en 
sûreté.  D'ailleurs  ,  les  hommes  yo^ 
yant  que  leurs  palïions  ,  quelque 
niauvaifes  qu'elles  foierit ,  ne  leur 
caufent  aucun  préjudice  ,  ne  fe  met* 
trouent  point  eh  peine  de  les  reprimer. 
On  dira  que  Dieu  doit  laifîèr  agir 
la  nature  lorfqu'ileft  quellion  de  châ- 
tie?:, les  méchans  ,  &.  changer  fon 
cours  en  faveur  des  gens  de^bien^ 
Mais  dans  ce  cas ,  il  feioit  inutile 
que  nous  prilïîoris  foin  des  honnêtes 
gens  ,  &  la  vertu  nous  deviendroit 
un  objet  d'indifférence.  J'ajouterai 
que  lé.bonheur.des  hommes  vertueux 
eli  fouveht  lié  avec  celui  d'autrui. 
Dieu  protegera-t-il  leurs  familles  > 
leurs  amis ,  leur  patrie  ?  Et  pour  lors 
eue  deviendra  cet  ordre  de  la  nature^ 
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dont  la  connoifTance  doit  fervir  t 
régler  nos  aâîons  ?  Il  n'^y  auroit  plu^ 
rien  de  fixe  dans  la  nature  ;  &  pour 
lors  \ts  gens  de  bien- étant  impafiibleSy 
&  à  couvert  des  caprices  de  la  for- 
tune f  ils  n'auroienr  plus  lieu  d'exercer 
leur  patience  ,  leur  rëfignation  ,  leur 
courage^  ni  de  facrifier  leurs  intérêts  à 
Dieu  &  au  Publie- 
En  un  root;  pui(qu*il  convenoità 
la  honte  de  Dieu  de  créer  une  claiTe 
d'êtres  ,  dont  le  bonheur  confiftât 
dans  Texercice  de  leurs  afPeâionS 
bienfaifanres  ,  il  falloir  conféquem- 
ment  qu'il  y  eût  différentes  claflfès 
d'êtres  ;  que  le  monde  fut  gouverné 
par  desloix  générales^  &  qu'il  permît 
quantité  de  maux  particuliers  natiK» 
rels  &  moraux, 

IX. 

te  ivf-     Au  refte  3  comme  le  feul  fondement 

^*S!Ûiii- *  ^"  fyftême  qui  admet  deux  principes 

chéens  n'a  indépendant  ,  l'un  bon  ,  &   Tautre 

ëenuran '^^  tnauvais  y  eft  le  mélange  de  bien  &  de 

mal  qu'on  remarque  dans  le  monde  ; 

&  que  j'ai  fufiifamment .  prouvé  que 

ce  mélange  n'eft.  point  incompatible 
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avec  la  bonté  de  Dieu  ,  il  s'enfuit  que 
cette  fuppofition  eft  fans  fondement.  » 

Si  nous  voyions  quelques  êtres  par-* 
faitement  bons  ,  *&  d'autres  abfolu- 
ment  méchans  ,  on  pourroit  avoir 
'  quelque  raifon  d'admettre  deux  prin- 
cipes oppofés.  De  même  ,  fi  nous 
découvrions  quelques  lôix  établies, 
feulement  pour  l'avantage  des  mé- 
chans f  &  d'autres  pour  Jes  gens  de 
bien  ,  ce  feroit  une  autre  ^réfomp- 
tîon  en  favei^  de  ce  fyfleme.  Mais  . 
on  ne  peut  concevoir  que  deux  tfprits^ 
dont  les  intentions  font  différentes,  | 

s'accordent  à  former  un  fyftême  mix- 
te. L'hiftoire  naturelle  prouve  le  cor^ 
traire.  Il  il  Y  a  aucune  efpece  abfolu-. 
ment  mauvaife  en  elle-même;  point 
de  loi,  qui  nVit  quelque  bien  fupé- 
rîeur  pour  objet.  Je  m'en  rapporte 
là  deffus  aux  obiervations  que  les  an- 
ciens &  les  modernes  ont  faites  fur  la 
conftitutian  de  la  nature. 

Deux  caufcs  dont  rinteFligence  &     P^ux 
la  puîffance  font  égales ,  &  les  inten-  ©ppoflJ^ne» 
lions  oppofées,  ne  (auroient  produire  f^u'oient 

Vr»         T-.ti  •  •      *^  produire 

aucun  effets  Elles  naur oient  aucun  aucun 
motif  poux*  concourir  à  la  créatioa  •^^•^ 
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d'^un  monde;  vu  que  chacune  (auroic 
que  Tautre  peut  y  introduire  autant 
de  mal ,  qu'elle  a  deflein  d*y  intror 
duire.  de  bien. 

Selon  cette  ruppofition  ,.on  décou- 
yriroit  autant  de  mal  que  de  bien  dans 
les  ouvrages  de  la  nature^  au  lieu  que 
nous  voyons  tout  le  contraire^ 

X. 

te  Wen  En  (lippofant  que  le  méchanîfme 
fiu^^m^..  eft  généralement  bon  ,  s'il  étoit  vrai 
comme  quelques-uns  le  prétendent 
qu'il  y  a  plus  de  mat  que  de  bien  dans 
le  monde  ,  ce  n'en  feroit  pas  affez 
pour  nous  eaufer  de  ^inquiétude  & 
desfôupgons.  En  mettant  la  révéla- 
tion à  part  ,  nous  n'avons  d'autre 
évidence  que  celle  que  ce  monde  nous 
fournit,  &  c'en:  par  lui  que  nous  ju* 
geons  des  autres  mondes ,  &  des  états 
qui  doivent  fuccéder.  S'il  eft  vrai  que 
le  mal  l'emporte  ici  bas  fur  le  bien  , 
cela  n'empêche  pas. que  là  Divinité 
ne  foit  parfaitement  bonne  ;  vu  qu'il 
petit  fe  faire  que  le  malheur  d*une 
partie loit  utile  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'Univers ,  £c  il  y  a  toujours 
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des  effets  certains  &  fignalés  qui  nous- 
font  juger  de  fa  bonté.  Mais  la  chofe 
eft  tout  autrement.  Le  bien  l'emporte 
de  beaucoup  fur  le  mai>  même  dans 
ee  monde;  ce  qui  fuffit  pour  bannir 
tous  les  doutes  qu'on  pourroit  former 
là  deflus. 

.  Pour  commencer  par  le  bien  natu  -  ^^Jl^^j'^^J'^ 
rel ,  il  n*y  a  perfonne  qui   ne  fâche  périeur 
que    nous    goûtons     mille    plaifirs  t^tai»  ^^ 
dans    la    vie  ^    pour  une    maladie 
que  nous   avons  ;    &    cela   eH    & 
vrai ,  qu'on  voit  des  hommes  de  foî- 
xantea  quatre-vingt  ans  qui  n'en  ont 
jamais  eu  aucune.  Les  perfonnes  les 
plus  foibles  &  qui  devroient  y  être 
les  plus  fu  jettes,  ne  font  pas  lacén-  ['^  . 

tiéme  partie  du  genre  humain.  Site 
plaiiîr  eft  paffager ,  on  peut  dire  que^ 
}a  douleur  Teft  aufK  ;  &  lorfqu'elle  eft 
calmée,  &  que  nous  n'avons  plus  de 
rechute  à  craindre ,  nous  fommes  dé- 
denimagés  de  ce  que  nous  avons  fouf*- 
fert,par  mille  léflexions  agréables  y 
qu'elle  nous  donne  lieu  de  faire.  Na$ 
plailirs.  reviennent  fi  fouvent^  qu-'o» 
peut  dire  que  leur  durée  eft  incompa* 
lablexnent  pUis  grande  ^  &c  ils  fotit 
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fulceptibles  d'autant  de  vivacité  dans 
leur  efpece  qu'aucune  douleur  que  ce 
puifïe  être.  On  voit  même  des  hom* 
mes  fi  touchés  de  l'attrait  du  plaifir^ 
!  que  pour  en  pouvoir  go&ter  les  char* 
'  mes  y  ils  ne  craignent  pas  de  Ce  livrer 
aux  impreifions  les  plus  vives  de  U 
douleur,  lorfqu'iis  n*en  peuvent  }Ouir 
qu'à  ce  prix.  Nous  goûtons  mille  plaÎK 
iirs  pour  une  douleur  que  nous  avons; 
&  fi  quantité  de  perfontt^  meureni 
éans  la  fleur  de  leur  â^  ^  les  douleurs 
qu'elles  fbufFrent  ne  font  ni  aufli  vio"« 
lentes^  r>i  d'auiTi  longue  durée  que 
dans  les  hommes  faits ,  outre  <][u'elles 
ont  moins  de  crainte  &  d'inquiétude^ 
l>eniiift.  Les  plaifirs.  de  Timagiaatioa  font 
un  bien  qui  nous  appartient  touti 
entier^  fans  la  moindre  déduâion.^ 
*  parce  qu'il  n^y  a  aucune  douleur  quï 
leur  foit  oppofée  ;  ôc  quant  aux  dou^ 
leurs  fynipathiques ,  elles  (ont  contre- 
balarKiées  par  leplaifîrqije  nousavonsî 
à  recourir  ^es  malheureux  >  &  par  la: 
|oie  que  nous  caufe  Fa  prospérité  de 
ceux  que  nous  aimons^  Je  ne  dis  liea 
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ici  de  Tapprobation  de  nous  mêmes  > 
des  efpérancesflatteufès  que  nouscàn* 
cevons  ^  fous  les  aufpices  de  la  Provi* 
detice ,  en  faveur  des  perfonnes  qui 
nous  font  chères.  J'ajouterai  que  cette 
douleur  s'accorde  aux  vues  fages  de  lai 
Provifdence ,  parce  que  nous  fomroe^ 
engagés  par  là  à  fecourir  nos  feoibla- 
blés  ^  &  à  les  garantir  dû  mal  dont  ils  ' 

ibnt  menacés. 

La  difficulté  paroît  plus  grande  p^r     Dîffîculi^ 
fapporcaumal  moral:  mais  ileftauffi  îlr*""^ 
rare  de  trouver  une  perlonne  entière^  bien  &  a» 
»ent  dénuée  de  vertu,  qu'il  Teft  d'en*  «*a«^»i- 
trouver  une  exempte  de  tout  vice» 
Kotre  ame  a  tant  d'amour  jpour  lai: 
yertUj  qu'il  ne  fautrten  moins  qu'aune 
innocence  parfaite  y  &  une  longuet 
lîiite  A^  bons  offices  >  pour  nous  faire 
f  rgarder  un  caraiÊterexomme  morale* 
ment  bon  ,  au  lieu  qu'ail  fiifHt  de  deu^ 
eu  trois  méchantes  aâions  ,    pouir 
nous  le  rendre  odî^ux/'  Il  y  a  des  cri^^ 
mes,  tels  que  hi  fraude >  le  vol,  la 
lûotence  ,  Kinjuftîce^  le  libertinage^ 
qui  terniflent  pouf  jamais  ta:  réputa- 
tion d^m  homme  r  quoique  te  refté 
de  fa  vie  sût  été  imiocent  ^  qu'it  ne  &*f 
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Toit  porté  que  par  l'effet  d'une  ten- 
tation violente  ,  de  quelque  paffion. 
intéreflee,  ou  de  quelque  tendrefle. 
partielle  ,  par  exemple  ,  par  amour, 
pour  fa  famille.  Il  y  a  peu  d'hommesc 
qui  n'ayent  fait  pendant  leur  vie  cent 
aftions  non- feulement  innocemesy. 
mais  encore  vertueufes  ^  pour  un  trait 
de  noirceur  qu'on  pourroit  leur  re-: 
procher.  L'amour  paternel ,  l'amitié  ^ 
hà  reconnoiffanee^  le  zèle  pour  la  pa- 
trie &  pour  les  perfonnes  auxqu^ellea 
on  ed  attaché  ^indépendamment  -dea 
appétits  naturels  ,  &  du  defîr  qu'otir 
a  ck  fe  conferver  ,  font  les  motifs  or- 
dinaires des  a£lrions  humaines;  Il  eil 
même  rare  que  leurs  vices  provienT 
nent  d'une  autre  caufe  que  de  la  force 
de  ces  principes ,  qui  eft  telles  qu'ils 
p'ont  pu  qufc  "§ifficilement  être  ref- 
traints  par  des  afFeâtons  plus  nobles 
&  plus  étendues  ,  ou  par  les  égards 
que  l'on  doit  avoir  pour  les  loix  de  1» 
fociété.  Nous  avons  dans  nos  cceurs 
un  modèle  de  vertu  auquel  notre 
Yoible  nature  ne  s' éle Vie  jamais;  ce 
qui  fait  que  nous  nous  réconnoifibns 
tous  coupahies  aux  yeux  de  Dieu..  C&- 
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pendant ,  il  eft  des  vertus  qu'on  peut 
appeller  ordinaires  Sclbciales  qui  fbiu 
fi  communes  ,  qu'elles  rendent  en  gé- 
néral la  vie  ,  non  -  feulement  sure  p 
mais  encore  agréable^ 

Cette  circonftance  de  notre  çonfti- 
tution ,  je  veux  dire  ce  modèle  de 
bonté  morale  auquel  nous  fômmes 
obligés  de  nous  conformer  ,  quelque 
mauvaife  impreflion  qu'il  puiflè  nous 
donner  de  notre  efpece  ^  dont  il  nou^ 
fait  fentir  la  corruption  ,  eft  cepen- 
dant néceifaire  &  utile ,  en  ce  qu'il 
nous  détourne  du  vice ,.  &  nous  portQ 
à  afpirer  à  la  perfeâion.  Sans  lui  ^ 
nous  ignorerions  la  perfeâion  ,  &t 
lious  ne  ferions  aucun  progrès  dans  la 
vertu.  Mais  lorfque  nousfaifonsattenr 
tion  au  petit  nombre  d'hommes  fut 
lefquels  il  produit  fon  effet  ^  parmi 
.ceux  mêmes  qui  parviennent  à  un  âge 
.jnûx  ,  c'en  eft  aflez  pour  nous  fairç 
fentir  ,  que  nousétions autrefois  dans 
un  plus  haut  état  de  perfection ,  on 
q[ue  nous  fommes  encore  à  même  de 
nous  procurer  un  pareil  état.  Si  nous 
n'y  étions  aucunement  deftinés  >  cette 
legleferojtauiE  inutile  >  que  l'eïl  ua 
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fiiagaztn  de  munitions  &  d'amlleria 
dans  iin  tems  de  paix. 

Appel  tu  Pour  prouver  que  le  bien-être  l'env» 
^maJr  poï^tefur  le  mal  dans  cette  vie  ,  confi- 
dérons  que  les  hommes  font  auffi  en 
état  de  nous  dire  ce  qu'ils  defîreroient 
s'ils  étoient  les  maîtres  de  leur  choix  » 
que  de  (e  décider  fur  les  chofes  qui 
dépendent  aôuellement  d'eux.  Sup- 
pofbns  qu'on  vînt  à  découvrir  un  re* 
méde  ,  qui  fans  caufer  aucune  dou^ 
leur  ^  plongeât  Tame  &  (e  corp^  dans 
un  fommeil  éternel' >  8c  nous  fît  per- 
dre pour  jamais  le  fouvenir  de  notre 
exiftence:  croît-on  qu'il  fe  trouvât 
beaucoup  de  perfonnes ,  qui  pour  fe 
garantir  des  incommodités  de  îa  vieil- 
leiTe ,  ou  fe  délivrer  des  maux  qui  le^ 
affligent ,  vouluflTent  en  ufer  ,  pour  Ce 
délivrer  de  tout  mal ,  par  la  perte  de 
tout  bien  ?  Il  n'y  en  auroit  pas  une 
fur  mille  ;  &  celles  qu'on  fuppoferoît 
le  faire,  auroient  vécu  plufîeursan- 
iv^es  pendant  lefquefles  ils  auroient 
aimé  ^  vivre ,  pour  quelques  mois 
fendant  lefquels  Us  voudtoiem  eue 
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anéantis.  Si  les  jeunes  gens  >  pendant 
que  leurs  fens^  leurs  appécits  ^  &  leufs 
paflions  font  dans  leur  vigueur,  & 
qu'ils  conçoivent  les  plus  hautes  ef^ 
'pérances,  méprifent  la  vie  ,  il  n'eft 
pas  .étonnant  qiie  les  vieillards  la  mé- 
prifènt  àufli  k>rfque  leurs  facultés 
îanguifïent  ,  &  qu'ils  ont  prefque 
perdu  le  fouvenir  de  leurs  plaifirs 
pafTés.  Les  hommes  qui  ont  atteint  te 
milieu  de  leur  carrière  >  qui^  rappel- 
lent les  plaifirs  de  leur  jeuiiefle  ,  qui 
ftntent  leur  état  préfent  ,  &  Ijuî  cort- 
Tioiflènt  celui  des  vieillards ,  font  les 
meilleurs  juges  qu'on  poiflèconfuher 
dans  cette  matière.  Cependant^  il  n'jr 
en  a  pas  un  fur  mille ,  qui  voulût 
quitter  les  avantages  dont  il  jouit  > 
pour  Ce  garantir  des  maux  qu'il  appré* 
Iteni!^.  Lés  hommes  font  aâèz  ingrate 
pour  déprécier  les  biens  que  Dieu  leoir 
a  feits ,  &  pour  exagérer  les  mau^ 
qui  leur  font  échus  en  partage.  Ce-^ 
pendant  ^  fî  dans  le  tems  qulls  fh 
plaignent  de  leur  fardeau^  &  qu'ils 
appellent  la  mort  à  leur  fecouts  ^ 
Mercure  leur  apparoiflbit  ,  comme 
dans  Tahcienne  fitble  ^  ils  le  prieroient 
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de  ne  point  leur  accorder  leur  de- 
.  mande  ^  &  de  les  aider  à  le  récharger 
fur  leur  do6. 
Caufef  .      Quelques-uns  rapportent   les  cri- 
reu«  àVê  "ïes  &  les  malheurs  dont  ils  ont  été 
fujet,        témoins,  ou.qu'ils  ont  oui  raconter  à 
d'autres  ,  les  guerres ,   les  meurtres , 
les  pirateries  >  les  afTâilitiats  y  les  facs 
des  villes,  les  dévaluations  des  Ro- 
yaumes ,  les  exécutions  militaires  , 
les  maflacres  ,  les  cruautés  commises 
dans  les  guerres  civiles  ,    &  même 
dans  les  guerres  dont  la  religion  étoit 
le  motif  ou  le  prétexte  :  toutes,  les 
fraudes  &ç  les  injuftices  qui  fe  coo 
^nettent  dans  nos  Cours  de  judicature; 
la  corruption  ,  la  faujGTeté  ,  la  didimu- 
lation,  l'ingratitude  y  la  trahifon  ,  la 
calomnie  &  la  débauche  qui  régnent 
dans  les  palais ,  comme  iî  tous  les 
hommes  étoient  coupables   de.  ces 
vices.  Les  prifons  &c  les  hôpitaux  ou 
gémiflent   tant   de   criminels   &   de 
malades  ,  n'ont  jamais  été  auflî  peu- 
plés que  les  villes  où  ils  font  ;  à  peine 
contiennent- ils  la  millième  partie  des 
habitans»  La  defcription  que  Miltcn 
fait  d'un  hôpital  di^rvs  fa  vifion  ,  eft 
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capable  jd'attendrir  le  coeur  le  plus 
barbare;  mais  qui  a  jamais  jugé  de  la  ^ 
fanté  d'un  peuple  par  un  hôpital  ?  On 
expofe  dans  les  cabinets  des  curieux 
une  plante  ,  ou  un  animal  rare  :  on 
va  le  voir  avecemprefTement  y  Se  touc 
le  monde  en  fait  le  fujet  de  fts  entre- 
tiens. Il  y  a  des  milliers  de  plantes  Sc 
d'animaux  réguliers  qui  exiftenc  ^  & 
Ton  n'y  fait  pas  la  moindre  attention. 
Nous  confervons  le  fouvenir  des  ma- 
ladies ou  des  dangers  auxquels  nous 
avons  échappé  y  des  malheurs  qui 
nous  font  arrivés  ^  des  injuftic^ 
qu'on  nous  a  faites  :  nous  gémifTon^ 
des  guerres ,  des  meurtres ,  des  maP 
(acres  >  des  pelles  qui  affligent  le 
genre  humain  >  &  nous  oublions  le 
nombre  de  ceux  qui  vivent  exempts 
de  ces  maux  ,  &  qui  jouiflent  dç^ 
plaiHrs  &  des  commodités  de  la  vl^» 
Ceux  qui  éffuyent  ces  fortes  de  cala- . 
mités  ,  ne  foufFien;:  pas  plus  pour 
l'ordinaire  que  s'ils  mouroientde  leur 
mort  naturelle  ;  &  ils  ne  font  pas  la 
quarantième  partie  du  genre  humain* 
A  peine  eft  -  il  péri  dans  un  fîécle 
cinq- cent  mille  hommies  de  nos  com^ 
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patriotes  ,  par  la  calamité  donr  il  eft 

parlé  daijs  l'hiftoire  d'Angleterre,  & 

il  en  eft  échappé  quarante  fois  autant. 

Une  Ceft  notre   compafTion  naturelle 

fipn^*  qui  m^^  ^^^s  fait  compatir  à  ces  malheurs, 

«'eft  point  &  qui  nous  en  imprime  un  fi  long 

affeireflé-  /v  •      tt  .       .*^      y,       /  *  ^ 

chie  eft  la  louvenir.  Un  principe  lupeneur  nous 
^»»*^«de     porte  à  vouloir  du   bien  à  tout  le 
r^fonne-    monde',  &  à  défirer  le  bonheur  de 
rUnivers  entier  ;  c*eft  ce  qui  fait  que 
nous  gémilïbns  des  apparences  con- 
traires ,  encore  que  nous  n'ayons  rien 
à  craindre  pour   nous.   Ces   mêmes 
principes  devroient  nous  rendre  plus 
fenfîbles  aux  bontés  de    TEtre   fu- 
prême ,  qu'aux  maux  apparents  dont 
nous  nous  plaignons  ,  quand  même 
ils  feroient  aufîî  grands  que  certaines 
gens  s'efforcent  de  nous  ies  dépeirt- 
dre  ,  pour  faire  parade^de  leur  élch 
quence, 
iTiiftoî-      Pendant  que  les  hiftorîens  s'attat- 
faiMe"^te-  chent  à  nous  faire  le  récit  des  guerres, 
Weau  que  dcs  féditions,  des  maflacres  ,  de  la 
te""*partiê  corruption  8c  des  intrigues  des  Cours, 
4§Uvie.   ils  taifent  le  nombre  de  ceux  ,  qui 
vivant  dans  Tobfcuf ité ,  n'ont  d'autre 
occapation  que   celle  de   vaquer  à 
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leurs  affaires  »  &  de  fè  rendre  utiles  à 
leur  prochain.  Ils  rapportent  les  ac- 
tions des  grands ,  de  ces  hommes  ex- 
pofés  à  toutes  les  tentations  de  Tava» 
rice  &  de  l'ambition ,  qui  ne  fâchant 
ce  que  c'eft  que  le  travail  &  Tinduf- 
trie  ,  ont  fouvent  le  cœur  corrompu 
des  leur  enfance  par  l'élévation  de 
leur  fortune,  &  leurs  partions  enflam- 
mées par  la  flaterie  ,  le  luxe  &  la  dé- 
bauche. L'hiftoire  rie  s'occupe  point 
des  affaires,  ordinaires  des  hommes  , 
ni  de  l'adminiftration  ordinaire  &  ré- 
gulière d'un  Etat ,  non  plus  que  de 
celle  de  la  juftice  ;  ce  font  là  des  fu- 
jets  indignes  d'elle.  Elle  infifte  fur  les 
tems  critiques,  fur  les  maladies  des 
Etats ,  fur  les  partis  &  les  faâions 
qui  fe  font  élevées  ,  &  fur  les  débats 
qu'elles  ont  eus;  fur  les  révolutions, 
fur  les  guerres  étrangères  ,  &c.  Il 
convient  que  la  poftérité  foit  inftruîte 
de  ces  dangers ,  de  leurs  cagfes  ,  & 
des  remèdes  qu'on  y  a  apportés  ;  c'eft 
la  rareté  qui  rend  ces  chofes  intérêt 
fantes  ^«auÂi  tous  les  hommes  aiment* 
ils  à  s'en  inftruire.  Les  auteurs  de 
Médecine  ne  rapportent  ni  les  plaifîrft 
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ni  les  exercices  dont  s'occupent  les 
perfonnes  qui  fe  portent  bien;  Ils 
prennent  pour  objets  de  leurs  difler- 
tations  lescaufes,  les  fymptomes  & 
les  prognoftics  des  maladies;  leurs 
crifes ,  &  les  difFérens  effets  qu'ont 
produits  les  remèdes  dont  ils  fe  font 
fèrvis. 
Lcscon-  i^s  grands,  qui  paflent  leur  vie 
plu^  baffes  dans*  la  mollefli  &  l'oifiveté  ,  ne 
r"'if  s^^r  Peuvent  fe  figurer  que  le  bas  peuple 
les  pins  puifTe  être  heureux  ;  ils  regardent  la 
relevées,  n^ceffité  OU  il  eft  de  travailler,  com- 
me un  vrai  efclavage,  parte  qu'ils 
feroient  fâchés  d'être  réduits  à  en 
faire  autant.  C'eft  qu'ils  ignorent  que 
dans  les  conditions  privées,  la  force 
du  corps ,  l'ordre  &  le  cours  naturel 
des  appétits  ,  la  douceur  du  repos  , 
la  modération  des  defirs,  compen- 
fent  ce  qui  peut  manquer  du  côté  des 
plaifirs  fenfîbles.  A  quoi  j'ajouterai 
que  les  affeâions  bienfaifantes  ,  l'a- 
mour mutuel ,  les  joies  réciproques  , 
l'amitié  ,  les  devoirs  paternels  & 
filials  ,  les  plaifirs  moraux  ^  &  même 
les  fentimens  d'honneur ,  font  auflS 
bien  le   partage  des  petits  que  des 
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grands  ,  outre  que  ces  afFeftions  font 
ordinairement  plus  finceres. 

XII. 

•  Comment  un  Être ,  trop  imparfait     i-'ijom- 

1       1»     1      •    «ri        •  ^c  étant 

pour  comprendre  I  adminiltration  en-  borné ,  ne 
lîere  de  cet  Univers  dans  toutes  Ces  ^^^^^^oj?  i*? 
parties  >  &  toute  fa  durée  ,  avec  tou-  touu 
tes  les  connexions  de  fes  différentes 
parties,  ofe  t'il  porter  Tiaudace  jut» 
qu'à  vouloir  juger  de  VEtre  Suprême, 
&  fonder  fes  intentions/  Nous  vo- 
yons des  maux  particuliers ,  quelque- 
fois utiles  pour  un  plus  grand  bien  , 
&  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  reconnoître  l'utilité  qu'il  peut  y 
avoir  à  les  permettre.  Nous  favons 
qu'il  y  a  des  plaifirs  qui  (ont  fuivis  de 
très  grands  maux.  Il  peut  donc  y.avoir 
de  part  &  d'autre  plufîeurs  conne- 
xions pareilles  qui  nous  font  incon- 
nues. Nous  ne  pouvons  donc  dire  en 
toute  occafîon  ,  qu'un  événement  foit 
âbfolument  bon  ou  mauvais  &  niiifîble 
à  tous  égards.  Convient-il  à  un  fils 
obéifTant  de  juger  des  affections  de 
fonpere?  A  un  malade  de  juger  de 
rintention  de  fon  Médecin  ?  Un  enr 
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font  eft   quelquefois  gêné  dans  fts 
plaifirs  ,  châtié  ,  affujetti  à  des  tra- 
vaux &  des  études  pénibles  ;  le  ma- 
lade à  prendre  des  potions  defagréa- 
bles  ,  &  à  foufFrir  àéS  opérations  doti- 
lourèufes.   Mais   Tenfant    reconnoît 
que  fon  père  Tairoe ,  qu'il  veille  à  (es 
befoins ,  &  qu'il  prend  foin  de  lui  ; 
il  fent  les  avantages  qui  réfultent  de 
la  contraintjB  dans'4aquelle  il  le  tient  ; 
i\  voit  que  fa  fanté  &  fon  efprit  ea 
profitent.   Le  malade  a   quelquefois 
éprouvé  l'efficacité  des  remèdes  qu'il 
a  pris.  La  même  chofè  arrive  dans  la 
nature.  L'ordre ,  la  paix ,  la  (anté  ,  la 
joie  ,    le  plaifir  .  régnent  dans  cettQ 
grande  famille ,  &  l'emportent;  fur  les 
maux  que  nous  voyons.  La  vie  eft  un 
bien ,  malgré  les  maux  dont  elle  eft 
entremêlée.  Rien  ne  nous  prouve  que 
l'intelligence  Suprême  ait  des  intérêts 
oppofésà  ceux  de  fes  créatures;  tout 
nous  annonce    au   contraire  qu'il  a 
pour  elles  les  intentions  les  plus  bien- 
feiifantes.  Pourquoi  donc   n'aurons- 
nous  pas  pour  Dieu  la  même  équité 
que  pour  nos  femblables  ,  malgré  les 
apparences  que  nous  pouvons  avoir 
du  contraire.  XIII* 
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_Puis  donc  qu'il  n'y  a  rien  dans  la     ^'^^ 
Nature  qui  n'anonce  un  Etre  infini-  t":Zt^ 
ment  bon  &  bienfaifant,  il  s'enfuit  •«>''• 
qu-etantTeI,il  doit  vouloir  le  vrai 
bien  de  fo    créatures    &    qu'e'tant 

Tout.pu,flànt,  il  ne  peut  manquer 
ou  de  le  leur  procurer  ou  de  leur 
donner  le  moyens  d'y  parvenir.  Si 
pieueftfage&Tout.puifrant,i!  s'en-  " 
fuit  qu  en  confidérant  la  totalité  des 
Chofes  ,  elles  font  bien ,  que  tout  eft 
ou  rentre  dans  l'ordre,  &  qu',1  ne 
^permet  aucun  mal ,  qu'il  ne-foit  l'oc- 

çafion  unie  d'un  plus  grand  bien,  ot, 
lt'"V'  ^?^^q"^"c«  r.éce(faire 

tion^  &  le  bonheur  de  l'Univers. 

M  y  a  de  l'arrogance  à  demander  la     "  «-'^M 
railon  pour  laquelle  chaque  mal  fert  à  S"** 
un  plus  grand  bien.  Dans  un  fy'ltême  K.* 

avoir  quantité   de  chofes  au  defTus  '"  """°" 
d  une  intelligence   auffi  bornée  que  t^l^' 
la  notre.  Les  fins  &  les  connexions  f""?"'* 
doivent  nous  être  cachées,  de  même    '^■"'• 
qu  11  convient  qu'un  enfant  &  un 
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malade  ignorent  le  premier^  les  vues 
de  Ton  pere^  &  le  fécond  celles  de 
(on  Médecin.  Il  fuffit  que  nous  fâ- 
chions que  la  fin  que  Dieu  s'eft  pro- 
pofée  en  créant  le  monde  eft  bonne  ^ 
que  le  bien  l'emporte  fur  le  mal ,  & 
que  notre  état  nous  offre  un  bonheur 
réel^  quoique  dans  un  degré  inférieur 
&  altérable.  Les  nouvelles  décou- 
vertes qu'on  à  faites  nous  fourniffent 
des  nouvelles  preuves  de  ce  fentiment, 
en  nous  montrant  la  fagefle  de  quan- 
tité de  chofes  ,  qu*pn  regardoit  aupa.- 
ravant  comme  imparfaites.  Unefprit 
fenfé  doit  conclurre  qu'il  en  eft  de 
même  de  quantité  de  chofes  dont  on 
ignore  les  ufages.  Les  inquiétudes 
même  des  hommes  fur  ce  grand  points 
aident  à  le  confirm<^r ,  vu  qu'elles 
prouvent  le  penchant  naturel  qu'a 
l'ame  de  défîrer  le  bien  de  l'Univers  , 
ce  qui  efl  une  des  plus  grandes  mar- 
ques de  la  bonté  de  notre  Créateur. 
Cette  vérité  doit  plaire  à  tous  ceux 
dont  la  vanité  n'a  point  féduit  le 
cœur  ,  &  qui  ne  cherchent  point  à  fe 
diflinguer  par  une  vaine  afFeétation 
de  fîngularité  ,  &  de  pénétration 
d'efprit. 
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J'ajouterai  à  cela,que  le  bien  qu'on    L'efpé- 
découvre  dans  radminiftration  de  lane'autre"" 
nature  ,  fait  naître  une  efpérance  qui  ^ie  univer-s 
détruit  à  la  fois  toutes  les  objeâions 
qu'on  peut  faire.  Ceft  celle  d'un  état 
futur  èc  de  l'inmortalité  de  l'ame  , 
dont  la  certitude  fe  fait  fentîr  à  tout 
homme  qui  a  des  mœurs ,  qui  exa- 
mine Tordre  du  tout ,  qui  admet  un 
Etre  fupr^me  ,    &  qui  refléchit  fur 
l'avenir.  Comme  ces  penfées  &  ces 
réflexions  embraffent  tous  les  tems, 
le  pafîe  comme  l'avenir  ,  l'état  d'aur 
trui  aufli  bien  que  le  nôtre  y  &  font 
la  fource  de  nos  bonnes  affêâions  ^ 
de-là  vient  que  les  êtres  qui  en  font 
capables  font  fufceptibles  d'un  plu^ 
grand  degré  de  bonheur  &  de  mal-» 
heur  que  les  animaux.  S'il  eft  vrai 
que  la  durée  de  l'homme  doive  être 
éternelle  ,  &  que  les  moyens    qui 
nous  rendent  heureux  dans  cette  vie, 
.  fbit  les  mêmes  qui  mènent  à  l'immor- 
talité 5  il  s'enfuit  que  les  maux  que 
nous  éprouvons  dans  cette  vie  palTa- 
gere  ,.ne  font  pas  dignes  de  notre  at- 
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tention ,  &  ne  méritent  point  d'en» 
trer  en  comparaifon  avec  le  bonheur 
dont  ils  doivent  être  fuivis. 
Nulle  Les   Epicuriens  n'ont  jamais  ofé 

Slt  nier  la  poflibiltté  d'un  ëtat  futur.  Plu- 
Vame       fieurs  de  ceux  qui  croyoient  l'ame 
de^îa^ma-  »iatérielle ,  l'ont  admis.  Les  hommes 
^«rc.       l'ont  efperé  de  tout  tems,  fans  qu'on 
puiflè  dire  que  les  fens  ayent   con- . 
tribué  à  leur  infpirer  cette  croyance. 
Cette  opinion  elt  naturelle  aux  hom- 
mes ,  &  ils  doivent  la  confer ver ,  puit 
que  le  Créateur  la  leur    a  donnée. 
Elle  eft  confirmée  par  des  argumens 
qui  prouvent  que  le  fujet  de  la  pen- 
fée  ,  de   la  raifon  &  des  afFe6tions 
n'eft  point  un  fyftême  divifible  & 
C^ompofé  ,  comme  la  matière  de  fubf- 
tances  diftinâes.  La  (implicite  &  l'u- 
nité de  la  connoifTance  intérieure  de 
foi-même  ,  ne  fauroit  réfulter  de  mo* 
des  difperfés  &  inhérens    dans  »un 
compofé  de  difFérens  corps  dans  des 
lieux    diftinfts.    A    auoi   l'on    peut 
ajouter  que  l'aftivité  de  l'ame  eft  in- 
compatible avec  la  pajffîbilhê  de  la 
mariere  Nous  connoiflbns  que  notre 
bonheur  6c  notre,  mifer^  ,  notre  dig- 


dby  Google 


bE  PHItOSbPHÏE  MÔRAtE.  J4^ 

nîté  &  notre  perfedion  ,  de  même 
que  leurs  contraires,  qui  font  que 
nous  nous  eftimons  ou  que  nous  notfs 
méprifons  ,  font  des  qualités  inferi- 
iîbles  ,  qui  n'ont  nul  rapport  ni  avec 
le  corps  ,  ni  avec  fes  parties,  & 
qu'elles  ne  fe  reffentent  point  des 
changemens  qui  leur  arrivent. 

La  nature  &  Tprdre  de  nos  percep-     ^jnafn^ 
tîonsferventà  confirmer  cette  diftinc-  percep-"^ 
tîon.  Premièrement  ,  Les  yèTT/ir/o/z^  ^^JJ^J^'^  * 
externes  nous  préfentent  des  formes  ce  fenû* 
diftinéies  de  ce  moi  ,  &  qui'  n'ont  de  "^^""^^ 
rapport  avec  lui  qu'autant   qu'elles 
ipnt  apperçues.  Leur  changement  eh 
bien  ou  en  mal  n'altère  ni  n'afFeâe 
rétat  de  celui  qui  les  apperçoit.  II  y 
a  une  autre  clafle  de  perceptions  qui 
en  approchent  un  peu  plus ,  ce  font 
celles  duplaiJirSc  de  la  douleur  cor*' 
pore/ie.  L'état  de  ce  moi  qui  apperçoit 
en  eft  afFefté  ,  ou  en  bien  ou  en  màK 
La  Nature  a  voulu  que  ces  percep- 
tions euffent  une  connexion  particti-* 
liere  avec  les  patries  du  corps ,  ou 
le^  efpàces  qu'elles  occupent  ;  mai$ 
nous  lèntons  naturellement  que  Tac- 
dd^nt  aff^âe  le  corps,  fatis  alcërcf 
^3 
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en  rien  la  dignité  de  Tame.  Les  Atfa- 
tomiftes  parlent  de  certains  niouve- 
mens  qui  Ce  communiquent  par  les 
nerfs  au  cerveau  ,  ou  à  une  certaii>e 
glande  qui  ell  Je  fiége  de  Tame.  Lorf- 
qu'on  coupe  un  doigt  à  un  homme  , 
îl  fent  la  douleur  dans  le  doigt  ,  ou 
dans  refpace  qu'il  occupoit.  La  na- 
ture nous  déclare  que  c'eft  un  acci- 
dent qui  affefte  le  corps ,  mais  qui 
n'altère  en  rien  l'excellence  de  celui 
qui  la  fent  ;  lors  même  que  les  fènfa- 
tions  lui  annoncent  la  deftruâion  to- 
tale de  fon  corps.  Il  y  a  même  quel- 
ques unes  de  ces  fenfations  doulou- 
reufès  qui  augmentent  la  dignité  du 
fujet,  de  même  qu'il  y  en  a  d'agréa- 
bles qui  la  diminuent.  Mais  il  y  a  une 
troifieme  efpece  de  perceptions,  & 
ce  font  celles  qui  nous  inftruifent  de 
nos  connoiflTances  ,  de  notre  bonté  , 
de  notre  probité  ,  de  notre  intégrité  , 
de  notre  amitié  ,  de  notre  desintéref- 
fement ,  &  de  notre  amour  pour  la 
patrie.  Nous  fentons  que  ce  font  là 
des  qualités  qui  nous  appartiennent , 
&  qui  nous  rendent  eftimables ,  do 
même  que  leurs  ^cpmraires  nou$  rea^ 
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.dent  méprifables.  Nous  connoiflbns 
ces  qualités  &  leurs  noms  ,  de  même 
que  nous  conrioifTons  les  qualités  feri- 
.fibles  :  nous  fçavons  qu'elles  n'ont 
-rien  de  commun  avec  le  corps  y  non 
plus  qu'avec  les  parties  ,  fes  dimen- 
sions ,  fa  figure  >  &  l'efpace  qu'il 
occupe.  *  La  nature  nous  fait  connoî- 
tre  que  nous  avons  un  efprit  entière- 
ment diftinâ:  de  notre  corps  ,  fur  le- 
xjuel  ii  préfide ,  &  dont  il  règle  les 
înouvemens,  de  même  qu'elle  nous 
inftruit  de  la  différence  qu'il  y  a  entre 
nos  corps  &  les  objets  qui  les  envi- 
ronnent. Elle  nous  fait  même  fentir 
que  leur  fubftance  n'eft  pas  la  même  , 
vu  que  les  qualités  de  Tame  font  tout 
à  fait  différentes  de  celles  de  la  ma- 
tière y  &  que  ce  n'eft  que  par  elles 
que  nous  connoiflbns  les  fubftances. 

XV. 

.    DfVz/ nous  déclare  par  la  conftitu- ^J^^^^** 
tîon  de  la  nature  ,   &  par  là  faculté  a'un  éta^ 
morale   qu'il    nous  a    donné ,  qu'il  ^^^^* 
prend  en  main  la  défènfe  de  la  vertu  ^ 

*  Platon  emplc^ye  fouyent  ce  raîfaimémeat  dansi 
1^11  premier  Alcibiade. 

P4 
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8c  qu'il  veut  le  bonheur  des  homme^^ 
La  vertu  ne  reçoit  pas  toujours  dar» 
ce  monde  la  recoippenfe  qui  lui  eft 
due;  elle  eft  même  fouvent  haïe  & 
perfecutée.  Quelques  bonnes  difpofî*- 
tions  que  Ton  ait,  on  ne  fauroit  être 
infenfible  à  de  pareils  àccidens  ,  m 
voir  de  fang  froid  les  maux  auxquels 
la  vertu  eft  expofée.  Nous  devons 
attendre  de  la  bonté  de  Dieu  qu'il 
dédommagera  les  hommes  vertueux 
des  perfécutionsqu^ilsfoufFrent;8c  que 
ceux  qui  lès  oppriment  auront  biea 
lieu  de  iè  repentir  d'avpir  contrevenu 
à  la  volonté  d'un. P/cz^  bunfaifam.  It 
eft  tout-puiflant ,  &  il  n'y  a  en  lui  ni 
envie,  ni mtauvaife  volonté.  Sera  t'il 
donc  dit  que  des  êtres  doués  de  fa- 
cultés auffi  nobles ,  qui  ont  fait  de  fi 
grands,  progrès  dans  la  vertu ,.  &  qui 
afpirenr  à  l'immortalité  ,  foient  fruC- 
trés  de  leurs  efpérances  ?  Erpérances 
qui  font  rréoeffaires  pour  les  rendre 
heureux  ,  &  fans  lefquelles  ils  ne 
pourroient  avoitaucun  plaiiSr  foHde, 
vu  rinftabilité  des  chofes  humaines  f 
Se  peut-il  qu'un  plan  aufli  admirable 
%^  tous  égards  <jue  l'Univets  ^  pècb«| 
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par  le  feul  endroit  qui  peut  le. rendre 
parfait  ?  Quoi  !  fans  un  prétexte  donc 
la  généralité  fe  dément ,  qu'on  ne 
pourroit  taxer  Dieu  d'injuttice  dans' 
cette  difpofition  ,  vu  qu'il  a  voulu, 
que  la  vertu  rendît  l'homme  heureux,, 
&  le  vice  malheureux  ,  n'attendrons^ 
nous  autre  choie  de  fa  bonté  toute 
puijfante,ci\xe  la  félicité  paflagére  qui 
fe  borne  à  cette  vie  ?  C'eft  un  léger 
degré  de  vertu  dans  l'homme  ,  de- 
fëire  le  bien  feulement  qu'il  ne  peut  fe> 
difpenfer  de  faire  ,  fans  pafTer  pour 
injufte.  Ce  petit  mérite  n'cft  que  bieni*  ' 
peu  de  chofe  au  prix  de  la  conduite^ 
d'un  homme  véritablement  vertueux  -- 
combien  eft-il  donc  au  déflbus  de  celles 
de  cet  Etre  bîenfaifant  &  libérai  ,quîî. 
prévient  les  defîrs  de  tout  ce  oui. 
eiifte  !  Comme  il  n'eft  pas  douteux: 
qu'il  y  ait  dans  TUnivers  des  agens;' 
ràifônnables,  capables  dé  manquer  ài 
ce  que  la  probité  exige  d'eux,  q^fc' 
voyent  le  train  des  affaires  humaines  j». 
Scauquels  il  faille  de^  motifs  poucr' 
perfé  verer  dans  ce  que  les  loix  exigetiti,. 
Si  ces  êtres  voyent  la  profpérité  deai- 
piéçhàns  Sj  les  plaifirs  dont  ils  jouii^ 
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lènr,  jufqu'au  moment  qu'ils  defcen" 
dent  dans  le  tombeau  ;  &  qu'ils  fça* 
cfaent  d'ailleurs  que  ces  méchants 
xr*bnt  aucun  châtiment  à  craindre» 
N*eft-il  pas  évident  qu'une  pareille 
impunité  elb  capable  de  détruire  Tau* 
tOTÎté  8c  rinfluence  des  loix  divines  > 
Ceux  qui  ont  des  fèntimens  plus  ré- 
levés  favenr,  il  e(J  vrâi,que  les  vicieux 
iè  font  privés  des  plus  grands  plaifirsv 
de  la  vie  ;  mais  ces  derniers  ne  les  con- 
noiflant  point ,  rre  fauroient  les  re- 
gretter ,  &  s'^andonnent  en  confe-* 
cfuenceà  tout  ce  qui  flate  leurs  appé- 
tks  brutaux.  Mais  une  pareille  con*-^ 
Alite  répond- elle  aux  vues  d'un  gou?- 
V^rnement  lage  ,  qui  eft  de  corrigeir 
'&  de  contenir  les  médians  par  |jb 
crainte  des  chàtimens  ?;  Cependant 
cts  chitimèns  axiroienr  peu  d'effet  » 
sll's  (è  bornoient.  au.  préfent ,  &  quer 
tes  hommes  n'èuffenr  tien  de  plus  à 
CKii nd ne  pour  Tavenir.. 

Si  l'art  voyait  uti  édifice  qui  n'èft 
fos  encore  achevé  ,  Sc  dont  les  diffé- 
rentes, parties  montrent  une  parfaite- 
îoC-elligence  diBl"an:hiteâ:ure,mais  qti'iï 
xoanqt^âtencore  une  pardë  pour  L'achcir 
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ver  &  le  rendre  parfair,dont  on  a  com- 
mencé à  tracer  le  plan  ne  ccncluroit- 
on  pas  que  cette  partie  èft  comprifë 
dans  le  plan  de  l'Architeâe ,  encore 
qu'il  ait  eu  des  ràifons  pour  en  diffé- 
rer Texécutibn  ?  La  lîiême  chofe  a 
lieu  dans  le  monde  moral.  La  flruc- 
tiire  en  eft  parfaite ,  quoiqu'elle  ne 
(bit  pas  achevée  :  nous  voyons  une 
place  pour  d'autres  bâtîmens  ,  &: 
des  indications  du  deflein  de  T  Archi-' 
teâe  dans  l'es  defirs  &  les  cfpéran- 
ces  de  tous  les  fTéc^es  &  de  toutes  les 
nations  dans  Te  (entiment  naturel  que 
nous  avons  de  la  Jullice  >  dans  les 
aïfeâions  que  nous  avons  touchant 
rétat  d'autruiSc  de  l'Univers;  pour- 
quoi donc  ne  nous  confierons  nous 
pas  au  favoîr  ,  à  la  bonté  >  &  aux  ri- 
chefles  inépuifables  du  grand  Archi-- 
ieSk  7 

J'ai  înfift^  fîir  cet  article  &  mon- 
tré tes  fburces  de  l'évidence  fans  ce- 
pendant les  é^puifer  ,  parceque  lan 
ianté  de  Dieu  ell  le  principal  fonde-' 
ment  de  nos  efpérances  ,  &  le  vrai 
fbuticn  d*e  notre  vertu-  Je  vais  parleir 
iB^tenaih:  de  fes  autres  attributs.  ^ 

F  6 
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de  peur  que  les  erreurs  dans  lefquef  fe^ 

on  peut  tomber  à  cet  égard  ,  n'afFoî-^ 

bliflent    le    refpeft  &   Tadmiratioa 

que  nous  devons  avoir  pour  Ton  excel^ 

lence^ 

X  V  L 

fcttîibu?s*  Premieremerjt ,  lés  mêmes  raîfbns- 
de  Dieu,  qui  prouvent  qu'un  être  qui  penfe  eft 
'  "  **"'•  une  fubftance  diftinae  de  la  matière, 
.prouvent  également  que  Dieu  eft  un- 
efprît  ,  entièrement  dittinâ  de  la 
mafTe  de  TUnivcrs  ;  d'autant  que 
toutes  les  preuves  de  fon  exiftence^ 
annoncent  une  intelligence  ,  une  £a* 
ge/Te  ,  une  aftivité  &  uneaffedion^ 
qui  fout  des  facultés  incompatibles 
avec  la  matière.  Lorfque  je  dis  que 
Dieu  eft  un  efprit ,  je  ne  prétens  point 
dire  qu'il  foit  une  fubftance  de  mê- 
me efpece  que  l'ame  humaine.  Quoi- 
que tous  les  êtres  penfans  foient  d'u- 
ne efpeçe  différente  de  celle  de  la. 
matière,  il  peut  néanmoins  y  avoir 
une  infinité  de  clafles  d'efprits,  qui 
difFéient  efTentiellement  les  uns  des 
autres ,  depuis  le  plus  bas  efpric  de 
yie  ^  ^ul  eft  d^ns  l'wijEnal  le  plus  çhé^^ 
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tif,jufqu*à  la  Divinité  >  quieft  infinie*. 

De  plus ,  ce  qui  eft  Originel  ù  fans    ^"^^ 
<?^z//i  ne  peut  être  conçu  comme  li» 
xnité  dans  fa  nature  y  foit  par  Ton  pro- 
pre choix ,  ou  par  la  volonté  d'une 
caufe  première  »  à  aucun  degré  fini 
particulier  de  perfeâion  ^  ou  à  ceux, 
d'une  efpece,  à  l'exclufion  des  autres^;. 
On  ne  fauroit  aflîgner  ni  raifon  xA,y 
caufe  pour  quelques  efpeces  ou  de» 
grés  y  plutôt  que  pour  d'autres.  NouSi 
voyons  par  les  effets  que  les  perfeo 
rions  originelles    paffent  Timagina-^ 
non  :  &  il  n'a  dépendu  ni  de  la  vo*^ 
loAté  ni  du  choix  d'aucun  être^  de 
les  borner  à  une  e{pece  ou  à  ua  degrér 
pïutôt  qu'à  l'autre.  Cela  nous  conduit: 
à  concevoir  un  Océan  fans  bornes;; 
d'excellence    &    de   perfeâian>  du' 

2uel  toutes  les  perfeâions  limitées^ 
)nt  émanées. 

Les  mêmes  réflexions  nous  fant.  Uia^u^ 
concevoir  VEtrt  originel  comme  uni- 
que ,  8c  fans  corn pofitiôn  de  parties. 
On  ne  peut  afligner  ni  raifon  ni  caufè 
pourquoi  il  doit  y  avoir  un  nombre 
d" êtres  originels  ,  plutôt  qu'un  feuL, 
Çn  ne  ygit  pi  efiets  xû  appas^ncef  > 
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qu'an  ne  puifle  expliquer  par  le  ma^ 
^  yen  à'^ne  première  caufc.  J 'a jouterai 

même  que  la  connexion  ,  les  dépen- 
dances mutuelles  des  parties ,  la  con- 
formité de  la  ftru£i:ure^  dans  celles 
qui  font  les  plus  éloignées  les  une? 
des  autres ,  nous  condaifent  à  une 
unité  de  dejfein  &  de  puijfance.  C'en 
cft  aflei  pour  prouver  la  vanité  du 
Polythcïfme,  fi  tant  eft  que  perfbnne 
dit  jamais  admis  \xr\e  pluralité  d'êtres 
originels.  Les  Payens  éclairés  ,av oient 
un  Polythtïfme  différent  de  celui  dur 
vulgaire.  Celui-ci  dût  fon  origine  aux 
feunes  idées  que  le  peuple  s*étdît 
faites  de  fes  Divinités ,  qu'il  regardoit 
comme  foibles  &  imparfaites ,  fii jettes 
aux  diflraâions  &  à  ht  confufîon^ 
lorfqu'à  l'exemple  des  hommes  ,  elles 
vouloient  entreprendre  trop  d'affaires* 
Vnfeul  Etre  ,  Tqut'puijfant  &  à  qui 
i  rien  riejt  cacM y   peut  veiller  à  tout 

fans  peine  £c  fans  confufion^ 

XVL 

Préfent       Nous  inférons  de  la  ptnflfance^,  de 

5^^***    la  lageiTe  &  de  la  borné  de  Dieu ,  que 

fi:£rovid;eiPCft  &'écend^  fiic  cotne»  cba7 
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lès.  Un  Etre  doué  de  ces  perfeétions 
ne  peut  être  indifférent  à  l'état  de 
rUnivers  &  de  tant  de  créatures  fuG- 
ceptibles  de  bonheur  &  de  mifere.  Sa 
bonté  doit  le  porter  à  faire  ufage  de 
£a  puiffance  &  de  ià  fageflè  pour  gou- 
verner le  tout,  de  manière  qu'il  donne- 
à  Ces  créatures  les  moyens  d'être  heu-^ 
reufts.  On  me  peut  même  concevoir 
que  Dicup\xiSé  employer  fà  puiffance 
d'une  manière  plus  digne  de  lui  >  ni 
qui  lui  foit  plus  agréable. 

Quel  autre  motif  peut  avoir  porté  deDieuem 
Dieu  à  créer  le  monde  >  fi  ce  n'eft  le  ï»  ^o^rce 
d^fir  de  communiquer  ia  perfection  tionl  '^^ 
&  fari  banheur  ?  On  ne  fauroit  conce- 
voir que  Dieu  fait  jaloux  de&  honr 
iieurs:d*une  créature  auflî  inférieure  à*, 
lui^  Tout  defir  de  gloire  préfuppofe- 
qu'onreconnoîr  quelque  cbofe  commet 
bx>nne  ^.  que  quelque  déterminationr 
de  fa  nature  y  ou  quelque  af&âion^ 
cft  l'objet  eflfentiel  de  fon  approba- 
tian  :  Or  qu'elle  autre  djeterminatîoitï 
e{i  plus,  digne  de  fon.  approbation*, 
que  cette  bonté  parfaite  ^  qui  le  porte 
à  rendre   fes  créatures  heureufes  î. 
Cette  déteuninacioa  doit  L'epg^g^x  k 
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manifefter  les  excellences  à  fes  créatif^ 
res  raifonnables, par  le  moyen  de  (es  ou- 
vrages,afin  de  pouvoir  être  la  fource  de 
leur  bonheur ,  l'objet  de  leur  contem- 
plation &  de  leur  vénération  ,  de  leuc 
amour ,  de  leur  eftime ,  de  leur  efpé-' 
rance,  de  leur  confiance,  &  le  parfait 
niodelle  de  ce  qu'ils  doivent  faire.  Si 
DUu  manifefte  fes  perfeâions ,  c*eft 
afin  que  fes  créatures  trouvent  leur 
bonheur  à  les  connoître  &  à  les  ai- 
der, &  non  point  dans  la  vue  diï 
bonheur    que    lui    procurent    leurs 
louanges  ou  leur  admiration. 
Safnteté       La  Tapeffc  &  la  bonté  de  DUu  nous  * 
annoncent  la  pureté  morale,  ou  la 
(ainteté.  Comme  il  e(l  indépendant  y 
tôut-puiflant  &  fage  ,  il  ne  fauroit* 
être  indigent ,  ni  avoir  des  vues  par- 
ticulières oppofées  au  bien  univerfèl^ 
ni  appétits  inférieurs ,  ni  paflîons.  Ge 
font  là  tout  les  motifs  que  l'on  fçaît 
porter  les  hommes  aux  mal  moral. 
Or  ces  motifë  n'ont  point  lieu  dans- 
Dieu  ;  il  n'y  a  rien  en  lui  qui  s'opr 
pofeà  cettô  bonté   univerfelle,  qui 
doit  être  le  plus  cher  objet  de  fà  com^ . 
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Sa  conduite  «nvers  fes  créatures  ,  ^/j^^ 
doit  repondre  à  fa  bonté  &  à  fà  fa- 
geflfè.  Ses  loix  doivent  être  bonnes  , 
équitables  ,  &  adoptées  à  rintérêt  & 
à  la  perfeâion  du  tout.  Aucun  favori 
indigne  ne  trouvera  en  lui  une  ten*- 
dteflè  partiale  ,  incompatible  aret  le 
bien  général  ,  ni  avec  la  facréè  auto- 
rité de  fes  loîx  :  aucune  vue  particu- 
lière n'empêchera  jamais  l'exécution 
de  fes  loix  ,  lorfque  l'intérêt  général^ 
&  la  majefté  de  ce  loîx  l'exigerom. 
Ce  n'eft  point  par  une  partialité  itï-' 
jufte  ,  que  le  lot  de  quelques-uns  eft 
meilleur  que  celui  des  autres.  J'^ai 
montré ci-defllis ,  que  l'ordreSc Thar-' 
monie  du  toutréfultoient  de  ce  qiife 
les  chofès  font  ainfi.  Ce  font  là  le^ 
notions  naturelles-  de  la:  juftîce  qiit 
doit  avoitun  Gouverneur  tmral*  Il  eft 
de  fa  bonté  &  de  fa  fagefle  que  (a 
conduite  contribue  à  affermir  l'auto- 
rité de  fes  loix,  de  manière qii'elléf 
COntribiientau  bien  général* 
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CHAPITRE      X. 

Des  affections  ,  des  devoirs  &  du 
culte  ,  dont  nous  fommes  tenus  cn^ 
vers  la  Divinité. 


Quelles  \3»J'  Ans  rënumération  que  j'ai  faite 
îffeaîons  ^^^  difFérens  pUifirs  dont  notre  na- 
^ni  con-    ture  eil  capable ,  j'ai  montré  le  be^ 
■ûx'perfec- ^^i"  qu'avoient  les  hommes  de  re* 
tionj  diyi^ xourir  à  la  Providence  Divine ,  s'ils 
^***         V  oui  oient  être  heureux  ^  &  jouir  d'u- 
ne tranquilité  d'efprit  parfaite  ,  dans 
les  malheurs  qui  peuvent  leur  arrivet 
àeux-mêmes^ou  aux  personnes  qu'ils 
aiment.  J'ai  établi  dans  le  chapitre 
précédent    le   grand  fondement    de 
Bocre  bonheur  ^  favoir  l'exiftence  ,  les 
perfeéfioos  morales  de  Dieu  ,  &  fa 
providence.  11  me  refte  à  examiner 
les  afFe6tions  &  les  devoirs  dont  nous 
fommes   tenus  envers  la    Divinité  , 
dont  perjfbnne  ,  je  crois  ,   ne    peut 
aâueliemenc  nier  l'exiAence. 
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Notre  faculté  morale  nous  eft  d'un  ^  ^*«^  *«, 
grand  ulage  dans  cette  occalion-ci  ^  à  nous  em 
de  même  que  dans  pAufieiirs  autres,  i*^'»»'*» 
Non-feulement  elle  nous  indique  les 
afFe£tions  qui  conviennent  à  ces  per- 
fections 3  mais  elle  nous  les  recon^- 
mande  encore,    comme  abfolument 
nécefTaires  pour  conftituer   un  bon 
caraâere,  de  même  qu'elle  condamne 
leur  défaut  &  celui  des  afFeâions  que 
nous  devons  avoir  pour  nos  iembla- 
bles.  Il  y  a  plus  i  elle  nous  les  enjoint 
comme   une    obligation    facrée.    La 
/acuité  morale  eft  la  partie  de  notre 
nature  qui  paroît  la  plus  propre  à 
établir  cette  correfpondance  de  tout 
efprit  raifonnable  avec  la  fource  de 
notre  être  &  de  toute  perfeftion ,  vu 
qu'elle     approuve     immédiatement 
toute  excellence  morale ,  qu'elle  por- 
te   l'ame  à    l'aimer,  &  qu'elle  ap- 
prouve cet    amour  comme    la    plus 
grande    excellence    de   l'ame  ;   (ans 
compter  qu'elle  eft  très  utile  dans  le 
fyftême  ,  puifque  l'amour  &  l'admi- 
ration de  la  perfeftion  morale ,  nous 
partent  natureUement  à  toutes  fortes 
de  bons  offices» 
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fones"*  e       ^^  ^"'^^  4"^  ''^"  ^^^^  ^  ^^  Divinité 

culte  l'un  eft  OU   intérieur  ,    ou   extérieur  ;  le 

Sc^^Pautre  pr^mi^""  confî^c  dans  les  fentimens 
extérieur,  &  les  affeâions  de  l'ame  ;   le  fécond 
dans  les  expreffions  naturelles  de  ces 
mêmes  afFeftions. 
^n  d  t      ^^^^^  devoir  ,  rélatîvemetit  aux 
•lut  perfec- attributs  naturels  de  Dieu  ,eft  d'en- 
Mm!**^*^'  tretenir  &  de  confeiver  par  une  mé- 
ditation fréquente  la  plus  haute  ad- 
miration pour  cet  Etre  >  d^où  tous  les 
autres  font  dérivés;  &  de  reprimer 
toutes  les  pehfees  qui  peuvent  afFoi- 
blir  notre  vénération  ;  toutes  lès  con- 
ceptions de  la  Divinité  ,  qui  nous  la 
repréfentent  comme  limitée  ,  oor|^o- 
relle,  d'une  nature  femblable  à  celle 
de  l'homme  ou  de  la  brute,  ou  con- 
finée dans  certains  lieux:  tout  cela 
étant  incompatible  avec  fa  puiiïince 
&  fa  perfection  infirtie^  ,  &  fon  exip 
tençe  qu'il  ne  doit  qu'à  lui-même. 

IL 

Affc<>  I/attentîon  que  nous  faifons  à  /es^ 
aux"perffecî  attributs  divins  ,  doit  exciter  notre 
tiens  mo-  eftimc  ^notreamout  &  notre  recoft- 
'  ^ouTi  noiflance.  Sa  bonté  çociilante  &  utÛ!^ 
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verfelle  doit  être  pour  nous  un  objet  eftimei 
immédiat  d'approbation ,  d'amour  &  tUn. 
d'eftime.-  Sa  puiflTance  &  fa  fagefle 
jointes  enfemble ,  doivent  nous  inf- 
pirer  de  l'amour  ,  de  Teftime  &  de  la 
vénératipn.  Elles  doivent  nous  enga- 
ger à  lui  plaire  ,  à  ne  point  l'ofFenfer, 
&  à  nous  conformer  à  la  volonté 
d*un  Etre  doué  de  tant  de  perfeôions. 
Lorfque  nous  favons  l'avoir  ofFenfé  , 
cette  penfée  doit  entièrement  remplir 
nos  âmes ,  non-feulement  de  la  crainte 
des  châtimens  ,  mais  encore  d'^un  re- 
mors intérieur  ,  d'une  honte  fincere  , 
de  trifteffè  ,  &  nous  infpirer  le  defir 
de  nous  corriger. 

La  croyance  de  ces  divines  perfec- ^^^^^^^^ 
tîons  engendre  la  confiance  &  la  ré-  nation. 
fîgnation,  &  nous  porte  à  nous  fou- 
mètre  aux  ordres  de  la  Providence  , 
perfuadés  que  nous  fommes,que  tout 
eft  fagement  ordonné ,  pour  1-intérêc 
de  rUnivers  en  général,  &  pour  ce- 
lui de  chaque  homme  en  particulier. 
La  bonté  infinie  de  Dieu  doit  le  por- 
ter a  défirer  que  l'Univers  foitdans 
un  état  de  perfeftion  qui  retrace  U 
piain  libérale  de  fon  auteur;  fa  con* 
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noifTance  infinie  ,  doit  lui  en  indiquer 
les  moyens  ,  &  fa  toute  puiflance  lui 
en  faciliter  Texécution.  Nous  devons 
acquiefcer  à  tout    ce   que  Dieu  or- 
donne y  perfuadés  que  rien  n'arrive 
que  par  un  effet  de  fa  bonté^  de  fa 
fagefle.  Nous  favons  que  les  inten- 
tions bienfailantes'  de  Dieu  doivent 
être  exécutées  en  partie  par  les  vertus 
aâives  des  gens  de  bien  ,  &  que  c'eft 
dans  ces  vertus  que  confident    leur 
perfeâion  &  leur  bonheur.  Bien  loin 
donc  que  notre  confiance  en  la  puif- 
(ance  &  en  la  bonté  divine ,  doive 
retarder  l'effet  de  nos  bonnes  réfolu- 
tions ,  elle  doit  au  contraire  les  encou- 
rager par  l'efpérance  que  nous  avons 
de  réufïir.  Il  ne  fuffit  pas  que  nous 
ayons  cette  confiance  &  cette  réfig- 
narion  pour  nous  ,  nous  devons  en- 
core les  avoir  pour  tous  ceux  aux- 
quels nous  (bmmes  attachés  par  les 
liens  de  la  vertu  ,  &  efpérer  que  leurs 
entreprifès  auront  un  heureux  fuccës 
dans  cette  vie  ,  ou  contribueront  à  la 
gloire  &  au  bonheur  futur  des  per- 
^nnes  intérefféçs. 
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III. 

Les  idées  que  nous  avons  de  la  Cré- ^^^^^^^^ 
ation&  de  la  Providence  Divine,  doi-  ôchumiiué 
vent  exciter  notre  reconnoiflance ,  rc-  IJ^g^"  & 
primer  notre  vanité,Sc  exciter  en  nous  compaflîoa 
une  humilité  fîncere.  Tout  le  bien  prochain! 
dont  nous  joui/Tons ,  tous  les.plaifirs 
que  nous  goùtons^font  autant  de  bien-' 
faits  dont  nous  fommes  redevables  à  la     Nous  lui 
Divinité.  Nous  lui  devons  notre  exif-  tout     le 
tence ,  les  objets  &  les  fens  par  le  ^^f"  "?*": 
moyen  deiquels  nous    en  jouilions.  nousjouifis 
Si    nous   employons  notre   aâiviié  ^^^'* 
pour  les  perfedionner  ,  ou  pour  cul- 
tiver les  chofes  qui  nous  flatent ,  c'eft 
à  Dieu  que  nous  devons  nos  facultés  , 
notre  fagacité  ,  notre  induftrie  ;  c'eft 
lui  qui  nous  fournit  les  occasions  de 
Y#quer  à  ces  exercices ,  &  qui  nous 
en  recompenfe  par  Je  plaifir  qu'il  y  a 
attaché.  Le  plaifîr  que  nous  goûtons 
dans  un  amour  mutuel  y  tous  les  avan- 
tages que  nous  procurent  le  fecours 
de  nos  femblables  ,   font  autant  de 
bienfaits  de  Dieu  ;  c'eft  lui  qui  a  crée 
l'ame  de  l'homme  ,  qui  lui  a  infpiré 
ces  afFedions  ,  &  qui  Ta  rendue  fuC; 
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ceptîble  d'amour  pour  tout  ce  quf 
peut  lui  plaire.  Il  a  donné  aux  hom- 
mes &  aux  animaux  les  facultés  ,  les 
fens ,  rinftinâ  &  les  afFeâions  qu'ils 
ont.  Il  a  lié  les  âmes  des  hommes  en- 
femble  par  des  liens  focials  ,  qui  font 
la  fource  de  tous  les  bons  offices.  Il 
auroit  pu  nous  procurer  immédiate* 
ment  tous  les  avantages  extérieurs 
que  nous  nous  procurons  les  uns  les 
autres  par  nos  vertus  aftives;  mais  il 
a  voulu  par  un  effet  de  fa  bonté ,  que 
'  nous  jouiffions  de  ce  plaîfir  divin  de 
faire  du  bien  aux  autres ,  &  que  nous 
y  participions  par  l'exercice  de  nos 
affeâions  bîenfaifantes  ,  &  par  notre 
faculté  morale.  Le  plaifîr  que  nous 
caufe  l'eftlme  de  nos  fèmblables  eft 
encore  un  préfent  de  fj.  part  ;  c'eft  à 
lui  que  nous  devons  ce  fentiment  de 
l'excellence  morale  ,  &  la  joie  natu- 
relle qui  nous  infpirent  l'approbation 
&  rellime  de  nos  fèmblables 

Nous  lui  devons  nos  connoîfïances, 
les  talents  &  rinduftrie  que  nous 
avons  ;  CCS  connoijfances  qui  nous 
mettent  au  •  dejfus  des  bétes  des 
champs,  &  qui  nou^  rendent  plus  avifés 

qu^ 
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^ue  Its  mfiaux  du  CicL  C'efl:  lui  qui 
nous  a  mis  à  xnême  de  difcerner  la 
hcsiuté^  l'intention  bienfâifante  &  la 
•fageflè  qui  éclate  dans  fes  ouvrages  , 
&  d'adorer  les  traces  de  fa  Providence 
&  de  (à  bonté  ;  de  connoître  la  beauté 
«norale  ^  les  aâ^eâtons  &  la  conduite 
^i  lui  font  agréables  ;  de  difcerner 
fes  perfeâions  Se  de  les  imiter ,  & 
^l'aflurpr  la  tranquillité  de  nos  âmes  , 
>en  nous  confiant  en  lui  »  &  en  nous 
îéiîgnant  à  fa  Providence.  A  l'aide  de 
la  raifon  dont  il  nous  a  doués ,  il 
ço.nverfè  avec  nous ,  il  nous  affure  de 
fa  bienveillance ,  &nous  donne  des 
confeils  falutaires;  &  par  les  (ènti- 
laens  d*eftime^  d*ainour^  de  recon* 
ffoifTance  qu'il  nous .  a  donnés  ,  il 
nous  met  à  même  >  G  je  puis  ain(î  m'ex- 
fi^rimer  ^  délier  amitié  avec  lui.  Il  s'en* 
iUit  liane,  que  nous  l«i  devons  tout 
notre  bonh^r  Se  toute  notre  excel* 
leiice« 

2V. 

C'eft  en  vam  qu^)n  allègue  que  ces  Vtt^t^ 
«ffe^oas  picufes  font  vaines  &c  'n^u-f^^i^oT 
tiles.>  „à  caufe  que  Dieu  n'en  a  pas&ou$eiin6> 
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^tïibWç  pn-  „  befoîn ,  &  qu'elles  ne  contribuent 
Pilu  *lîv>n  >^  en  rien  à  Ton  bonheur,  w  Elles  font 
?.^t  pas  bc-  Je  partage  des  amesraifonnables^  elles 
font'letir  joie  dans  la  profpërité  ,  & 
•leur  confblation  dans  râdverfité.  Le 
•cœur  ne  fauroit  s'en  pafler ,  &  il  n'y 
erienà.quoi  il  ne  les  préfère.  Que 
^avie  feroit  peu  dexhofe,  fi  Ton  en 
banniiToit  l'arnoin- ,  l'amitié  &  la  re- 
connoiflance  !  Ces  afFeâions^  lort 
qu'elles  font  'mptueiles ,  augmentent 
<le  prix  à  proportion  du -mérite  de 
leurs  objets.  Heureux  celui  qui  per- 
suadé d'une  Providence  ,  &  pénétré 
-d'amour ,  d'admiration  &  de  recon- 
•noiflTance  pour  elle  ,  mené  une  vie 
^{Tezveitueufe  pour  ofer  fe  flater  de 
•mériter  l'amour  &  la  proteéHon  d'un 
JEtre  infiniment  puîflant  &  fàge  ! 

Sans  cette^onfiance  en  Dieu, quelle 
sûreté  peut  ott  efpérer  ?  Njos  corps 
&  tous  les  objets  qui  nous  environ- 
nent n'ont  rien  de  ftableni  de  certaine 
on  peut  en  dire  autant  de  la  fortune 
de  nos  aruris^  &  des  perfbnnes  qui 
nous  font  chères.  Leurs  vertus  même^ 
encore  qu'on  puiffe  les  mettre  aa 
ttang  des  çho(èsiJes  plusilables  deift 
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vie,  ne  font  point  à  répreuve  du 
changement.  Quelques  accidens  peu- 
vent troubler  leur  raifon  &  altérer 
leur  vertu.  Il  n'y  a  qu'une  ameréfig- 
xiëe  en  Dicu^ic fermement  perfuadée 
de  fes  perfeâions ,  qui  puiflè  fè  pro- 
mettre-un bonheur. confiant  &  afluré 
dans  cette  vie. 

Lorfqu'un  homme  eft  tel  qu'il  doit 
être  y  il  ne  fauroit  s'empêcher  d'avoir 
certaines  afFeélions ,  en  fdifant  même 
abflraâion  de  l'influence  qu'elles  peu- 
vent avoir  fur  leur  objet.  Quant 
même  nous  ferions  convaincus  de 
notre  impuiffance ,  &  que  nous  man- 
querions d'occafions  de  nous  rendre 
utiles  à  autrui  ,*  il  n'en  feroit  pas 
moins  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  odieux  que  de  payer  nos  bien- 
faiteurs d'ingratitude.  Par  exemple^ 
un  homme  qui  a  le  cœur  bon^  ne 
peut  s'empêcher  de  fe  rejouir  de  la 
profpërite  d'un  ami  ^  encore  qu'il  ne 
puifferien  y  ajouter  ,&  de  s'affliger 
des  malheurs  qui  lui  arrivent ,  quoi- 
<ip'il  foit  hors  d'état  d'y  remédier  Le 
défaut  de  ces  fortes  d'afîeâiions ,  lo  f- 
nue  des  motifs  auffi  naturels  fe  pré- 
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feiîtent  ,  marque  une  dépravation  da 
cceur  qu*on  ne  peut  qu'abhorrer,  lorf. 
<|u*onyfaitTéflexron.  Ces  afFeftions 
lont  des  efpeces  d'attraits  dont  Dieu 
fe  fert  pour  attirer  nos  atnes  à  lui , 
&  pour  nous  faire  aimer  tout  ce  qui 
tient  de  ion  excellence  morale  ,  &  îl 
n'y  a  point  d'ame  pure  qui  n'en  fente 
la  force, 
n  tî'y  a  J'ajouterai  qu*à  moins  que  nous  ne 
î!!  t^ranquiî-  fi^yîoHS  fermement  perfuadés  de  )a 
^fé  fans  Providence  Divine,  &  entièrement 
reiîgnrés  à  Ci  volonté  y  (  cVft  en  cela 
queconfiftent  les  principaux  aâes  de 
dévotion  )  nous  nefaurionsempêcher 
que  nos  meilleures  a'ffeâions  ne  nous 
expofent  à  quantité  de  chagrins  lytn*- 
pathiques ,  vu  rinftabilité  des  dhofes 
fiumnines.  Mais  la  ferme  perfuafitwt 
d'un  Etre  Tout-puiflTant ,  infinîmeffc 
bon  &  infiniment  (âge,  qui  âtÇpofh 
<Je  tout  dans  ce  (yftênte  potir  le  bien 
général  ;  qui  verlîe  aii  'bortheur  des 
perfonnes  veitueufcs  ,  malgré  les 
maux  qu'elles  fouïÎTûrtt  dans  cette 
vie;  &  qui  ne^rmet  demalqu^au- 
tant  qu'il  efft  jufte^ «5^nt?geax  d'«i 
permettre;  cette  pcrfuafîo^*',  dis -je  ^ 


dby  Google 


DE  PHILOSOlPHfE  MOÈAtE.  g6ç 

jointe  aux  afieâions  qui  y  répon- 
dent^ doit  notis  fournît  un  pxjiiTanr 
motif  de  conrolatton  dans  tous  nos 
.chagrins  >.&  noas  porter  à  emhraflèr  , 
ou  du  moins  à  acquie/cer  à  ~z&m  ce 
que  la  fagefTe  &  la  bonté  fouveraine 
ordonnent  &  permettent.  Si  nos  amis 
ibnt .  malh*eureirx  dans  ce  monde  ^, 
c'eft  que  la  police  de  ce  grand  émt  te 
veut  ainfi^  Plufieurs  autres  de  no» 
frer^  &:  de  nos  compatriotes  ^  que 
naûs  eftimons.  à  cae-fe  de  leurs  vertus  ,, 
font  heureuîïc.  Ils  ont  des  amis  qui  fe 
réjooifient  avec  eux,  leurs  affeâions 
font  tendres  &  aimabïes,  &  leurs  ver^ 
tus  auffi  eftimablBS  que  celles  des 
noties.  S  nospareita  ont  desehagiinsy 
dfautres:>  qui  n'ont  pas  moins  de 
Tertu  &  êe  tendrefle  qu'eux  ,  font 
rfans  liL  jcMe.  Une  généxation  pafîè  ^ 
une  autre  lui  (ncééde  9  Se  l'Univers 
fnhKSte,  toujours  également  fertile  en^ 
vertus ,  en  jpm  ^  &  en  bonheur.  C^ttr 
vie  eft  fi  coartje ,  que  néus  ne  pour 
V^ns  jugex  de  la  dorée  du  malheur  de> 
ceux  qui  fbufïrentaâueHement.  Nous^ 
ign^ons  Is  cbangement  que  le  teitis 
f&it  È^fOîXsx  au3C.»«Uieurs!  qu  auj^ 


dbyGôOgk 


366        Système 

vices  des  perfonnes  dont  nous  déplo^ 

rons  laiîtuation.  L'idée  d'une  éternité 

future  ,  &  de  la  bonté  de  Dieu  ,  nous 

fait  trouver  la  joie  &  la  férénité  en 

toutes  chofes^ 

Les  af-      L'habitude   confiante    qiie    nous 

pleiîfes'      prendrons  d'avoir  toujours  Dieu  pré- 

augmcn-     fent  dans  toutes  nos  aâions ,  donnera 

tent  notre  1    /i        v 

vertu  &  un  nouveau  lultre  a  nos  vertus ,  par 
potrcjow.  le  foin  que  nous  aurons  de  les  lui 
rapporter  ;  &  elle  augmentera  nos 
plaifîrs  ,  par  la  perfuafion  oà  nous 
ièrons  qu'ils  font  l'effet  de  fa  bonté. 
Elle  nous  donnera  cette  pureté  & 
-cette  iimplicité  de  cœur  néceffaires 
pour  concevoir  que  c'eft  à  Dieu  à  qui 
.nous  fommes  redevables  de  toutes 
nos  difpofitions  vertueufes,;  que  les 
bons  offices  que  nous  rendons  à  notre 
prochain  font  des  oeuvres  bienfai- 
îantes ,  auxquelles  laProvidence  nous 
a  deftrnés ,  &  les  devoirs  naturels  de 
la  place  que  nous  occppons  dans  l'U- 
nivers ,  &  les  fervices  que  nous  de- 
:  ;-  vôns  à  notre  patrie,  Nos  coeurs  feront 
exempts  de  ces  vues  intérefFées  qui 
nous  portent  à  ambitionner  les  hon- 
,  neurs , l'eflime :j8c  l'appxobation.des 
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hommes  ,  &  à  xnéprifer  ceux  qur 
n'ont  pas  la  même  part  que  nous  à  fès« 
bienfaits.  Nos  pallions  &  nos  reflen-* 
timens  cUfparoîtront  en  Cas  préfence.^ 
Notre  ame  s'attachera  fur  toutes  ch^- 
fes  à  mériter  l'approbation  de  Ion. 
Créateur  ,  &  nous  l'obtiendrons ,  en' 
nous  acquittant  fidellement  dès  de- 
voirs de  notre  état.  Nous  regarde*^ 
rons  lè#  erreurs  ,  les  défauts-  des^ 
hommes  ,  les  infultes  ,  lès  calomnies- 
&  l'ingratitude  dont  ils  payent  nos^ 
bons  offices  ,  comme  des  moyens^ 
dont  la  Providence  fe  ferc  pour  exer-^ 
cer  les  vertus  <ju'îl  mUis  a  données  ;' 
&  nous  ferons  beaucoup  plus  contents^ 
du  bon  témoignage  de  notre  conP 
cience,  que  fi  nous  avions- tenus  une 
conduite  contraire. 

Comme  le  penchant  qu'a  l'ame' 
pour  le  bonhevir  unîverfel,  ne  peur 
avoir  d'autre  centre  que  lEtrefuprê-- 
me>  &  que  ce  n'eft  qu'en  liii  qu'elle* 
trouve  fon  repos  &  fajoic  ,  il  s'enfuit* 
qu'elle  ne  peut  être  parfaite  ,  à  moins 
qu'elle  ne  le  connoifTe,  &  qu'elle  ne' 
le  foumette  entièrement  à  (à  volonté. . 
tioiiefaculU  morale-^  qui  aime  natu*- 
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rellement  l'excellence  morale  ,  n'» 
point  d'autre  objet  qui  (bit  plus  digne 
de  l'occuper  ,  que  cet  Etre  parfait  & 
excellent  5  qui  eil  la  fource  de  tout  ce 
qu'il  y  a  dé  bon  dans  les  autres  Etres». 

I  V. 

té  d'un  wT*  Inculte  extérieur  eft  l'expreiSonr 
te  cxté.  "  naturelle  de  ces  fentimens  &  de  ces 
'^•"*  afFeôions  pieufès.  Voici  les  raifons^ 
qui  en  établifTent  la  néceflfité.  L'exer- 
cice de  nos  (entimens  &  de  nos  afFcc* 
fions  ,  augmente  leurs  iinpre(Iions> 
&  les  fortifie  dans  Tame.  J'ajouterai 
que  la  reconnaiiTance  ^  l'amour  & 
Teflime  font  des  affeâions  qui  ten** 
dent  à  fe  mantfefter  ,  lorfqu'elles  font 
vives  ;  nous  aimons  naturellement  à 
les  faire  paroître ,  lors  même  qu'elles 
ne  contribuent  en  rien  au  bonheur  de 
leur  objet.  II  eft  certatnemeptt  de  no- 
tre devoir  de  contribuer  à  la  vertu 
&  au  bonhenr  de  notre  prochain.  Or 
c'eft  en  priant  en  commun ,  en  racon* 
tant  les  grâces  que  Dieu  nous  a  &ites  ^. 
en  expliquant  fa  nature  &  ks  perfec- 
tions ^  en  lui  témoignant  notre  admi-* 
ration ,  notre  amauc  &  ng^râ  lecon*^ 
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moiffahce^  que  nous  faifons  naître- 
fes  mêmes  afF«âicns  en  eux.  La  Piété^. 
ainfi  repandxia  dans  U,  fociété  y  eiï  là^ 
ineiilaiiice  digue  qu'on  puifTe  oppof^r 
âU  mal  ;.  fiuis  compter  qufelle  fbrtiite: 
Iles  dirpofitions  fbciaies  >  âc  qu'e^c^' 
portd   les  hommes  à  &  &^Oiirir  re»^ 

•    Les  exi^tffiovis  itaïui^elles    de:  là     Expref^ 
pi<ité  cônfiftent  à  inftruire  les  autres  f^j^^^'Jî;; 
des'pcrli^ftîoM^ie  Dieu  ^  dô  la  nature  d!év^i«A.r 
dô  ta  pétd  £c  de  larvertu>  de  l'objet: 
dëf  iès>lbix  >ià  )«  ptiet^^  à;  te  remercier  ^, 
&^  à  t4SCoiuulicre  fa  Providence  com- 
Ito  la  four^  de  tous  nos  biens  ;  à  luit 
tévtkoignet  ttotre  réfignation  &  notre; 
^iiâance^  à   confefler  nos  péchés' 
à  mrpfore^fa  inifericorde,  &  les  ic- 
ti&urs  dont  no^  avons  befoin  pour^^ 
nous  corriger.  Nous  pouvons  encore^ 
lé  prendre  à  témoin  de  la  fincerita: 
-de  Bos  dir<s&u#s^  &  de  nos  p^omoSSèc  ^ 
ieifqi^il  s'agrt  d'afTurer  le  droit   de^* 
notre  prochain^  &  de  [^engager  ài 
avonr  cenfiande  en  ikrig^ 

V. 

K^  louanges,  notre  admiration?,  c»:»d^.Wck 

<^5; 
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t'ont  nécef-  ni  DOS  xcmercimens  n'ajoutent  rien 
^^^Z^l^  felicité  de  Dieu;  notre  confef- 
feaionner  (Jon  ne  lui  apprend  rien  qu'il  ne^  fà- 
^ans  aver-  ^j^^  ^  ^^^  importuniiés  ne  lai  font 

point  changer  les  réfolutions  qu'il 
a  prifes  pour  le  mieux.  Nos  {Irmens 
ne  le  rendent  pas  plus  attentif  ^  ni 
plus  empreffé  à  nous  rendre  jaftice, 
&  n'ajoutent  rien  au  tlroit  qu'il  a  de 
nous  châtier.  Ces  ades- d'adoration 
ne  fervent  qu'à  augïwenwï  notre,  .pié? 
té  ,  notre  amour  ,  noue  lecpnno^ 
fance,  à  nous  inlpir^  de~  Thorreur 
pour  le  mal  naoral ,  à  nous  faire' dér 
lirer  ce  qui  eil  réellement  bpn  >  8c  à 
augmenter  notre  réiîgnation  à  fa  vo- 
lonté ,  en  tious  attirant  fes  regards 
&  fes  faveurs.  Lorfque  nous  avons 
ces  fortes  de  difpofitions  ,  nous  fom- 
mes  plus  en  état  de  profitet  des  biens 
temporels  qu'il  veut  bien  nous  accor- 
der y  &  d'eîpérer  en  fa  divine  Provi- 
.  dence.  Le  nom  de  Dieu  que  nous  pre- 
nons à  témoin  dans  nos  fermens  dans 
les  occasions  importantes  9.  nous  fait 
fentir  Tobligation  dans  laquelle  nous 
fommes  d'être  fidelles  à  nos  promeflès^ 
,    nous  infpire  de  l'horreur  pour  le  pai:- 


dby  Google 


î3B  Philosophie  Morale.  371 

jure  9  8c  eil  un  garant  de  la  âdelitd 
de  .no&>  dlfcours.  L'effet  de  tous  ces  * 
aâes  rejaillit  fut  nous  ^  &c  non  fur 
la  Divinité,  ni  fur  fesï  décrets,  vat 
qu'il  a  prévu  Je  changement  qui  pou^r  - 
voit  arriver:dans  nos  bonnes  dUfM>" 
fîtions^^qui  font  elles- mêmes  un  des; 
objets  de  fès- décrets  éternels^ 

On  lï'ôxaminera  point  ici  s^r  peut    Miien^*^? 
y-avoir  une  fociétérf'^rAtfW>  oufup  Jot^^ù^^^uI 
pofé   qu'elle  exittât,  fi    elle  fèroît  ^»^*^  ^^^^"' 
tneiueure    ou    pire    qu  une  fociete 
d'hommes  fuperftitieuxilleft  incen*- 
teftable   que  la  vraie  Religion  âugu- 
mente  le  bonheur  d^s  individus  od: 
des  fociétés.  Otez  la  Religionr ,  &  : 
vous  ote7  quelques-uns  des  plus  forts  > 
liens  ,  qnelques-uns  des  plus  nobles  * 
motifs  auxquels  la  foeiété  doit  ion  t 
exiftence  ,  entr*autres  la  bonne  foi  \p , 
&  la  fidélité  à  remplir  fes  engageas- - 
mens.- Il  eft  certain  encore  que  queN- 
-ques  dogmes  religieux >  quoique  reni^  - 
plis  de  fuperftitîon',  peuvent'con-- 
tenir  des  préceptes,  des  règles    St: 
des  motifs,  qui "prodôifent  de  très'-- 
bons  efïèts  fur  l'ef^pric-  de-  ceux-  qui  '?. 
n'oat  point -intérêt  à  fane- exécuter*- 
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et  que  la  Tuperflmon  prefcrit. 

Il  importe  peu  de  décider  iî  la 
fuperftkion  tend  à  produire  quelque 
fois  de  plus  mauvais  effets  que  VA- 
thcïfmc.  Cela  peut  avoir  lieu  par  rap- 
{>ort  aux  gens  en  place  > encore  qu'elle 
n'influe  point  fur  le  rerte  des  hom- 
"  mes.  On  ignoreencore  comment  fuir 
fifteroit  i^ne  fociété  (PAthtcs  ;  & 
quand  même  on  fuppoferoit  que  les< 
effets  de  quelques  fuperftittons  extra» 
vagantes  &  infâmes  font  pires  qur 
ceux  de  VAthéïfmc,  cela  feroit  hon- 
neur à  la  Religion.  La  Religion,  vaut 
incomparablement  mieux  quQ  VAthè^ 
ifme,  bien  entendu  qu'elle  ne  s'écàr»' 
pas  abfolument  de  ce  qu'elle  doit 
erre.  Les  meilleures  chofes  font  les 
plus  pernieieufès  ,  lorfqu'elles  ne  re* 
pandent  que  le  fbufHe  empoifonn^ 
de  la  corruption.  L'ufage  outré  d'un 
aliment  nourrîllknt  peut  être  plus  dan- 
gereux quç  celui  d'un  aliment  mal  (ain* 
Un  homme  saifbnnable  doit  profiter 
<le  tous  les  avantages  que  procure  la 
vraie  Religion ,  &  fe  méfier  des  abus 
qu'on  peut  en  faire  fans  fe  mettre 
en  peine  d'examiner  s'il  peut  refter 
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fiicore  des  motifs  de  venu  paiur^es 
gens  qui  s'av€Uglenc  za  pokit  dis  nk$ 
une  Providence  ,&cde  prétendre  que 
tout  eik  gouverné  par  une  ikulrté 
aveugle.  Si  U  Religion,  lorfqa'elle" 
eft  corrompue  ^^  e(l  la  caufe  de  hi^ti 
des  maux  ;  on  pcujT  diire  que  celle  qui 
eft  vraie ,  eft  la  fburçe  d*une  infinité 
de  biens,  que  les  Religions  fauûeft 
eUes-m^mes  entretiennent  aveçd'au*^ 
cant  plus  de  fuccès  &  d'abondance  ^. 
qu'elles  font  nioins  altérées  par  la^ 
«antagion  du  vîce  &  d^  Terreur» 

g» M      ■tinigyi"         '  Wlg 

CHAPITRE    XL 

Conclujion  de  ec  livre ,.  dans  laquâlle 
en  montre  en  quoi  conjtfie  le  fou^ 
ycrain  bonheur  de  V homme. 


jfsL] 


.Près  Avoir  eK^vMtiê  les  drflTé*    ^^  qaoï 
Tentes  fauTC/?s  d^bc^nheur  -dorK:  no-^bonheur  d^ 
tre  nature  clt  capable  ,&-découveit^**^®"*™*^ 
parla  comparaJfoh  que  j*en  ai  faîte > 
qufc  les  plaifirs  les  plus  nobles  &:  les 
plus  durables  fpnt  ceux  qtrr  naiffcnt 
de  nos  affections  &  de  nos  aftions  y 
plutôr  qae  des  fcnfaiicns  paûivcs  qu^ 
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nous  recevons  de  la  part  des  chofès 
extérieures  qui  afteftenr  le  corps  : 
comparé  les  diflRérenterfortes  d'affec- 
tions &  d'aâions  relatives  à  nos  fem- 
blables ,  ouà  des  ryftemès  plus  ëten- 
dus,  ouà  la  Z?/vi/zixe  ,  dont  j'ai  tâ- 
che de  découvrir  la  nature  &:  l'inten- 
tion dans  l'adminirtration  =  de  l'U- 
ni vers  ,  &  prouvé  que  nôtre /acuité 
iff^nz/é  approuve  davantage  les  affec- 
tions étendues,  que  celles  qui  font 
limitées;  que  les  premières  procurent 
p!us  de  plaifir  que  les  fécondes  ;  que 
rômour-que  nous  avons  pour  Tex- 
eellence  morale,  la  connoiffaDce  ,  la 
vénération  &  l'amour  que  nous  avons 
pour  1a  Divinité  ,  autant  que  nous  la 
roncevons  comme  parfaitement  bon- 
ne ,  fage  &  puiffante  &  la  Iburcede 
tout  bien  ;  &  une  entière  réfigna- 
tionà  fa  volonté  &c.k£à,  provi- 
dence, fontU(buTce^  de.  notre  bon- 
heur ,  &  le  fondement  de  notre 
tranquillité  ;.  41  s'enfuit  que  notre 
fu prenne  bonheur  ,  fuivant  la. doc- 
trine univerfclle  des  plus  grands  pjii^ 
lofophes  {a.)  conflue  dans  rexer,cic2 

(a)  C'ei'ï  h  définition  qu'en  donnc^An^ote. 
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d^  yçjtus.  les  plus  nobles  , .  furtout  à 
aimer  Dlieti  &L  à  nous  fouicettre  à 
ia  voionfé.;  ds  oiême  que  dans  .celui 
de  toutes>  les  vertus  inférieures  qui 
n'ont  rien  d'incompatible  avec  les 
premières  ^  &  dans  k  jouillance  des  • 
biens  que. nous  pouvons  otiteniren 
nous  confoiniani  aux- règles  dô  Véf 
qyué.fic  de,  la  vertu.. 

ri;,  '  '  '  ' 

On  voit  doncr  que  la  conduite  que    ^^  fen* 
flous  indique,  notre  fans  moral ,  &  lî|s"ciix 
qui  cQnvient  le  plus  à  notre  véïita-^  détermina- 

**i     •       /A  ni  A  tions  cal- 

ble  intenet ,  eli:la metîie  <çie  nous  re*  m«s^  ^^^^ 
eomtnande  la  Bienveillance-,  favpir ,  courent  à 
de  contribuer  le. plus  que  nous  pou-  der  u  jui^ 
vons  au  bonheur  Univerfel,  enren-*>««» 
dant  à  nos  {èmblables  tous  les  bons 
cf&ces  dQnt  nous  roinfnes.capables  , 
bien  entendu  qu'ils  nfayent  riend^n* 
compatible  avec  l'intérêt  du  fyil:êmei 
préférant  toujours  les  fervices  qui  ont 
le  plus  d'étendue  à  ceux  qui  en  ont 
nioins;  \k  nous  abAenant  avec  :ibin 
de  tout  ce  qui  peut  nuire  à  ce  fyfiê^ 
me.  C'eft  en  cela  que  coiififte  la  ver- 
tu cardinale  à  laquelle  on  donne  le 
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nom  :  de  Juftic&^  vertu  que  Us^i^î* 
ciensont regardée  comme  la  pyincK 
paliS}^  &:  à  laquâUetDuces  .te&amrtô 
ïotki  fiibror données.  Elle  ^  com^^tidi 
encore  nos  devtïics  envers  ùieUé 
EaTem-  Comme  les  platflrs  des  ièns  font: 
^^'"^*''-  bas  &  piiiragers;,  fe  que  fe  defir 
qu'oQ  en  a^  pîur  reâPct  de  q^ielqties- 
unes  de  nos  paflions  brutiaîes ,  d^.** 
tourne  fouve^iit  les  hommes  du  che- 
min de  la  vertu:,  il  importe  extrê- 
meni^nt  d'êtiô  bienr  convaincu  de 
kiu:  baflifTe  >  &.  dft. s'habituer  à  ré* 
pnmet  ces  appétits  inférieurs  y  de  la 

'  mantere  que  ji'ai  dit  dans  Tendroir 
Q\k  ]'m  parlé  de  la  nature  de  ces  pdai* 

,  firs*  Il  convient  endoire  de  favou 
ap.précier  au  juIle  ceux  de  Timagy^ 
nti^tion  t  kfquels  étant  iaférieurs  aux: 
plaiiirs  fociaLs  &  moraux  >.  doivent: 
pat  conféquent  rieur  céder ,  dans  le 
caa  où  ils  £bnt  incompatibles  avec 
eiux.  C'eû  en  cela  que  cqvi&Slq  la- 
vest u  de  }a  Temjmvcmce. 
ta  Force;  Il  convient  emcdre  ds  favoir  appré«> 
cier  la  valeur  de  cette  vie,  de  mè^ 
me  que  celle  des  maux  auxquels 
nous  fommes  expoits.  S*il  eft  vraî^ 
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i]ue  ks  maux  moraux ,  &  certaines 
douleurs  {ynipathî<|ues  font  pires 
^ue  les  maux  extérieurs  «  &  qu'ils 
puilTent  rendre  la  vie  ho-nteufe  èc 
miférable  dans  le  Tein  mêrac  de  I9 
profpérité,  ainfi  que  je  l'ai  montre 
ci-defTus  ;  s'il  eft  vrai  que  la  vie  n'eft 
tout  au  plus  qu'un  bien  incertain  ^ 
que  nous  devons  bientôt  perdre  ^ 
nou<;  comprendrons  qu'il  y  a  quelque 
chofè  de  plus  à  craindre  que  la  mort  > 
&  pourquoi  dans  certaines  occafions 
H  eft  de  notre  intérêt  de  la  perdre^. 
Si  la  nïort  nous  anéantiflbit  tout-à* 
fait ,  il  eft  vrai  qu'elle  mettrait  fiti 
à  nos  plaiiirs  ^  mais  d'un  autre  côté 
nous  n'aurions  aucun  mal  à  craindre» 

.....  Num  trîfic  viJetur 

Quicquam?  nonne  omnifomno  fecunot- 
extaî. 

Mais  poifqiiia  nous  devons  exifter 
flpr^s  la  rstortfous  rinfpeâiaa  de  lak 
Providiçnee,  y  a»•^il  rien  qpi  doive 
nous  infpirer  d^avantage  du  courage» 
dans  toutes  les  occafions  où  il  s'agit 
d^accomplir  ce  qu'exigent  l'honneur 
&  le  devoir  ?  Quelle  force  d'efprit^ 
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eette  efpérance  ne  doit-elle  pas  int 
pirer  à  tout  honnête  homme  contre 
les  craintes  de  la  mort ,  £c  des  maux 
qui  y  condui&nt?  C'eft  latroifîeme 
vertu  Cardinale.  • 

tz  Pfii-  La  Prudencc.n*^^  zutre  chofèque 
lâ'baVde  '*h'^bitude  qu'on  fe  fait  de  refléchit 
toutes  ic5  Cir  la  nature  desobiets  qui  peuvent  ex- 
.  Citer  nos  defirs  ,  laquelle  nous  engage 
à  examiner  leur  valeur  réelle  ,  de  mê- 
me que  les  fuites  qu'ils  peuvent  avoir, 
relativement  au  bonheur  des  indi- 
vidus ou  du  fyftême.  Gette  vertu  eft 
la  ba(è  des  trois  autres,  ce  qui  fait 
qu'on  la  met  au  premier  rang  ;  encore 
que  la  Jujîice  foit  la  vertu  iuprême  y 
à.  laquelle  toutes  les  autres  doivent 
fe  rapporter.  Je  laifle  à  d'autres  à 
parler  plus  au  long  de  ces  chofls. 
Ceux  qui  ont  lu  ce  que  j'ai  dit  ci* 
deffus  des  biens  &  des  maux,  &  des 
plâilîrs  dont  notre  nature  eft  capable^ 
ÎVntiront  d'eux-mêmes  combien  ih 
feur  importe  d'acquérir  l!habitude  deu 
«es  quatres  vertus.. 


'•^f^ 
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Quantité    d'hommes   font  îmhus     Fureurf 
d'un   préj.ugé    qui  les  empêche  de  ^^^"[jjj^^^^^^ 
cultiver  leur  efpcic  autant  qu'il  eft  né-^  hommes 
ceflTaire  pour  acquérir  ces  vertus.  11$  J^y^'^*'  *" 
font  éblouis  de  la   gloire  apparente 
de  certaines  aâions  ,  faites  par  des 
gens  qui  occupent  des  polies  élevés» 
Ils  conviennent  du  prix  de  ces  ver- 
tus; mais  on- les  met  à  fi  hautprix 
que  peu  de  gens  ont  le  courage  d'y 
atteindre»  Biea.plus>  les  perfonnes 
conftituées  en  dignité  défefperent  dé 
tpouvoirje  taire,  lorfque  leur  pou- 
voir n'eft  jpfas  abfolu.  Les  caprices, 
les   folies,  les  vues-  corrompues  de 
leurs  femblables.,  détruifènt    toutes 
leurs  bonnes  intentions.  Les  contre- 
tems  les  découragent ,  &  ils  renoncent 
àla  vertus  par  la  crainte  qu'ils  ont  de 
xie  pas  joiiir  de3  plaifirs  qu'elle  pror^^ 
cure. 

Pou^  garantir  notre  ame  dé  ce  pré- 
jugé ,  nous^evons  nous  fouvenir  qu© 
la  réalité  &  la  perfeftion  de  la  vertu^ 
fc  la  fatisfaflion  intérieure  qu'dle 
procure',  lorfque  l'efpfitçft  dam.foja 
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affiette ,  dépendent  moins  des  faeces 
que  nous  avons  ,  que  de  la  tempé^ 
ipatufe  de  notre  àtne.  La  conduite  d'un 
horottle  ,  qui  malgré  l'încertityde  où 
il  eft  d'acquérir  de  4a  gloire  >  perfifte 
à  faire  ce  que  ïa  vertu  exige  de  lut 
dans  un  porte  public ,  ou  dans  tel 
autre  qu'on  lui  a  confié  ;  qui  vie 
content  dans  fon  obfcurité  ,  &  dans 
une  entière  réfignaiion  a  la  volonté 
dt  pieu;  qui  accepte  avec  joye  le 
kxc  qui  lui  eft  échu  en  partage ,  qui 
itouffeen  Im  toutfentimentd^envie^ 
&  qui  ne  murmure  point  conti*e  ta 
providence  ,  refolu  de  fuivte  la  rout^ 
que  Dieu  &  la  nature  fui  montrent , 
}ufqu*à  ce  que  fa  partie  mortelle  ren- 
tre dans  la  pouflîére  d'où  il  a  été  ti- 
ré ;  cette  conduite,  dis*je,  eft  bien 
plu-s  noble  &  bien  plus  héroïque  aux: 
yeux  de  l'Etre  fupiême  ,  &des  per*- 
fonnes  fenfëes ,  qM  teâ  a&ioos  éblôu- 
iflàntes  d'un  homme  dont  la  fortone- 
féconde  les  defîrs.  Ces  dernîeres  fontr 
main^  piires  &  moins  flitiples,  parce- 
que  le  defîr  de  la  gloifc  &  <îes  vue^ 
mondaines   peuvent  avoir   part  q|pt 
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Lorfque  nous  dt^fcfpérons  d'açqiié- 
rïr  de  la  gloire,  &  même  de  pou- 
voir faire  tout  le  bien  que  nous  vou- 
lons ,  rien  n'eft  plus  digne  de  nous 
<jue  de  perfévérer  dans  notre  bonne 
conduite,  de  faire  notre  devoir  & 
<Je  nous  en  rapporter  pour  le  refte  à 
la  Providence-  Qui  peut  dire  le  bien 
ou  le  mal  qui  reviendroit  à  la  fociété  , 
û  tous  les  honnêtes  .gens  s'effbrçoient 
de  faire  leur  devcrir  ,  malgré  l'incerti- 
tude ou  ils  font  de  Reuflir  ,  ou  s'ils 
fe  décourageoîetït  &  reftoient  dans 
rinaâion ,  par  la  crainte  des  dan- 
gers &  de  la  calomnie  ?  S'il  eft  glo- 
rieux de  furmonter  les  dangers  & 
les  obftacles  qui  s'oppofent  à  nos 
defleins^il  Teft  bien  d'avantage  de 
vaincre  la  crainte  &  la  timidité  qui 
nous  empêchent  d'agir ,  &  de  per- 
sévérer dans  la  vertu  ,  fans  aucune 
vue  de  gloire  &  de  récompenfe ,  & 
de  préférer  l'approbation  de  Dieu 
&  de  notre  confcîence  ûux  vains 
applaudiflemens  des  hommes.  C'eft 
iàinfi  que  l'on  peut  être  heureux  dans 
le  fein  même  de  l'âdvcrfité  >  tf y 
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ayant  aucun  état  dans  la  vie  qui  nous 
empêche  de  parvenir  nufupr^me  bon-- 
licur  auquel  tout  le  monde  àlpire. 


"yhr^ 
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SYSTEME 

D  E 

PHILOSOPHIE  MORALE,* 

LIVR:E  TROISIEME. 

vQuî  contient  une  dédudîon  dcsLoîx 
les  plus  fpéciales  de  la  Nature ,  & 
des  devoirs  de  la  vie  antérieurs  au 
Gouvernement  Civil ,  &  autres 
Etats  advcntifs. 

C  H  A  P  I  T  R  E    !• 

Circonjiances  qui  augmentent ,  où  A*- 
minuent  la  bonté  &  la  michanctti 
moiydc  d^s  Actions. 

aOlPkes  avoir  montré  dans  les 
premiers  livre  que  la  conduite  que 
Dieu  fie  la  nature  nous  recomman^- 
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4ient  9  comm^  la  plus  aimable  $C  U 
plus  utile  à  l'Agent ,  eft  celle    qui 
rend  au  bien  général  de  f  humarB-rc 
&  que  la  prudence  dif^  ^  je  vais 
examiner  dâns-jçelui-ci  les  moyens  les 
plus  propres  de  procurer  par  nos  ac« 
fions  le  bonheur  de  nos  femblables  , 
ce  qui  revient  au  même  que  fi  j'exa- 
minois  les  loix  les  plqs  fpécîales  dt 
la  nature.  C'efl  ce  que  je  tâcherai  de 
faire  en  faifant  abftraâion  de  ces  étals 
ou  relations  adventîves   qui;  -dispen- 
dent  des  inilitutions  &  des  aâions 
des  hommes  ,    me  bornant  à  cet» 
relation  que  la  Nature b,  étaWié  parmi 
eux.  Mais  auparavant  ,  îï  coftvtetit 
d'examiner  plufieursconnesrions  com- 
plexes des  qualités    morales  >  dont 
rintetKgencê  (çrt  de  feHdtfmentà.h 
doâripe  dies .  loix  pâvtiaulîûtes  de  la 
nature*  Ce  (èra  le  fu  jet  de  ce  xîhapixre 
&  des  deux  fuivans. 

I. 

.  L'imputation  *  des  aS:îons  ftn  tkfit 

*■  Lemot^lmputsâon'éft  xmé  te  voMi  âîiflSML^ 

que 
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>,  que  vertueufès  ou  vicieufès  eft  fon-     Wmpi!* 
,>  dée  fur  ce  qu'elles  émanent  de  quel-  fondée  fur 
„  que  affeâion  de  l'agent  ,&  qu'elles  «.que  i€$ 
f^  montrent  Ion  caractère  &  les  af-  une    fuite 
,,  fedions,.,,  La  vertu  ,  ainfi  que  je  ^^n/^*^ 
Tai  prouvé  dans  les  premier  livres  3  indiquent 
confifte  principalement  dans  les  af-  ^^  "^ 
feéHons.   La   plus  parfaite   confîfle 
dans  une  bienveillance  univerfelle  ^  à 
aimer  Dieu  >  à  être  (bumis  à  (à  vo- 
lonté ,  à  être  fermement  perfuadé  de 
fes  perfèâions  morales ,  &  dans  un 
defîr  confiant  d'atteindre  à  la  per- 
feâion  morale ,  autant  que  nos  forces 
peuvent  le  permettre.  Les  vertus  in-  s 

îerieures  font  les  afFeélions  particu- 
lières ,  qui  ont  pour  objet  le  bien 
des  fociétés  particulières  ,  ou  des 
individus  >  autant  qu'il  eft  compatible 
avec  le  bien  général.  On  croiroît  que 
ce  fenthnent  ne  doit  foufFrir  aucune 
difficulté  parmi  les  Chrétiens,  après 
le  fpmtnaire  de  la  loi  qui  nous  a  été 
donné  ,  (a)  favoîr  J'^/mer  Dieu  &  COMaffij 
notre  prochain.  Si  la  vertu  ne  confifte  "'^^' 
point  dans  les  afFeârions  ,  mais  dans 
quelqu'autre  faculté  différente  de  là 
volonté  ,t:orame  la  raifon  ,  ou/'w-j 
TomL  fi 
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tcndemcnt, il  faudra  dan5  ce  cas  dire  que 
l'amour  ell  un  aâe  de  ce  dernier,ce  que 
perfonne  n*a  encore  fait  jufqu'ici. 

IL 

Il  eft  aifé  de  voir  par  la  defcrîp- 
»c  ciïconf!  tîon  que  je  viens  de  donner ,  quelles 
c^ff"'"!'^^'^^  les  cirçonftances  qui  aifeftem  la 
lamoraiité  moralité  des  a6^ions^  ou  des  omif* 
tions^'      fions ,  &  qui  augmentent  ou  dimi- 
nuent leur  bonté  ou  leur  méchanceté 
morale  ;  ou  qui  rendent  bonnes  des 
aâions  qui  fans   cela    auroient  été 
mauvaires-,  ou  mauvaifes  de  bonnes 
qu'elles  auroient  été. 
Liberté.      Premièrement ,  il  eft  évident  qu'on 
ne   fauroit   imputer  comme   bonne 
ni  mauvailè  une  aâion  ^  ou  plutôt  un 
événement    auquel   la  volonté  n'a 
aucune  part  >  en  quelque  tems  qu'il 
arrive.  On  ne  fauroit  non  plus  im- 
puter une  omifHon  comme  bonne  ou 
xnauvaife  à  celui  qui  n'a  pu  faire  une 
aôîon ,  quelque  effort  qu'il  ait  em- 
ployé ,    &  qui  favoit  qu'elle  étoit 
îropoflîble.  Ces  fortes   d'événemens 
ou   d'omilïîbns   n'indiquent   aucune 
affeâion^  bonne  ou  mauvaife.  Ce-; 


dby  Google 


»£  pHItÔSÔÏHtï:  MoftALE.  38<7 

|>endant  >  on  n'appelle  ^vénemens 
nécejfàircs  y  eu  tégard  àTagent,  que 
ceu;c  qu'il  n*a  pu  empêcher  ,  encore 
qu'il  deGrât  de  le  faire  ,  &  non  ceux 
^u'il  n'a  pu  s'empêcher  de  défirér  , 
par  un  effet  .des  averfions  ,  ou 
des  habitudes  qu'il  a  contraâées.  On 
appelle /w/?o/7?i&j  ceux  qui  font  au- 
àeflus  de  nos  efforts.  Nous  appel- 
ions chofe  poffible  ,  celle  qu'un 
liomme^  qui  la  défîre  fïncérement, 
peut  faire ,  ou  par  lui  -  même  /  ou 
^vec  le  fecouts  d'autrui.  *  te*  évi* 

Les    événemens   néceflaîreS  •    g^nemensné- 
t|u  on  ne  peut  imputer  >  (a)  font  ceux  n'ont  rien 
que  nous  n'avons  pu  empêcher  ,  iii  ^®  ^^^^ 
par  nos  deiîrs  ^  ni  par  nos  aâions  ^ 
quelque  foin  &  quelque   diligence 
que  nous  ayons  employés  pour  cet- 
effet.   Quant  aux  événemens  qu'on 
pouvoir  prévenir  par  fes  foins  &  fa 
diligence ,  encore  qu'on  ne  puîfle  le 
faire  aâuellement^  ils  font  en  quelque 
ïbrte  volontaires  (b)  &  imputables  , 
ibit  qu'ils  proviennent  d'un    agent     ^ 

*  *  Ceci  fert  à  expliquer  la  tnaxîme  commune ,  îni% 
^offihilium  &  neceffariorum  nulla  efi  imputation 
\a)  Involuntaria  &  infif  &  in  fuâ  caufâ, 
/bj  InvçlvHfaria  in  fi  ,/cdnpn  in  fuâ  caufd^ 

Ra 
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libre ,  o\x  de  caufes  naturelles  &  inau* 
niinees.  Par  exemple^  celui  qui  par 
la  négligence  laifTe  périr  une  digue  > 
qu'il  eft  chargé  d'entretenir  ,  ne  fau- 
roit  empêcher  Tinondatiori  qu'bccar^ 
fionne  une  tempête  ;  mais  cela  n'em- 
pêche pas  qu'on  ne  l'en  rende  ret 
ponfable ,  &  qu'on  ne  lui  impute  cet 
accident. 
NonpUif      On  eft  pareillement  en  droit  d'im- 
S^on^dM^"  puterles  omiflîons  dçs  aftions,  qui 
**^ffibi  '"*"  ^'^^^  aâiuellement  impoffibles  ,  dans 
^     *'•    Je  cas  où  elles  auroient  été  poflibles  j 
fi  l'on  avoit  employé  les  foins  &  la 
diligence  qui  conviennent  à  un  hon-> 
nête  homme.  Un  diffipateur  Ce  trouve 
hors  d'étit  de  payer  des  dettes  ,.  mais 
comme  il  étoit  à  même  de  prévenir 
le  tort  qu'il  fait  à  fes  créanciers ,  par 
{a  prudence   &   fon  économie ,  on 
peut  lui  imputer  le  défaut  de  paye-* 
ment.  Il  eft  vrai  que  dans  tous  ces 
cas  ,  l'événement  ou  Tomiflion  qu'ott 
ne  peut  éviter ,  malgré  le  defîr  qu'on 
en  a ,  ne  marque  aucune  mauvaise 
afFeâion  aâuelle.  Mais  la  première 
négligence  qui  met  un  homme  hor$ 
d*ét^t  de  payer  ïqs  det|es^  marc^ue 
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Un  défaut  de  bonne  dîfpofîtion  , 
qu'on  ne  peut  s*cm'pêcher  de  blâmer. 
Deux  perfonnes  peuvent  être  ëgalg- 
ment  crimindles  aux  yeux  de  Dieu 
&  aux  leurs  ,  encore  que  leurs  con- 
duites ayent  des  fuites  différentes. 
Sùppofèz  que  toutes  deux  ayant  été 
également  négligentes  ,  elles  de- 
viennent infolvarbles  ;  mais  que  Tune 
ayant  eu  un  héritage  auquel  elle 
ne  s"attendoit  point  ,  paye  ftrs  det- 
tes ,  &  que  Taûtre,  quoiqu'égale- 
ment  portée  à  le  fàire^ne  puiflè  acquit* 
ter  les  fiennes.  Elles  fe  font  rendues 
l'une  &  l'autre  également  coupables  , 
.quoique  Tune  par  accident  ne  faflè 
poitft  de  tort  k  fes  créanciers. 

III. 

'     Les  effets    &    les   conféquences  ^^  Q«eï»^^ 
éloignées  des  aâions  ou   des  omif  ùts  &  les 
fions ,  n'influent  point  fur  leur  mo-  ^o'»f^q|»«»>- 
ralité,  lorfquonnapu  les  prévenir  peut  imp»^ 
par  fes  foins  8c  fa  diligence  ;  parce  ^*'' 
que  dans  ce  cas ,  elles  ne  marquent 
aucune    mauvaife  volonté  dans  l'a- 
gent. Par  la  même  raifon^  les  bons 
effets  qui  arrivent  contre  notre  ith 
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tention ,  n'augmentent  point  la  banté 
morale  d'une  a£Uon;  mais  elle  de- 
vient plus  mauvaife  par  des  confé- 
quences  >  lorfqu'elles  font  de  nature 
à  pouvoir  être  prévues  par  un  agent 
qui  auroit  eu  de  la  prudence  ^  &  de  la 
bonne  volonté  ,  encore  qu'il  ne  les 
prévoye  pas  aâuellement.  Il  eft  vrai 
qu'elles  n'indiquent  aucune  mauvaife 
intention;  mais  il  y  a  diverfes  fortes  de 
mat  moraL  Le  défaut  d'un  degré  con- 
venable d'aiFeâions  bienfaifantes  eft 
moralement  mauvais.  Un  homme  vé- 
ritablement zélé  pour  le  bien  public 
examine  les  fuites  de  (es  aâions;  fie 
XMS  manque  pas  de  les  découvrir;^ 
Jorfqu'ii  veut  s'en  donner  la  peine. 
Celui  donc  qui  ignore  ces  effets, 
encore  qu'il  n'ait  aucune  mauvaife 
intention^  eft  coupable  par  cela  même 
qu'il  n'a  pas  ce  degré  néceflaire  d'^ 
feâions  bien&ifàntes. 

Lorfqu'on  juge  des  caraéfceres  mo- 
raux de  ceux  qui  n'ont  pas  eu  (bin  de 
reâifier  leurs  afTeâions  autant  qu'ils 
auroient  dû  le  faire  ,  il  importe  peu 
que  le  crime  (bit  prouvé  par  l'aâion 
qu'ils  viennent  de  faire  ,  ou  qu'ils 
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ont  ni^glige  de  faire  y  ou  par  quelque 
aâlon  précédente  également  crimi- 
nelle. Rien  n'eft  donc  plus  vrai  que 
cet  aphorifme  yy  qu'une  aâion  n'eit 
^y  vertueufè  qu'autant  qu'elle  produit 
^,  le  bon  efFet  qu'on  avoit  intention 
^y  qu'elle  produisit  ;  mais  qu'elle  peut 
„  être  vicieufe  par  les  mauvaifes  fui- 
„  tes  qu'elle  a ,  lorfqu'elles  font  de 
„  nature  à  pouvoir  être  prévues  par 
yyMxx  homme  qui  a  des  intentions 
^y  droites  &  honnêtes.  „ 

Cependant ,  quelque  bonnes  que 
fbient  les  vues  qu'on  a  eues  en  faifant 
une  aâion  dont  la  moralité  n'efl  pas 
déterminée  par  fa  nature  même  y  elle 
ne  peut  être  cenfée  bonne  que  dans 
le  cas  où  la  fomme  de  Çt%  bons  effets 
l'emporte  fur  celle  des  mauvais  qu'on 
a  pu  prévoir  y  ic  qu'on  n'a  pu  obte- 
nir les  premiers  fans  les  féconds.  Dans 
le  cas  où  cela  n'efl  pas  >  ils  peuvent 
exténuer  le  crime  >  mais  ils  ne  fàu« 
roient  juflifier  l'aâion.  D'un  aiitré 
côté  y  les  mauvais  effets  qu'on  a 
prévus  >  mais  qu'on  n'a  pas  defîrés 
pour  eux  mêmes  ,  ne  rendent  pas 
toujours  une  nôion  mauvailè.  Cela 
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n'a  lieu  que  dans  les  cas  où  ils  contre* 
balancent  tous  les  bons  effets  qui  ré- 
fultent  de  Tadion  qu'on  a  faite,  & 
en  vue  defquels  on  Fa  faite;  qu'on 
ks  a  prévus  ,  &  qu'on  a  pu  les  ob- 
tenir fans  les  maux  qui  en  réfultent. 
On  entend  par  conféquences  d'une 
aftion  ,  non  feulement  fes  effets  na- 
turels &  direéls  ,  ou  ce  dont  l'agent 
eft  la  eaufe  propre ,  mais  encore  tous 
les  accidens  qui  en  réfultent,&  qui  ne 
feroient  pas  arrivés,  fi  l'on  n'avoir  pas 
fait  cette  aâion.  Un  honnête  homme 
a  égard  à  tout  ce  qu'il  prévoit  devoir 
arriver  par  les  fautes ,  les  folies  &  les 
vices  d'autrui ,  &  évite  tout  ce  qui 
peut  occafionner  des  mauvaifes  ac- 
»  Ro».  rions  ,  ou  devoir  nuire  à  autrui  ,  *  & 
î,  xiv,  jyj^  j,g  pçm-  |g  regarder  comme  inno- 
cent, lorfque  le  contraire  arrive,  que 
dans  le  cas  où  les  bons  effets  qu'a  (à 
conduite  l'emportent  far  les  maux 
particuliers  qu'il  n'a  pu  éviter. 

I  V. 

Ligno-  Uignorance  des  fuites  ou  des  effets 
r^reuf,  des  aâions  afférent  différemment 
yinciki^i  i^r  moralité ,  félon  les  différentes 
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caafeià  de  l'ignorance  ou  de  Terreur ,  ou  învîncr. 
&  la  difficulté  plus  ou  moins  grande  t^n^ti^^^^, 
que  l'on  a  d^  découvrir  la  vérité,  «'©ns  à  un 

Y^  1  A  certain  d^ 

Dans  le  cas  ou  nous  ne  pouvons  ^^ém 
vaincre  l'erreur  ou  l'ignorance  malgré 
lies  foins  que  nous  nous  donnons ,  on 
ne  fauroit  nous  imputer  les  mauvaifesf 
fuites  d'une  aâion  que  nous  n'avons 
pu  prévoir ,  vu  qu'elles  n'indiquent 
aucune  mauvaife  afPeâion ,  ni  aucun 
défaut  dans  les  bonnes.  Lorfque  le 
degré  de  précaution  que  nous  atten-- 
dons  dans  de  pareilles  aâPaires  de  la 
part  d'utt  honnête  homme  ,  ne  peut 
îurm^nter  l'ignorance ,  encore  qu'ori 
eût  pu  le  faire  en  ufant  de  plus  de 
précaution^  nous  la  regardons  comme 
moralement  invincible  ^  &  on  ne 
iàuroit  ta  regarder  comme  criminelle  j^ 
excepté  dans  les  cas  où  l'on  fçait 
qu'on  éroit  obligé  d'en  ufer.  Mai^ 
dans  ceux  où  il  ne  falloir  qu'une  pré- 
caution ordinaire  pour  prévoir  ces 
fuites  ,  d^s  ces  cas ,  dis-je  >  l'igno- 
rance indique  un  défaut  de  bonnes 
afFeâions  ,  eft  vîncible  ,  &  quoi- 

2 u'elle  diminue  le  crime  ^  elle  ne  le 
^uruîc  point  entièrement. 
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L'ignorance  .  &  Terreur  peuvent 
être  aâuellement  invincibles  &  invo* 
lontaires  ,  encore  que  nos  foins  & 
notre  diligence  euflent  pu  lès  empê- 
cher d'être  telles;  ou  bien  elles  peu- 
vent être  abfoluïnent  invincibles  & 
involontaires  à  ces  deux  égards.  *  La 
dernière  efl  la  feule  qu'on  ne  puifle 
point  imputer  :  k  première  montre 
qu'on  n'a  aâiieilement  aucune  mau* 
vaife  intention  ,  mais  elle  marque 
qu'on  manque  de  bonnes  ^  &  comme 
telle  >  on  peut  l'imputer. 

Mais  comme  uno  intentiori  direc-^ 
tement  mauvaife  >  ou  l'infenâMlité 
pour  le  mal  que  nous  prévoyons  de-^ 
voir  faire  à  autrui  ^  eft  beaucoup  plus- 
odieufè  qu'une  fîmple  inadvertence  ^ 
ou  que  le  défaut  de  ces  affe^ons 
bienfaifantes  .^  qui  auroient  pu  ré- 
veiller notre  attention  ,  il  s'enfuit  que 
toute  ignorance  que  l'on  n'affeâie  ni 
qu'on  ne  défire  point  »  diminue  le 
crime  >  &  cela  ,  félon  que  fes  efièts^ 
font  plus  ou  moins  évidens.  Plus  la 
découverte  étoit  aifée  •  toutes  choies 

*  Inv^luntarU  in  ft  ^.féi  non  ihfùâcaufi ,  ou  j^o^ 
yduntaria  &infi^  §t  imfuti  ça»Ja^ 
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étant d*ail leurs  égales,  moins Tigno- 
rance  exténue  le  crime. 

L'ignorance  peut  regarder  les  effets    ignoMiw 
de  Vadion  ,  ou  l'intention  &  le  fens  ce  ^''e  h  loi 

t      1      1    •     X  A  .  ou  du  uiX^ 

de  la  loi.  Les  mêmes  maximes  ont 
lieu  dans  l'un  &  l'autre  cas.  On  ob- 
férvera  feulement  ,  que  comme  les 
Légiflateurs  ont  foin  de  publier  leurs 
loix ,  pour  que  leurs  fu jets  s'en  înC 
truifent  ,  on  ne  peut  regarder  l'igno- 
rance de  la  loi,  comme  ab(blument 
invincible.  Dans  le  cas  où  ils  font 
dans  l'impoiTibilité  de  la  connoitre> 
ce  n'eft  plus  une  loi  >  &  l'on  ne  peuc 
leur  faire  un  crime  de  ne  pas  lui 
obéir  (a). 

V. 

Les  queftîons  touchant  l'ignorance 
vincible ,  &  h  confcience  erronnée  ,  cVftVrU 
ou  douteufè ,  ne  font  difficiles  que  «^on^cien? 
par  l'ambiguité  des  mDts  dont  on  fë 
îèrt.  Le  mot  de  confcience  Ce  prend 
quelqtiçfois  pour  l^  faculté  morale 
même  :  quelquefois  pour  n  le  juge» 
9>  ment  de  Tentendement  touchant  les: 
97  motifs  &  les  effets  des  aâions^  eà 

(a)  itnoTfimi^'  jurit  $  tgnortLntin  ML 

R6 
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»conféquence  defquels  Idi/acuké  ma* 

9>  raie  les  approuve  ou  les  condamne.»» 

Lorfque  nous  avons  des  maximes  &c 

des  règles  certaines  touchant  la  con» 

duite  qiit  eft  vertueufe ,  ou  vicieuiè  ^ 

&  que  nous  les  concevons ,  commc^ 

elles  le  font  en  efFei ,  comme  des  loix^ 

<{uinous  entêté  données  pac  Dicu^ 

l'Auteur  de  la  nature  Se  de  toutes  nos 

facultés  ;  ou  qu&  nous  fommts  per-^ 

fiiadés  q^e  dfautres  Fobc  divines  nous. 

ont^térévéléesd'une  maniete difFé- 

i:ent&^  aiois  on  peut  définir  la  con{^ 

cience>  „  le  jugement  que  nous  por* 

^tons  des.aâions  ;i  en  les  comparant 

^^^^     „  avec  Fa  loi.  ,^ 

toent   une     Premièrement.  ,^ Une  perfonîTC  qut 

confcience-     fe  pfopofe  d'àL'ir  conformément  à 

jp«ttt  nous,,  ia  vertu.  Se  qui-  cependant  s  ima- 

^**^*^*     ,,  gine  fauflement  que  Kaâimi-  qu'elle 

,,  fait  eft  benne,  &  conforme  à- 1^  loi  ^ 

^tandis  qtiec^èft  Ife  contraire ,  fuivra 

^,  certainement    f»   confctence  tant 

^^  qu'elle  fera  dians  Tepreur  ;  vu  qu'iia 

^  homme  quireâ  <lans  Terreur,  ignore 

^,  qu'H  fe  trompe,  „  K  n'y  a  que  ceux 

^m  le  Toyent  agir  qui  puiflent  de^ 

in^der  ^  &*il  vaut  sûeux  pouc  lui 
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c{tt*U iuive  (a  confcience ,  ou  non/ 
£t  la  réponlè  n'eft  pas  la  même  dans- 
tous  les  cas, 

«  „  2».  Celui   qui  fuît  le  jugement 

y^erronné  de  fa  confcience  en  faifant 

,>  une  aâion  qu'il  c^ott  êtfe  bonne  ^ 

^>  montre  aftuellement  une  boniae  diP 

p^  pofîtion  ;  &  il  en  montreroit  une 

^V  may vaife  s'il    agiflbit   contre  foa 

9p  jugement ,  pendant  qu'il  eft  dans^ 

^  l'erreur  ,  par  exemple ,  le  mépris- 

^,,d'un  bien  plus  grand  ,  ou  du  Légif- 

^lateur.  >^  Cela  a  lieu  à  l'égard  de^ 

tous  les  hommes  qui  font  fermement 

perfuadés  de  la  bonté  de  Duu  &  de^ 

celle  de  fes  loix.  Comme  nous  bla- 

xaons  un  homme ,  qui  manquant  de 

bienveillance^  s'oppo^fe  aux  bonnes 

mrentions.  d'autrui  y  nous  devo»ns  de 

même  blâmer  ceux  qui  défôbéiâent 

aux  eommaskdemens  de  Dieu  y  que 

BOUS  fçavonitavoir   pour  objet  le 

•  b^tiheuF  des  hommes  ,  encore  que 

l'agent  y  ait  été  porté  par  quelque 

aiFeâion  humaine  &  bien&ifante  ^  ce 

oui  eft  propre  à  dîmiiuier  ion  crime 

dans  toutes  fortes  de  cas. 
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cette  idée  de  Dieu  &  de  Tes  lois ,  &^ 
qu'on  n'a  égard  dansbs  aâions  qu'on 
fait  qu'aux  châtimens  &:  aux  récon»- 
penfes ,  qu'une  id^e  confuiii  de  iès 
obligations  ,  dans  ce  cas ,  dis- je  ,  fi 
un  homme  par  un  fentiment  d'hu- 
xnanité  ^  défobéit  à  quelque  prdre 
cruel  &  révère  qu'on  croit  être  émané 
de  la  Divinité ,  quelque  confliâ  que 
puifTent  occafionner  dans  Ton  cœur 
deux  principes  auffi  oppofés ,  un 
fpeâateur  judicieux  ne  f«uiroit  le  blâ* 
mer  de  s*oppofer  aux  mouvemens 
confus  &  incertains  de  la  confcience  ^ 

Î)ar  un  principe  d'humanité*  Tel  eft 
e  cas  d'un  homme  ,  qui  croyant  qu'il 
eft  de  fon  devoir  de  perfecuter  les 
hérétiques  >  de  la  manière  la  plus 
cruelle ,  s'abftiendroit  de  le  faire  par 
un  motif  de  compaflion. 
Tonte*       3-  ^"  homme  qui  tombe  dans  des 
les  erreurs  erreurs  vincibles  audftoppofées  aux 
Tnnîî'cenrdifpofi  bienfaifantes  de  Tame,- 

Ms»  dans  une  matière  qui  intérefle  autant 

(es  femblables  que  celle  d'une  per fé* 
cution  odieufe  n'eft  aiTurémenc  pas 
bien  difpofé  pour  eux  ;  &  par  confé« 
4queût  foit  que  dans  l'erreur  où  iléâ:  ^ 
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il  fuive  ou  non  le  mouvement  de  & 
confcience^il  n'^en  eil  pas  moins  un 
mal  honnête  homme.  S'il  le  fuit  >  fa 
négligence  ne  laifle  pas  que  d'être 
blâmable  ;  s'il  ne  le  fuit  pas ,  &  qu'it 
croye  que  cet  ordre  vienne  dé  Dieu  ^ 
ia  négligence  eft  auffi  blâmable  que- 
dans  l'autre  cas  9  &  il  y  ajoute  le  crime 
d^avoir  défobéi  à  Dieu  ^  &  à  ce  que 
rhumanité  exigeoit  de  lui.  Lors  au» 
contraire  qu^un  homme  n'a  aucune 
notion  qui  lui  faffe  appliquer  celle 
qu'il  a  en  général  de  la  bonté  de 
Dieu ,  &c  de  Tes  loix  ^  fà  dérobéifTance 
eft  moins  odieufe ,  lors  furtout  qu'elle  ' 
provient  d'un  principe  d'humanité», 
4.  Lorfqu'on  eft  dans  le  doute ,  le 
parti  que  l'on  doit  prendre  eft  de 
différer  d'agir^  jufqu^à  ce  qu'ion  foit? 
mieux  inflruit ,  à  moins  qu^un  motif" 
puifTant  ne  nous  oblige  à  nous  déci- 
der fur  le  champ.  Il  y  a  des  cas  où  il 
vaut  mieux  faire  une  des  deux  aâipns. 
fur  lefquelles  on  eft  en  doute  ^  que 
de  les  omettre  toutes  deux ,  d'autant 
plus  qu'il  peut  fé  faire  qu'on  ne  foit 
pas  le  maître  de  différer.  Dans  ce& 
ibcxfis d&càs,q>ïL doit  £àu^  celle qtii^ 
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paroît  la  meilleure  ^  &  la  plus  im*' 
partante  ;  iorfque  ces  probabilités 
font  égales  y  on  peut  faire  ce  qu*on 
juge  à  propos. 
Beroîc  Que  doit  donc  faire  un  homme  qui 
îfont*'*d?ns  ^^  dans  l'erreur?  Quelle  conduite 
f«rr«ur,  doit  il  tenir  ?  Il  eft  évident  que  Ter- 
ceur  qu'il  acommife^  annonce  une 
Bégligence  de  fa  part.  La  feule  chofe 
qu'il  ait  à  faire  pour  regagner  Teftime 
qu'il  a  perdue,  eft  d'en  fortir ,  &  de 
'  fe  défaire  des  préjugés  qui  l'ont  occa- 
£onnée.  Ceux  qui  font  dans  l'erreur, 
ne  voycnt  pas  pendant  qu'elle  dure  y 
que  leur  devoir  eft  d'en  fortir;  c'eft 
Cependant  ce  qu'ils  doivent  faire. 
Cela  prouve  combien  il  eft  avanta- 
geux de  (è  méfier  de  fes  lumières  ^  de 
même  que  le  danger  qu'il  y  a  de  fe 
livrer  à  l'orgueil  &  à  la  fuperftition. 
On  ne  fauroit  déterminer "^récifé- 
ment  le  degré  de  diligence  qu'il  con-* 
vient  à  un  honnête  homme  d^emplo- 
yer.  Elle  dépend  des  lumières  que 
l'on  a  >  du  pofte  qu'on  occupe  ^  & 
àts  circonftances  dans  lefquelles  on 
le  trouve.  Ariftote  *  obfërve   fort 
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bien  „  qu*il  y  a  quantité  de  chofes 
^5  dans  la  morale.^  qu'il  eft  difficile  de 
>,  déterminer  ,  lorfqu'on  les  applique 
j,  à  ^es  cas  particuliers  ;  mais  que  les 
,,  gens  de  bien  connoifTent  par  une 
^,  efpece  de  fenf*tf.ion  ,  8c  que  par 
,,  conféquent  on  doit  fë  régler  fur 
^,  eux,  lors  furtout  qu'ils  ont  acquis 
,^  l'expérience  néceiTaire.  Ce  qu'on 
,y  peut  dire  en  général  eft  3  que  le  plus 
,,  ou  le  moins  de  probité  d'un  homme 
f$  dépend  du  plus  ou  du  moins^d'ac- 
y,  tention  qu'il  a  à  remplirfes  devoirs^ 
^,  en  fuppofànt  toutes  les  circonAan» 
:^i  ces  égales.  ji> 

0c  foitreirt  dans  i«f  grande  nioralci  1 1.  ii.  «•  têd 

C*eft  là  quf  U»  Jurirçoofultsf  Qnt  prit  Uur  arUtriimi 


%:      ■     ya^^. 


.  I    ,'-.. 
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CHAPITRE    IL 

J^tghs £rcnéralcs pour jtîgtr  delà  mo* 
rainé  des  actions ,  par  les  affecÛorn 
qui  y  portent,  ou  qui  en  détournent. 


Q' 


UoiQVE  les  hommes  ne  puif- 
feîu  juger  exaftement  du  degré  de 
vertu  ou  de  vice  qu'il  y  a  dans  les 
^âions  de  leur-s  lemblables  ^  parce 
qu'ils  ignorent  les  motifs  qui  les  font 
agir  ;  il  y  a  cependant  quelques  règles 
•générales  dont  nous  pouvons  nous 
wrvir  pour  juger  des  nôtres  ;  encore 
qu'elles  foientfouvent  trës  incertai- 
nes ,  lorfqu'on  veut  en  faire  l'appli- 
cation à  autrui. 
Règles        I.  Dans  te  cas  où  les  affeâlons 
touchanV    bienfaifentes  feules  font  les   motifs 
rimportan-  d'ufie  aftion  ,   le  bien  etfeaué  par 
Sons"  *^'  Tagent  eft  en  raifon  compofée  de  la 
force  de  ces  afFeâions  6c  de  fes  talens. 
La  force  de  l'afFeâion  efl:  donc  en 
raifon  direâe  du  bien  etfeâué  ^  & 
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en  raifon  inverfe  des  talens ,  o j  , 
pour  tn'expliquer  plus  clairement  ^^ 
lorfque  le  bien  que  deux  peribnnes 
ont  fait  eft  égal ,  &  leurs  talens  iné- 
gaux y  celui-là  a  le  meilleur  cœur^ 
qui  a  le  moins  de  talens  &  deiftoyens. 

a.  Dans  le  cas  où  les  hommes  agiP-    q^^^ 
fènt  par  des  vues  baflèment  intérêt-  »ent  le» 
fées  ,  on  doit  déduire  TefFet  de  ces  refféera'fl 
motifs  intéreffés ,  &  le  reftant  montre  ^«^«"5  ^^ 
l'effet   de    la  difpofîtion   vertueufe.  deYaûion»^ 
Lorfque  des  motifs  d'intérêt  détour- 
nent de  quelque  bonne  aâion ,  ceki 
qui  furmonte  ces  motifs ,  a  anfll  le 
plus  de  vertu. 

3.  On  juge  de  même  de  la  turpitude 
morale  de$  affeâions  intéreflees  ou 
malfaifantes^  qui  nous  portent  à  nuire 
à  autrui.  Leur  force  eft  en  raifon  d^ 
reâe  du  mal  qu'on  a  fait ,  &  en  rai- 
fon inverfe  des  moyens  qu'on  a  eus 
pour  le  faire  >  je  m'jexplique.  Lorfque 
deux  perfonnes  font  un  mal  égal  >  âc 
qu'elles  ont  le  pouvoir  d'en  faite  da- 
vantage pour  contenter  leurs  mauvai- 
fes  affeâions  ,   celle-là  eft  la  plus 
méchante ,  qui  a  ufé  de  plus  de  ma*^ 
yens  pour  mal  ûire. 
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J^c\^^^      4-  Lorfque  des  intérêts  perfbnneis 
conftances  excitent  uh  homme  à  une  mauvaîfe 
îwmaûvaî-  ^âion  ,  On  nc  doit  pas  déduire  l'effet 
UtêùîQ^  des  motifs  întcrefTés  ^  pour  trouver 
celui  de  Tinclination  vicieufe.  Il  eft 
rare  ^ue  les  hommes   en  ayenj  de 
telles.  Leurs  mauvaifes  aâions  éma- 
nent généralement  des  degrés  immo- 
dérés de  certaines  affe£tions  intéref- 
fées  ^  qui  dans  un  degré  modéré  eui^ 
t  fent  été  innocentes  ;  &  le  défaut  de 

ce  haut  degré  d*afièâtons  bienfàiran- 
tes  eft  vicieux.  Cette  déduâion  n'a 
.lieu  due  dans  le  cas  où  le  motif  qui  a 
jporte  à  agir ,  a  été  la  craitite  d'un 
mal  que  tout  honnête  homme  aaroit 
voulu  éviter;  8c  ces  fortes  de  tenta- 
tions doivent  exténuer  le  crime*  Dans 
le  cas  où  Tagent  a  eu  de  forts  motifs 
pour  ne  point  commettre  une  mau- 
.vaifeaâîon^  (on  crime  eft  beaucoup 
plus  grande  vu  qu'rl  a  été  obligé  de 
vaincre  ces  motifs  pour  mal  faire  ^ 
•de  meme.tous  fentimens  de  fes  de- 
voirs. 

IL 

irr^^^**!!     Lorfqu'il  s'agit  de  comparer  les 
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aâions  &  les  carafteres  ,  on  doit  non  ae/Iffw*^ 
feulement  avoir  égard  à  la  force  de  tions» 
TafFeâion  qui   induit  à  agir  y  mais 
encore  à  fonefpece,  vu,  comme  je 
Tai  oblèrvé  ci-deflus,  que  ïxoiïq  fins 
moral ,  par  un  efFet  de  la  fagefle  du 
Créateur  ,   approuve  davantage  les 
aflfeâions  qui  font  les  plus  utiles  au 
public,  que  les  autres.  Il  approuve 
<iavantage  la  bienveillance  pour  les 
fociétés  particulières  ,  ou  pour  les 
individus ,  que  les  afFeâîons  turbu- 
lentes,quelque  nobles  qu'elles  foient; 
&  parmi  les  afFeâions  calmes ,  celles 
qui  ont  le  plus  d'étendue.  De  forte 
que  fuppoiànt  les  effets  de  deux  ac- 
tions égaux ,  on  doit  faire  plus  de  cas 
de  celle  qui  part  d'un  principe   de 
bienveillance ,  que  de  celle  qui  a  pour 
principe   une    affeûion   turbulente. 
Tout  le  monde  convient  de  la  fupé- 
riorité    de   ces   difpofitions  bienfai- 
(àntes ,  auffi  notre  fins  moral  nous 
ordonne  t'il  de  les  cultiver ,  &  de 
reprimer  celles  qui  ont  moins  d'éten- 
dues ,  pour  qu'elles  n'empêchent  ja- 
mais l'effet  des  premières.  On  voit 
encore  par  là  d'où  vient  qu'oirne  re«i 
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garde  pas  comme  une  grande  vôrtti 
Tamour  que  nous  avons  pour  nos 
enfants  ,  pour  nos  parents ,  &  même 
pour  nos  bienfaiteurs^  Ces  fortes  d'af- 
feûions  nous  font  naturelles  ,   foît 

2ue  nous  ayions  des  efFcâions  plus 
tendu%"> ,  ou  non  ;  &  il  y  a  peu  de 
caraûeres  aflez  mauvais  pour  man- 
<juer  de  ces  affeôions  naturelles.  Ce- 
pendant leur  défaut  marqueroit.  une 
dépravatron  horrible ,  pour  les  rai* 
fons  que  je  dirai  aprbs. 

III. 

n  eft  cTif-      Lorfque  Tagent  ne  peut  procurer  le 
lîdie  de  fi-  bien  public  ,   qu'en  agiffant  contre 
fé^ent^Us  ^^5  propres  intérêts  ,  il  ett  difficile  de 
jâegré  de     fixer  le  degré  d'afFeâion   qu^il  doit 
fiwu^*'     avoir  .pour  éviter  le  titre  de  mal-hon- 
nête homme,  ou  pour  pafTer  feule- 
ment pour  innocent»  On  peut  appel- 
1er  innocent  dans  un  fens,  celui  qui' 
en  travaillant  pour  fès  intérêts,  ne 
porte  préjudice    à    perfoime.    Mais 
malgré  cela,  il  ne  laiflè  pas  que  d'être 
un  trës  mal-honnête  homme  ,  s'il  ne 
fait  pa*ce  qu'il  doit  pour  le  bien  pii- 
IdUc  Dieu  1  £  l'on  veut  y  faire  atteit» 
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tion  j  a  mis  dans  nos  coeurs  un  mo« 
dele  parfait  de  bonté  dont  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  ,  &  nous  ne 
pouvons  que  nous  déplaire  à  nous-- 
mêmes y  lorfque  nous  négligeons  de 
faire  une  cliofe ,  qui ,  bien  qu'oné- 
reufe  pour  nous  ^auroit  contribué  au 
bonheur  public ,  lorfque  nous  venons 
à  refléchir  fur  fes  conféquences.  Dans 
le  jugement  ordinaire  que  nous  por- 
tons des  aâions  Se  des  caraâeres^ 
nous  n'aglffbns  pas  avec  tant  de  ri- 
gueur j  Se  nous  ne  pouvons  dire  pré«. 
cifément  jufqu'à  quel  point  un  hom- 
me doit  facrifier  tes  intérêts  perfon- 
nels   à   ceux   du  public^  pour  être 
honnête  homme.  Tout    le    monde 
connoîtles  extrêmes  de  la  vertu  Se  du 
vice  ;  mais  les  degrés  intermédiaires 
font  plus  difficiles  à  diflinguer  ,  à, 
caufe  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  fe 
confondent.  Les  maximes  fuivantes 
paroilfent  extrêmement  probables  , 
ou  certaines. 

I.   On  ne  doit   pas  attendre  les    qu^^ 
mêmes  degiés  d'afFeélions  des  per-q"es«sï« 
fonnes  qui  n'ont  ni  les  mêmes  mo-  ^  "  '  *** 
yens  ^  ni  les  mêmes  occafions  d'agir^ 
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encore  que  leurs  càraâeres  foient  les 
mêmes.  On  exige  davantage  de  celles  * 
qui  ont  reçue  une  bonne  éducation  » 
qui  ont  eu  le  loifîr  de  s'inftruire  ,  8c 
qui  fe  trouvent  dans  des  poflës  avan- 
tageux. 

2.  Tout  le  monde  a  droit  d'exiger 
les  bons  offices  qui  font  utiles  à  au- 
trui ,  &  qui  ne  courent  ni  peines  ni 
dépenfès  à  Tagént.  Ils  font  à  la  vérité 
de  fbibles  marques  de  vertu  ^  mais  il 
n'y  à  qu'un  homme  inhumain  qui 
puiffè  le  refufèr. 

3.  Il  y  a  plus  ,  on  blâme  générale- 
ment le  refus  de  ces  fortes  de  petites 
dépenfès  ou  de  foins  ^  qui  n'altèrent 
en  rien  le  bonheur  de  la  vie ,  lorf- 
qu'elles  peuvent  être  utiles  ,  même  à 
un  étranger. 

4.  Plus  il  en  coûte  à  un  homme 
pour  obliger  autrui ,  plus  on  a  lieu  de 
croire  qu'il  eft  vertueux. 

5.  Moins  un  homme  profite  d'une 
aâion  qui  nuit  au  public^  ou  du 
refus  qu'il  fait  de  rendre  un  bon  of-. 
fice ,  plus  on  a  lieu  de  croire  qu'il  eft 
méchant. 

Su2¥it     II  eft  également  difficile  de  déter- 

miner 
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mîner  précîféxnent  jufqu'à  quel  point  fg^^"*^"i^t 
les  affeftions  limitées  doivent  céder  mitées  doî- 
dans  certains  cas  particuiiers  à  celles  ^^^"eiierqui 
qui  ont  plus  d'étendue  ,  ou  les  inté-  ont  plus 
rets  de  familles ,  des  parens ,  des  amis,  ^'étendue. 
des  bienfaiteurs  &c  ,  à  des  intérêts 
plus  étendus ,  pour  éviter  le  renom 
de  mal-honnête  homme.  Un  homme 
fenfé',  qui  eft  jaloux  de  Ql  conduite  , 
blâmera  toujours   le   défaut  de  cet 
ordre  moral  &  parfait ,  lequel  exige 
qu'on  facrifie  de  petits  intérêts  à  de 
pkis  grands.  Maïs  plufieurs  afFeâions 
limitées  de  l'ame  ont  quelque  chofe 
de  fi  beau  &  de  fi  attrayant ,  qu'on 
^uge  moins  rigoureufement  de  la  con- 
duite de  ceux  qui  par  de  tels  princi- 
pes ,  négligent  d'afpirer  à  la  perfec- 
tkm.  Comme  on  ne  peut  attendre 
qu'un  petit  degré  d'attention  &  de 
difcernement  de  ceux  qui  étant  d'une 
condition  privée  &  qui  ayant  peu  de 
moyens ,  font  fouvent  embarrafles  de 
fe  procurer  à  eux  mêmes  les  chofes 
n^ceflâireâ  à  la  vie ,  on  ne  fauroit  re- 
garder  comme  abfolument  mauvais 
un  caraftere  qui  ne  fe  conforme  pas 
en  tout  aux  règles  exactes  de  la  per-» 
Tom.  L  S 
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fèéiion.    Mais  cela   n'empêche   pas 
qu'un  homme  attentif  ne  la  connoiflè  ; 
&  plus  il  en  approche  ,  plus  il  efl 
honnête  homme.  L'intention  de  Dieu 
n'a  point  été  que  nous  nous  bornaC- 
iîons  Amplement  à  éviter  toute  con- 
duite qui  peut  nous  déshonorer.  Voici 
deux  maximes  générales  qu'on  doit 
avoir  préfentes  dans  ces  fortes  de  cas, 
I.  Que  la  plus  haute  perfeâion  de 
la  vertu  humaine  confifte  à  conferver 
cette  bienveillance  univerfelle  ,  qui 
nous  porte  à  reprimer  toutes  les  af- 
fbâions  limitées  9  &  à  facrifier  nos 
intérêts  à  ceux  de  la  fociété  ,  bien 
entendu  que  l'on  conferve  les  affec- 
tions qu'exigent  Içs  différentes  rela- 
tions de  la  vie ,  autant  que  cela  eft 
compatible  avec  l'obéiffance  que  nous 
devons  à  l'Etre  Suprême. 

X.  Cependant  ,  lorfque  quelques 
unes  de  ces  affeâions  limitées  excé- 
dent la  proportion  requife ,  &c  l'em- 
portent fur  celles  qui  ont  plus  d'é- 
tendue ,  ia  difformité  morale  dimi- 
nue à  proportion  de  la  beauté  morale 
de  raffedion  limitée ,  qui  l'emporte 
fut  la  plus  çtenduet  Far  exemple  j 
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Hoas  fommes  plusexcttfablesde  trahir 
rinterêt  public  par  zèle  pour  notre 
pays ,  ou  pour  tout  un  peuple ,  que 
fi  nous  le  faifions  pour  enrichir  un 
parti  y  une  cabale ,  ou  une  famille. 
Chacune  de  ces  affeâions  exténue 
plus  notre  crime ,  que  ne  pourroit  le 
liire  un  principe  intéreflTé  ,  tel  que  » 
l'avarice ,  Tambition  ,  la  fenfualke. 

I  V. 

La  plupart  des  homtnes  font  încà-    t'amou* 
fables  de  vues  étendues ,  &  n*ont  ni  ^?  l^JJ^""^ 
les  moyens  ni  les  occafîons  de  rendre  vertus  oti 
de  grands  fervices.  Mais  nous  pou-^""^^'" 
vons  préfumer  avec  raifon  ,  qu'en 
310US  acquitant  en  gens  de  bien  de  ce 
^ue  nous  devons  à  une  partie  du  fyP' 
;tême  9  nous  nous  rendons  utiles  à  la 
fociété.  On  ne  peut  donc  blâmer  ceux 
jqui  s'employent  à  rendre  fervice  aux 
particuliers,  ou  aux  foci étés,  aux- 
quelles ils  appartiennent  en  confé-»» 
qvence  de  Vordre  que  la  nature  a  éta- 
.bli.  Il  y  a  plufîeurs  attachemens  &: 
plufieurs  caufes  •  qui  font  que  noust 
Aimons  davantage  certaines  perfonnes 
Ijue  d'autres.  Quelques  unes  de  ces 
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caufes  ,  font  nobles  par  elles-mêmes^ 
tîiais  dans  dtfFérens  degrés.  On  peut 
mettre  de  ce  <jiombre  les  relations 
jconjugalcs  &  patcrncUcs ,  &  les  autres 
liens  du  fang  ;  les  bienfaits ,  qui  ex- 
citent une  généreufe  reconnoiflTance  ; 
les  vertus  énûnentfis  ;  les  liaifons  des 
citoyens.  Les  caufès  intérefréesTont^ 
un  commerce  avantageux  4e  bons  o0^ 
,ces  ,  les  démarches  qiion  fait  pour 
obtenir  un  emploi  ,  &c.  Toutes  ces 
chofes  font  ^on  feulement  iescaufès 
natureHes  des  afFeâions  deshommes^ 
^ais  fervent  encore  à  nous  l^s  atta- 
cher. D'un  autre  côté ,  encore  qu'il 
H*y  ait  aucune  caufè  naturelle  qui 
puifle  obliger  un  homme  fenfé  à 
vouloir  du  mal  à  fon  prochain ,  ce- 
pendant il  ne  laiffe  pas  d'y  avoir  dans 
la  plupart  des  hommes  des  caufes 
'naturelles  des  paflions  malfàifantes  » 
telles  que  la  colère ,  rindignation  .^ 
l'envie  &  l'averfion  ,  dont  les  vues 
font  entièrement  intéreffées ,  comme 
•les  injures  qu*on  nous  a  faites^  Top- 
pofition  d'intérêts  ;  d'autres  géné- 
reufes ,  telles  que  le  mal  meral ,  les 
injures  qne  Von  fgit  an  public  ,  ou  k 
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ftos  amis  y  V avancement  à! un  hommt 
de  néant ,  à  l'exclufion  des  gens  de 

.    Le  meilleur  caraâere  eft  celui  qui     Regies- 
eft.  le   plus  fufceptible   d'^ffe&icms  t^^ 
bienfaifantes,  furtoiit  des gënéreufes ,  tion. 
pour  de  petites  caufes ,  pourvu  qu'el- 
les augmentent  à  proportion  des  mo- 
fife  ;  &  Gms  leqnael  aueaiie  caufe,  fur- 
i>oùtrintéret ,  ne  peut  exciter  aucune* 
paiïîon  malfàifante:  Il  faut  certakiei- 
ment  qu'un  caradere  foit  bon  >  pour 
çoriferver  de  la  bienveillance  nonobf^ 
tant  les  motife  qu'il  peut  avoir  de  la 
bannLr  dé  fon  cœur  ;  comme  au  con- 
traiTe  unacàraâere  doit  être' mauvais  , 
iorfqu'aucunecaufe  naturelle  ne  peut, 
le  rendre  fufceptible  d'amoun 

Généralement  parlant,  plus  il  y  a 
«tans  une  perfonne  de  caufes  natu* 
çellesiCapablesde  nous  la  faire  aimer  ^. 
plus  nous  fommes  coupables  de  ne 
poini  le  faire.  Tout  homme  qui  a  de 
biv^rtu,.  doit  erre  fenfible  à  la  vertu  ,. 
S^  .-aux.  £ervices  qu'on  lui  a  rendus^.  ^  -  ' 
Fuis  donc  que  tout  nous  porceà  aimer 
Ulcn  ».  lôrfqu'ùri  ie  cqnfidere  comme 
IfêttCéur:  dçLtout  bien  natureL&  mor^l> 
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comme  l'excellence  morale  Suprêm^i 
&  le  bienÊticeur  de  tout  ce  qui  exifte  « 
il  s'enfuit  que  ne  pas  l'aimer ,  eft  le 
plus  grand  crime  qu'un  être  raifon- 
nable  qui  connoîc  fe^  perfeâions  ^ 
puiflè  commettre. 

Conclu-      Ces  principes  nous  cotidnifent  i 

i^é^iai^s^^  quelques  confêquences  plusfpéciales; 

I.  Ledé&utde  pouvoir^  d'occa-r 

fions  y  de  moyens  ^  qui  nous  empêche 

dé  rendre  ièryice  à  notre  prochain  > 

lorfqu'il  n'y  a  aoicune*  faute  de  notre 

part ,  ne  diminue  en  rien  lés  vertus 

•  Vo  «  ^^®  "^^^  pouvons  avoir.  '^  Cette  ma- 

k  conclu,  xime  doit  combler  de  |oie  un  cosur 

J^^^**^^^-bienfaifant.: 

ai.Lorfque  nous  avons  fait  tout  ce 
qui  dépendoit  Ide  nous  pour  réuffir 
dans  une  etitceprile  5.  quelque  choià 
qui  arrive>  nous  n*en  fommes  pas 
moins  vertueux  ;  8c  le  hôn  fucc^s  que 
nous  avonâ  ne  (auroitaugmentevuotre 
»  Lîy,  3.  vertu  >  *  ni  «diminuer  le  crime  de.  l*ac« 
^*'  *"  tion  quenous  airons  faite.  Oir  doitfe 
contentée  î des  probabilités  dàns^leî 
jtfTaireâ  Jbumaines.  Lorfque  les  b^ù 
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effets  que  nous  croyons  devoir  pro- 
bablement réfulter  d'une  adion  ,  qui 
n'eft  point  en  elle-mêkne  repréhenfî- 
ble,  remportent  fur  les  mauvais  que 
nous  pouvions  prévoir,  l'aftion  eft 
bonne ,  quelque  mal  qu'il  puifle  en 
-  réfulter  d'ailleurs. 

3.  Les  motifs  du  vil  intérêt  ne  dî- 
tninuent  la  beauté  morale  d'une  ac- 
tion ,  que  dans  le  cas  où  l'agent  les  .a 
eus  en  vue  >  ou  qu'on  a  lieu  de  pré- 
fumer que  ce  font  eux  qui  l'ont  fait 
agir. 

4.  Les  motifs  de  notre  intérêt  per* 
fonnel  ne  diminuent  la  méchanceté 
d'une  aâion  ,  qu*à  proportion  de 
l'influence  qu'ils  peuvent  avoir  en 
pareil  cas  fur  un  homme  vertueux:. 
Les  pafïîons  qu'excitent  les  maux  na- 
turels dont  on  eft  menacé ,  occupent 
davantage  l^efprit  que  ne  le  fait  1q 
defir  d'un  bien  poCrif  qu*on  attend. 
De  là  vient  que  lorfqu'une  perfonne  ^ 
par  la  crainte  de  la  mort ,  des  fuppli- 
ces  ou  de  l'efclavage  dont  elle  eft 
menacée  ,  ou  dont  font  menacées  Içs 
perfonnes  qu'elle  aime^  ou  par  uit 
emportement  de  çolere  ^  fait  une  aç- 

S4 
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tion  qui  nuit  à  la  fociété  >  elle  eft 
beaucoup  moins  coupable^  que  fi  elle, 
avoicagi  par  un  fordide  intérêt.  Il 
faut  infiniment  plus  de  vertu  pour 
féfifter  à  la  première  tentation  >  qpe 
pour  ré£fler  à  la  féconde  ^  ou  aux 
attraits  de  la  fenfualité.  *  En  général , 
plus  une  aâionà  laquelle  nous  fem- 
mes portés  par  des  motifs  d'intérêt-, 
eiï  odieufe  ,  moins  il  y  a  de  vertu  à 
s*en  abftenit;  &  moins  fa  méchanceté 
réelle  eft  révoltante^  plus  il  y  a  de 
vertu  à  leur  rélifter  ,  pourvu  que 
lious  nous  tenions  en  garde  contre  les 
autres  vices,  *  Il  y  a  des  crimes  fi 
©dieux  par  eux-mêmes,  qu'il  eft  rare 
de  trouver  des  hommes  ,  quelque  cor- 
rompus qu'ils  foient  d!ailleurs ,  qui 
veuillent  les  commettre  de  fang  froid. 
$.Plus  les  motifs  qu'on  a  de  faire 
le  bien  font  puiffants,  8^  plus  il  faut 
être  méchant  pour  les  vaincre.  Celui 
qui  pèche  contre  une  loi  qu'il  con- 


^  Voyez  ATÎftot.  Ethic.  Nicom.  I.  IIL  ç.  ult.  &- 
Antonin.  1.  II.  c.  lo. 

*  Le  plus  fur  moyen  d^atteiiidre  à  la  pcrfeôîon  » 
eft  de  s'abftemr  de  tout  ce  qui^a  la  moindre  aj^>arencGk 
du  mal. 
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noxt-,  cft  plus  méchant  que  celui  quF 
Ifenfreint,  mais  qui  l'ignare  ;  parce^^ 
qu'il  eft  obligé  de  fe  faire  violence  ,, 
pour  furmonter  les  motifs  qui  le  por»' 
tent  à  y  obéir,  dont  je  parlerai*  ci-- 
apjrèg.- 

6i  Les  offices?  qui  n'exigent- ni  fôîÎYi 
ni  dépenfé  ,.j:ie  fuppofent  pas  une*^ 
grande  vert»/  dans  l'agent  ;  mais  i\i 
feut-être  mçchant  piour  s'en  difp€nlèr,h 
vu  même  qu'aucun  motif  d'intérêt  ne>' 
nous  porte  aies  négliger, 

-  i  ^:  Les  fei: vices  qu'on  rend  à  desi» 
per£bnnes  d'un  mérite  diftingué  ,  &: 
qîi'on  a  de  fartes  raifons  d'aimer ,  n&î 
fuppofent  pas  non  plus  une  grandô^- 
vertu  dans  l'agent;  IL  Êtut'en  avoirîr 
ttès  peu ,  pour  ne  pas  aimer  davan-»-' 
tage  un  ami  ^,  un  bienfaiteur-,  nm- 
homme  d'une  vertu  éminente,  qu'une^ 
perfontie  indifférente.  Cependant  ill 
y  a  beaucoup  plus;  de  mal  à  ne  poinc^: 
obliger  ceux  dans  xjui  rt>n  reconnoîér: 
un  pareil  mérite >.qa*à  négliger  les>; 
devoirs  généraux  de  Phumanité,  dan^^ 
ks  cas^  bii  l'on  n'a  pas  les  memesp; 
motifs. 

.  8,  Loifque  les=  circonftances^  étante 

S  5, 
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égales  ^  on  ne  peut  obliger  deux  per« 
fonnes  à  la  fois  ,  on  doit  fe  décidet 
pour  celle  avec  laquelle  on  a  des 
liaifons  plus  fortes  ,  &  qu'on  a  le 
plus  de  motifs  d'aimer.  Par  exemple  > 
on  doit  plutôt  obliger  un  parent ,  un 
bienfaiteur  *  un  allié ,  qu'un  étranger. 
Comme  Dieu  a  établi  ces  liens  parti- 
culiers dans  des  vues  extrêmement 
iàges ,  le  bieii  général  ekige  >  dans  les 
cas  où  toutes  les  circonftance^  font 
égales  ,  que  rious  nous  décidions: 
pour  les  plus-forts«  L'omiilion  des  au- 
tres offices^  qui  font  incompatibles 
avec  d'autres  plus  facrés ,  n*a  rien  de 
criminel* 

9.  Lorfque  deux  perfonnes  de  ca-* 
pacité  égale ,  &  dont  on  avoit  lieu 
de  fe  promettre  davant^e ,  font  pré- 
cifément  un  bien  égal^  mais  que  l'une 
agit  purement  par  humanité  ,  èc  que 
l'autre  agit  par  ce  motif  &c  en  même 
tems  par  les  motifs  additionnels  des 
loix  divines  ,  &  des  récompenfes  que 
la  révélation  pfomet^  on  doit  pré- 
fumer une  plus  grande  bonté  de  ca- 
raftere  dans  la  première  que  dans  la 
féconde^  Parce  qu'il  Ëtut  que  le  degré 
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de  bien  foît  proportionné  à  la  force 

des  motifs  qui  nous  font  agir,  *  pour     *  Matfr; 

que  le  caraâere  foit  également  bon.  Yi^3i^-3sl 

10.  Cependant ,  comme  le  vrai  bue 
de  la  vertu  ,  eft  de  contribuer  au  biea 
public ,  &  non  point  de  nous  com- 
plaire à  nous  mêmes  par  l'idée  que 
nous  nous  faifons  de  notre  mérite  , 
un  honnête  homme  doit  préfenter  à 
fon  éfprit  tous  les  motifs  qui  peuvent 
l'engager  à  fei-endre  utile  à  les  fem- 
blal)les ,  &  lui  faire  vaincre  tous  les 
obftacles  qu'il  peut  rencontrer.  Il 
doit  furtout  fe  perfuader  fermement 
qu'il  eft  de  fon  intérêt  d'être  ver- 
tueux ,  &  que  c*eft  le  (èul  moyen 
d'être  heureux  dans  cette  vie  &  dans 
l'autre.  La  vraie  bienveillance  con- 
fifte  à  imprimer  fortement  ces  ma- 
ximes dans  fon  efprit  >  à  y  refléchir 
fouvent  ,  pour  pouvoir  perfévérer 
dans  la  vertu  >  malcré  les  tentations 
qu'on  peut  avoir  ae  s'en  éloigner. 
Rien  au  contraire  ne  marque  davan- 
tage la  méchanceté  du  caraâ:ere  ,  que 
de  négliger  ces  fortes  de  réflexions  ^ 
&  les  moyens  naturels  qu'on  a  de 
forùfier  les  bgnnes  difpofîtious  qu^oa 
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peut  avoir.  CeluMà  fera  le  plus  coof^ 
tant  &  le  plus  emprefle  dans. Tes  bons 
offices  ,  qui  aura  les  plus  forts  motifs 
pour  agir  >.  &c  qui  aura  banni  toutes 
les  opinions  qui  peuvent  le  porter  à 
tenir  une  conduite  contraire.  Pour 
cela  faire ,  il  faut  croire  une  Provi- 
dence qui  protège  la  vertu ,  &  afTure 
le  bonheur  des  gens  de  bien  ,  &  s'af- 
fermir dans  Tamour  de  Dieu,  &  dans 
celui  du-  prochain.  Il  convient  encore 
de  réfléchir  fouvent  fur  lés  affaires, 
humaines  ,  &  de  fe  perfuader  forte- 
ment que  là  vertu  feule  peut  nous 
rendre  heureux  ,  n'y  ayant  qu'elle 
qui  puifîe  nous  procurer  la  paix  &  là 
tranquillité  de  Tâme.  Mais  tout  cela 
ne  prouve  point  qu'un  homme  qui 
fait  le  bien  ,  n'ait  d'autre  vue  que  fort 
bonheur  dans  les  bons  offices  qu'il 
rend  à  ks^  femblables. 

V  I. 

Corn*         Mais  comme  on  découvre  queîque- 
peut  mpu-  fois  Ics  afFeâions  des  hommes  parles 
ter  lesac  aftious  auxquelles ils Ont  contribué. 
mm.         Il  eit  évident  que  tout  bon  office  au- 
quel nous  avons  donné  lieu  par  quel- 


dby  Google 


»E  Phhlosophie  MoiTAtE.  4i.t^ 

que  afFeâion  bienfaifante ,  peut  e» 
quelque  force  nous  eue  impute,  fic. 
qu'on  peut  nous  en  faire  honneur^ 
On  peut  de  même  nous  imputer  lai 
niauvaife  a6^ion  d'autrui  ,  lorCque 
nous  y  avons  contribué  par  notre 
conduite ,  ou  par  notre  négligence  ;> 
mais  dans  différens  degrés ,  vu  que 
les  circonftances  peuvent  être  diffé*. 
rentes. 

I  •  Comme  cefux'qui  exhortent  les  au-- 
très  à  la  vertupar  leurs  bons  confèilsSc 
leurs  Cages  remontrances ,  montrent 
une  difpofition  bienfaifante ,  &  ont^ 
fiart  à  leurs  bonnes  avions  >  de  mêmer 
ceux  qui  portent  leur  prochain  à  maL 
faire  ^.  font  refponri^bles  du  maLqu'il- 
fait  ,  foit  que  leurs  confeils  ay^nt  été-» 
ftiivis  ou  non.  II  y  a  plufîeurs  cas  où 
lin  mauvais  confeil  peut  exténuer  U) 
faute  de  celui  qui  a  commis  une  mé- 
ciiante  aétion.  Cependant  les  Tribu- 
naux punifleiit  rarement  un  homme 
pour  avoir  donné  un  fimple  confeil  ,. 
lorfqu*il  n'a  pas  le  pouvoir  de  fe  faire 
obéir  y  &  qu'il  ne  lui  revient  aucun 
profit  du  mal  qu'on  a  faif^.  La  raifon 
en  eft,  qu'il  elt  difficile  de  fçavdir 
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VcfFet  que  ce  confeil  peut  avoir  eu  fur 
l'agent^  outre  qu'il  pouvoit  faire  la 
même  chofe^  au  cas  qu'on  ne  le  lui 
eût  point  donné. 

a.  Il  y  a  quantité  de  cas  où  les  con- 
feils  &    les    encouragemens    qu'on 
donne  à  un  homme  qui  a  deflein  de 
commettre  une  mauvaife  aâion  y  ne 
montrent  point  autant  de  méchanceté 
que  fon  exécution  ,  vu  qu'il  y  a  plu- 
iieurs  choies  capables  d'en  détourner 
l'agent^  qui  ne  (é  préfentent  point  à 
celui  qui  Ta  confèillé  ,  par  exempte  , 
un  fentiment  de  compaflîon  ,  un  re- 
mors  ,  la  crainte  des  châtimens  ,  la 
vue  du  danger  préfent.  Ces  motifs 
fontfouvent  unefî  forte  impreHlon^ 
qu'il  n'y  a  qu'un  fçélérat  déclaré  qui 
puifle  la  furmonter.  D'un  autre  coté  , 
lorsque  celui  qui  donne  le  confeil  n'a 
point  des  pareils  motifs    d'intérêt^ 
qu'il  ne  court  aucun  danger  ^  qu'il 
n'eft  emponé  par  aucune  pafTion  vio- 
lente ,  &  que  cependant  il  excite  les 
autres  à  mal  faire^  &  leur  apphudit  ^ 
celui  qui  agit  par  quelqu'un  de  ces 
fnotift  peut  être  moins  criminel^  que 
celui  qui  l'a  confeillé» 
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^:  3,  Celui  iqui  commet  un  crime  de 
ptopos  délïbéBié  >  ei]b  plus  ci^pable- 
<)u'un  autK^  qui  agit  par  l'oi:dre  d'ua 
Âiperieur^  qui  le  menace  ^de  le  ^hâ- 
tiier;  enxas  qu^il  défobéifle  ,  &  qui 
ce  ie  commet  qu'avec  répugnance. 
Xoifque  le  mal  qu'il  fait  à. autrui  en 
obéiflànt ,  eft  moindre  que  celui  qii'iE 
fe  feroit  attiré  par  radéfobéifFasicé^ 
il  peut  arriver  eh  certains  cas  qu-it 
«btiiTefans  (ë  rendre  criminel^  fur-* 
tout  s'il  eft  dans  Tintention  de  répa-* 
ser  le  tort  qu'il  a  fait  pour  fe  mettre 
en  sûreté  ;  &  le  crime  retombe  alors^ 
iout  entier  fur  celui  qui  l'a  fait,  agir» 
Eli  gétiéràl ,  les  perfonnesconftittiee!^ 
en  digtûcé- ,  &  qui  ont.  le  pouvoir  en^ 
snain^  font  refponfables  des  ordres- 
qu'ils  donnent  :  }e  fujet  eft  fou  vent 
kinccent ,  &c  dans  te  cas  où  il  ne  peut 
entièrement  fe  juilifier^  (à  faute  eft 
exténuée  par  la  tentation  à  laquelle  it 
4toit^xpofé«  J'ajôujerai  que  les  im^* 
portunités  des  nos  amis  ^  diminuenfft 
en  quelque  forte  le  crime  que  nous 
pouvons  avoir  cotnmis. 

4.  Mais  tout  te  que  nous  faifons 
irolontairemenc  &:  par  choix  ^  qui  inr 
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flue  iur  le  bonheur  ou  le  malhear 
d'autrui ,  quels  qu'ayent  été  nos mo-* 
tifs  ^  eft  toujouj-s  une  aâion  morale- 
qu*6n  peut  nous  imputer  ,  vu  qu'elle 
indique  nos  afFeâitins.  La  crainte  d^uit* 
mal  dont,  nous  fommes  menacés^  le^ 
befoin   dans   lequel  nous  fommes  ,, 
tendent  dam>  certains  :cas  innocence 
Vne  aélion  qui  fans  cette  nécefiîré  au- 
TOit^té  criminelle.  Xekeft  le-casd'urr 
homme  ^  qui  étant  aâkilli  .d'une  tem<^ 
pête. ,  jette  fes  efFets  &  ceux  d*àutrur 
dans  1^  mer.  Ges  fortes!  d'aâJcns  (bnc 
non  feulement  inn6cemes,mais  même 
d'un^  obli^tioa  ai^folue.  Et  .quand 
l»ê;iml0.malquéle  publiplbiifFre  £ei. 
witiplus  .^and  que  celui ,  dont  nous 
nous  fommes  garantis/,  le  crime  que 
i^ous  avons  commis  perd.beaucDup  de 
fo^  atrocité.)  Gela  n-empêche  cepen- 
4iint  pas>  qâe  ces  fortes  d'aâ:ions  ne 
loient  morales,  &. qu'on  ne  puifie 
nous  les  imputer  >  fpiten  bien , .  foit 

çnmal.  

t  ■       . 
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CHAPITBuE    I  I  Lj 

Explication  des  notions  générales  des 
Droits  &  des  Loix ,  Ù  loirs  4f- 
vijîons. 


u, 


N  ie^  effets  dé  la  conftitutîoiT    En  t^mi 
de  notre  faculté  morale  eft  de  nous  f^."^^^«n* 
faireconnoitTe*la////r/ce&i  injvjhce^  rinjuftic« 
comme  des  earaéèeres  de  nos  àffee- *^5*  *^" 
tiens  &  de  nos  aâions.  Les  affeélions 
que  nous  approuvons  comme  juftes  ^ 
font  la  bienveillance  univerfelle  ,  Ta* 
fnour  de  rexcellence  morale  ,  ou  ces 
efpeces  particulières  d^affeâïons  y  qui 
font  compatibles  avec  celles-ci.  Les 
àÊtions  que  nous  approuvons  comme 
pifies y  foni  celles  que  nous  faifons 
en  vue  du  bren  gënéral,  ou  de  quel- 
que fociéte particulière,  ou  individu;^ 
en  tant  qu'elles  font  compatibles  avec 
lui.  Les  afféâians  &  les  aâions  con- 
traires font'  injuftes^. 

*  Ceft-là  le  rtBum ,   entant  q\ie  diôinô  dii/tfjj|. 
tlont  je  sus  parler  :  le  jut  efl  une  fiûte  durcctum^ 
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ttltéMic  ^"  ^^  qu'une  aâion  eft  matérieir 
«c  for-  *  lemcnt  bonne ,  lorfqu'elle  contribue  au 
•''^**  bon  ordçe  &  au  bien  du  fyftême  ,  au- 
tant que  nous  fommes  capables  de 
juger  de  Ces  effets;  ou  au  bien  de 
quelque  partie  compatible  avec  celui 
du  fyftême ,  quelles  que  puifïènt  être 
les  afFeâions  de  l'agent.  Une  aâion 
eft  formellement  bonne  lorfqu'elle 
émane  d'une  bonne  afFeâion ,  qui  ne 
pèche  ni  par  défaut  ni  par  excès.  Un 
honnête  homme  ayant  à  délibérer  (aj^ 
fur  le  choix  de  plufieurs  aâions  qu'on 
lui  propoft  ,  examine  &  compare 
leur  bonté  matérielle ,  au  moyen  de 
quoi  en  fuivant  ce  que  lui  diôe  fon 
fens  moral ,  il  fe  détermine  invaria- 
ï)Iement  à  préférer  celle  qu'il  croit 
devoir  le  plus  contribuer  au  bonheur 
&  à  la  vertu  des  homm^.  Mais  en 
jugeant  des  avions  qu'il  a  faites  ,  (b) 
il  examine  principalement  les  affec- 
tions qui  y  ont  donné  lieu ,  en  faifant 
abftraàion  de  leurs  effets.  Les  aétions 
matériellement  bonnes  peuvent  pro^ 

(a)  Confiiêfitia  antecedens, 
(h)  C^nfiUmU  fihfi^uitts^ 
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céder  des  motifs  auxquels  la  vertu  n'a 
aucune  parc  ;  &  les  adions' vraiment 
vercueufes,  ou  formel lem^m  bonnes  > 
peuvent  par  accident ,  &  dans  Vévér 
nement ,  devenir  Aiifibles  au  puWic. 

La  notion  que  nous  avons  du  ^^^^'^j!°'< 
droit ,  en  tant  que  nous  le  concevons 
comnie  une  quaflirë  marais;  qui  ap- 
partient à  quelqu'un  ,  comme  lorfque 
nous  difons  qu'un  tel  a  droit  à  telle 
-choft,  eft  une  notion  beaucoup  plus  / 
•compliquée.  Un' agent  •  faît-îl  daris  ; 
'ceftaîhès  cîrcohftances  une  aâion  qui  . 
nous  paroît  vertifeiife  Ou  innocenté  , 
nous  dîfons  qu'ail  a  droit  dé  la  faire. 
Pofledet-il  quelque  éhqCe  ,  que  nous 
croyons  lui  appartenir  légîtitnemènt, 
te  qu'on  ne  peut  lui  ôter  fans  in  jufticé^, 
nous  difons  qu'il  d  droit  d'en  jouir  & 
de  la  pofTedei'.  Un  hotnme  demandé^ 
t'il  une  chofe  que  nous  croyons  qu*H 
y  a  de  l'injuftice  à  lui  refufer ,  "nopé 
âîfonsqu^il  z  droit  de  la  demander! 
Or,  pour  m'énoncer  plus  brièvement^ 
tïn  homme  a  droit  de  faire,  de  polTe- 
der^de  demander  une  chofe,(a)  „  lorC- 

(a)  Ceci  xVYSent  «a  même  ^«  h  'défimtîoti  <iiA 
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,^  que  la  chofe  qu'il  fait ,  qu'il  pofTede 
>,  ou  qu'il  <^btienr  dans  ces  circonf- 
^  tances  >  tend  à  l'avantage  réel  de  la 
^,  foQiété,  ou  à*  celui  de  l'individu  > 
%,  d'une  maniere*ornpatibre  avec  Te^ 
>,  droits  des  autres ,  &.  avec  le  bien 
„  général  de  la  (bciété ,  ce  qui  nç 
^,  ferait  p4$  ^fi.on  la  lui  ^efgfoit.  ,> 

«         >  .  .      .    .      ^  ' . 

Ne  As         Op  ne    doit,  point  confondre  la 

pas  t*Ju-  ^notion  que  l'on  a  de  Iz  jufiicc  ou  de  la 
jours  au'  -bonté  dcs  aâ:ions  /»  après  celle  <iue 
UU(u  nous  ^vox\s,.dc  leur  ^influence  fur  le 
bonheur  pnblic  &  du  défit  qu'on  en  a, 
.Cette  dernière  marqup  q;ieique  chofe 
&&  plus  que  la  première,  {Nqxxg  fens 
inom/^a  encore  d'*autres  objets  immé*- 
'diats  d'approbation ,  fçavoir  quantité 
d'afFeâions  limitées  ,  que  nous  ap- 
prouvons immédiatement,  >  fansfon'- 
ger  11  elles;  contribuent  ou  non  au 
bien  d'un  fyflême.  Nousxondamnons 
ide  mêjTie  plufieurs  paflSons.  &  aâions 
yideufes,  fan^  .confidérer-,  les.  fuites 

uairc  ,  TahuUas  It^cdnctjfa  HT  âlîquii' ciztniùm  \ . 
Habtndum ,  aut  ah  attero  confiquendum ,  puif^ue  Tol^ 
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qu'elles  peuventavoir  pour  lafaciétéi 
£orfqu*un  homme  par  ojne  induftrîc 
innocente ,  &  par  refFet  de  fon  bon 
naturel,  iè  procure  à  foi  même  &c  à 
reux  qu'il  aime  les  commodités  de  la 
•vie  >  tout  honnête  homme  eu  ravi 
«qu'il  en  jouifTe ,  &c  blâme  ceux  qui 
veulent  l'en  priver ,  iàns  fonger  aux 
effets  qu'une  pareille  injuftice  peut 
avoir  pour  la'fociérë.Il  eft  vxai  que  fi 
l'intérêt  de  cetfe-^ci  exige  qu'on  le  pri- 
ère d'une  partie  de  ce  qu'il  poflede, 
lious  voyons  alors  une  bonté  morale 
iupétieure  ;  un  intérêt  public^  auquel 
ain  honnête  homme  doit  avoir  égard:& 
«une  affeâion  plus  étendue> beaucoup 
•plus  aimable  qu'une  plus  limitée>  jus- 
tifie la  conduite  que  l'on  tient  à  fon 
.^gard.  La  première  approbation  étoit 
«également  immédiate  ;  mais  cette  der* 
jttiere  l'emporte  fur  elle ,  &  la  pre^ 
jMiere  lui  eft  naturellement  *  fubor-  ,.  *  '^^T* 
donnée. 

J'aiouterai ,  que  comme  le  bien  du    Nous 
lyiteme  exige  que  nous  pumions  con-  ^roît  fur 
tenter  nos  defirs  &  nos  fens  naturels ,  "°'  ^^^^^ 
xnême  ceux  de  la  plus  baflè  efpece  ^ 
autant  que  cela  eft  compatible  avec 
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ceux  d'une  efpece  plus  noble,  îl  pa^ 
roîc  que  nous  avons  droit  fut  eux. 
Nous  croyons  être  en  droit    de  les 
fatisfaire ,  aufTi-toc  que  nous  Tommes 
en  état  de  nous  former  des  notions 
morales ,  jufqu'à  ce  que  nous  ^ecou* 
vrions  quelque  oppofition  entre  ces  de* 
£rs  inférieurs,&  quelque  principe  par 
lequel  nous  connoifTons  leur  être  fupé' 
rieur.  La  notion  de  ce  droit  paroît 
être  le  fondement  de  ce  fentiment  d^ 
liberté ,  de  cette  prétention  fiir  la- 
quelle nous  infiftons  naturellement  de 
iuivre  l'inclination  qui  nous  porte  à 
contenter  nos  defîrs  ,  jufqu'à  ce  que 
nous  voyions  qu'ils  font  incompati* 
blés  avec  quelques  principes  fupé*^ 
rieurs.  Il  eft  confiant  que  nos  divers 
«appétits  agifïènt  en  nous  ,  avant  que 
nous  ayions  aucune  notion  morale>^ 
&  qu'ils  demandent  à  être  fatisfaits« 
Mais  aprës  que  nons  nous  fommes 
fait  des  notions  morales ,  ncKis  pré^ 
tendons  être  en  droit  de  les  contenter, 
&  nousMaiffons  la  même  liberté  aux 
autres ,  à  moin«  que  l'objet  de,  ces 
»ap  petits^  ne  foie  contraire  à  quelque 
principe  naturel  d'une  elpece  plu| 
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relevée  ;  &  nous  regardons  non  feu- 
lement comme  un  mal  qu'on  nous  en 
empêche  fans  raifon  ^  mais  nous 
blâmons  encore  ceux  qui  ofent  le 
faire.  Nous  condamnons  un  homme 
^ui  fans  aucune  raifon,  s'oppofe  aux 
plaifirs  d'un  tiers ,  avec  lequel  nous 
n'avons  aucune  liaifon.  * 

Mais  quoique  nous  approuvions  ^^^^  «'efB 
immédiatement  l^juftice  privée,  la  lorfqunieïl 
rérité ,  la  franchife  ,  la  compajjion  ,  l^^ÎT 
fans  aucun  égard  pour  le  fyftême ,  on  public. 
ne  doit  cependant  point  s'imaginer 
que  ces  principes   nous   ayent    été 
donnés  pour  controller  ou  limiter  ce 
yenchant,  ou  que  nous  devons  avoir 
pour  le  biengénéral,que  j'ai  dit  être  le 
"principe  le  pluà  noble  de  notre  nature. 
Cette  bienveillance  univerfelle  a  aflez 
'de  dignité  par  elle  même  pour  nous    . 
juftifier  lorfque  nous  nous  oppofons  à 
-quelqu'autre  difpôfition,au  lieu  qu'aa- 

*  Ilparoît  que  c*eft  U  Tîntention  de  Orotîus  de  J#' 
B.  &  P.  i.  I.  c.  2.  §,  I.  où  il  dëduit  la  notion  dit 
droit  de  ces  deux  chofes,  i^.  ia/^/antfftfrtf,  ou  U% 
defirs  naturels  ,  q'ii  feuls  ne  condituent  point  un 
droit ,  jufqu'à  ce  que  nous  ayions  examiné  Tautre  1^ 
faYoir  convtnitntia  cum  natura  rationali  &J'ocialii 
fe  fervant  des  ternies  i%%  Stoïciens  >  mais  tos  up 
£cns  différ«nt| 
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eut!  agent  moral  ne  pe-ut  felavoîr-gré 
d'adhérer  à  une  règle  particulière  ,  ou 
de  iuivre  une  autre  difpofition  natu- 
relle ,  lorfqu'il  fgait  que  .cette  x;on- 
duite  eft  contraire  au  bien  public  ^  ou 
à  celui  du  fyflême  y  tant  par  elle- 
même  ,  que  par  fes  effets. 
Caufe         Ceux  qui  prétendent  que  Jes  <^âti- 
^s*uf"^^  mens  font  fondés  fur    quelqu'autre 
^uéncs  on  notion  indépendante  de  la  juflice^ 
JeanL  ^'    patoiflent  l'attribuer  aux  fentimens  & 
aux  impulfions  d'une  affeâ:ton  nam- 
reile^à  Tindignation  &  à  la  colère 
que  les  jcrimes  ont  coutume  d'exciter. 
Mais  ces  mouvements ,  quoiqu'alors 
bons  en  eux-mêmes  ,   s'ils  ne  ftJnt 
point  paffionnés  doivent  être  fubor- 
donnés  à  un  principefup^rieur.Il  faut 
qu'ils  le  bornent  à  châtier  ceux  qui  les 
ont  excité  par  leurs  crimes.  Ces  mou- 
vements ,  de  même  que  ceux  de  la 
pitié ,  ont  fouvent  befoin  d'être  ré- 
primés   par   les  Magiftrats,  les  pa- 
rents, &c.  S'il  étoit  même  poffible 
de  déraciner  tojtes  ces  affeâions  fuf- 
ceptibles  d'être  palSonnées  &  de  leur 
fubftituer   une    attention    confiante 
"pour  le  bien  public  >  laquelle  nous 

mit 
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»nlt  à  tnâme  de  difcerner  les  difFérens 
devoirs  de  la  vie  qui  peuvent  y  con- 
tribuer, on  s'acquitteroit  beaucoup 
mieux  de  ces  derniers  qu'on  ne  fait. 
Les  Etres  fupérieurs  n'ont  pas  be&in 
de  ces  fortes  d'affeâions» 

Les  droits  ^  félon  qu'il  eft  plu^  ou  Droit* 
moins  néceffaire  de  les  maintenir  &  fmparflit^ 
de  les  obferver  dans  la  fociéte  ,  fe 
divifent  en  parfaits  8f  imparfaits. 
Chaque  droit ,  proprement  dit ,  tend 
au  bien  public,  &  c'eft  là  deffus  qu'il 
eft  fondé.  L'obfervation  des  droits 
d'autrui  eft  une  matière  de  confcience, 
néceflaire  pour  obtenir  l'approbation  •  \ 
de  Dieu  ,  &  celle  de  nos  cœurs.  Mais 
quelques  uns  font  de  telle  nature^ que 
l'intérêt  de  la  fociété  exige  qu'ellq 
ait  le  foin  de  les  conferver  à  tous  ceux; 
qui  les  ont ,  même  par  des  voies  vio- 
lentes, lorfque  ks  voies  douces  ne 
fuffifent  point.  On  appelle  ceux-ci 
droits  parfaits.  On  peut  mettre  de  ce 
nombre  celui  qu'a  tout  honnête  hom- 
me à  fa  vie ,  fa  réputation  ,  l'intégrité 
&  la  fanté  de  fon  corps  ;  aux  biens 
qu'il  gagne  par  fon  induftrie  ;  d'agir 
félon  fon  choix ,  en  fe  contenant  dans 
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les  bornes  légitimes.  On  appelle  ce 
droit  liberté  naturelle  ,  dont  celle  de 
.confcience  renfermée  pareillement 
.dans  de  juftes  limites  eft  non  feule- 
ment une  branche  eflemielle,  mais 
encore  une  branche  inaliénable.  On 
doit  maintenir  chaque  homme  dans 
tous  ces  droits,  à  moins  que  l'ordre 
&  le  bien  public  n'exigent  qu'on  ne 
l'en  prive  ou  qu'on  en  modère  i'ufage- 
La  fociété  rie  fauroit  fubfifter  fans 
eux ,  &  les  individus  ne  peuvent  être 
heureux  lorfqu'on  les  viole. 
Tons  II  y  a  d'autres  droits  qui  foiit  facrés 

tituent  une  âux  yeux  de  Dieu  &  de  notre  coni» 
^i'IlÇf ''''  cience  •  mais  dont  la  nature  eft  telle  • 
mxite,,  qu  on  ne  contramt  perfonne  a  les 
obferver ,  &  qu'on  s'en  rapporte  Ik 
defTus  à  la  probité  d'un  chacun ,  & 
cela  parce  que  le  bien  public  le  de- 
mande ainfi.  Ce  font  ceux  qu'on  ap- 
pelle imparfaite.  Il  convient  que  cha- 
cun les  obferve-pour  l'intérêt  de  la 
fociété  ,  &  il  y  a  quantité  de  cas  où 
leur  violation  eft  auffi  criminelle  au)C 
yeux  de  Dieu,  que  celle  des  droits 
parfaits.' M'dis  comme  ils  ne  font  pas 
ajbrplument  néceffaires  pour  le  main- 
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tien  de  la  fociété ,  &  q\j*on  a  plu* 
iî«urs  raifons  pour  s-en  rapporter  là 
deifus  à  la  probité  &  à  la  confcîence 
d'un  chacun  ,  on  ne  fauroit  contrain- 
dre perfonne  à  les  obferver.  On  peut 
mettre  de  ce  nombre  le  droit  qu'ont 
les  pauvres  d'exiger  des  fecours  des 
riches  ,  les  droits  qu'ont  tous  "  les 
hommes  aux  bons  offices  qui  ne  coû- 
tent ni  foin  ni  dépenfe  ,  ceux  qu'ont 
les  amis  &  les  bienfaiteurs  à  la  recon- 
noiflance  de  ceux  qu'ils  ont  obligés  ; 
celui  qu'a  tout  honnête  homme  à  ces 
mêmes  fervices ,  vu  que  les  avantages 
qu'il  en  retire  ,  l'emportent  fur  les 
foins  &  les  dépenfes  qu'ils  peuvent 
occafionner  à  ceux  qui  font  avantagés 
des  biens  de  la  fortune,  , 

Ces  droits  font  d'une  nature  fi  dé-    l^ 
licate;  il  eftfi  difficile  de  déterminer  par/aftj'"*'" 
ks  différentes  prétenfions  des  hom-  fontàîe^ne 
mes  ;  &  de  concilier  les  fentimens  ^'^^^ 
qu'on  peut  avoir  là  deffiis  ,   qu'on  contrainte, 
fourniroit  matières  à  des  difputes  & 
des  guerrô^  éternelles,  fi   Ton  con- 
traignoit  les  hommes  à  les  obRryer, 
A  quoi    j'ajouterai    qu'une   pan  te 
contrainte  ,  ôteroit    aux    honnêtes 
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gens  les  moyens  d'exercer  leur  bien- 
veillance ,  &  de  mériter  Teftime  & 
l'approbation  d'autrui.  Les  perfonnès 
les  plus  intérefTées  feroient  les  plus 
empreflees  à  les  obferver ,  de  peur  de 
contrainte ,  &  notre  liberté  naturelle 
nous  deviendroit  inutile. 
Dfoïts         II  y  a  une  troifîeme  efpece  de  droit , 
fi  tant  eft  qu'il  mérite  ce  nom  hono- 
rable ,  vu  qu'il  n'en  eft  que  l'ombre  , 
qu'on  appelle  droit  externe  ,  dont  l'u- 
fage  ne  mérite ,  ni  l'approbation  de 
Dieu ,  ni  celle  de  notre  confcience. 
Il  confifte  fp  à.  faire ,  à  pofTéder  ou  à 
„  exiger  d'autrui  des  chofes  entiére- 
„  ment  nuifibles  au  public ,  &  con- 
,,  traîres  aux  devoirs  facrés  de  l'hu- 
,,  manité  ,  de  j'amitié  &  de  la  recon- 
„  noiflance^&c.  &  qu'il  eft  cependant 
„  de  l'intérêt  de  la  fociété  de  tolérer 
9,  &  même  de  confirmer  à  quelques 
^y  égards  dans   plufieurs  cas,  ,,  Par 
exemple ,  un  avare  a  cet  ombre  de 
droit ,  même  fur  la  partie  de  fes  biens 
qu'il  auroit  pu  eriiployer  à  de  bonnes 
œuvres  ;  &  même  celui  d'exiger  par 
des  voies  de  rigueur    le   payement 
.d'une  fomme  qu'on  lui  doit  ;  de  de- 
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mander  Texécution  d'une  convention 
onéreufe,  qui  n'eft  point  défendue 
par  les  loix.  Les  loix  civiles  des  diffé- 
rents pays  ont  introduit  quantité  d'au*- 
très  droits  dans  les  teftamens',  les 
fucceflionsab  inteftat,  &  les  contrats, 
dont  il  en  eft  qui  font  contraires  à 
réquité  &  à  l'humanité.  On  peut  ufer 
de  cette  apparence  de  droit ,  dans  les 
cas  où  la  reconnoiflànce  ^  l'amitié  & 
l'humanité  ne  font  point  bleffées ,  & 
nous  difpenfent  de  ce  qui  fans  cela 
auroit  été  un  droit  parfait. 

Au  refte  >  comme  toutes  les  aâions^     Quels 
les  pofleflTions    &  les  demandes  ne  Jj^jJ®^^ 
làuroient  être  également  utiles  à  la  peuvent 
fociété  ,  non  plus  que  leurs  contrai-  «J^opP®^ 
res ,  de  là  vient  que  la  nature  n'a 
point  conftitué  des  droits  proprement 
dits  ,  qui  foient  oppofés  les  uns  aux 
autres.  Les  droits  imparfaits  de  l'hu- 
inanité  peuvent    être  oppofés    aux 
droits  externes  ;  mais  comme  ni  les 
uns  ni  les  autres  n'obligent  un  homme 
en  bonne  confcience  à  employer  la 
force  ,il  s'enfuit  que  la  guerre  ne  fau- 
roit  être  en  elle  même  également  jufte 
des  deux  côtés.  L'obligation  que  U 
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conicience  nous  impofe  de  fatîsfatfff^ 
à  Tombre  extérieure  de  droit  que  les 
autres  peuvent  avoir  ,  n'eft  fondée 
que  fur  les  égards  que  la  prudence 
exige  que  nous  ayions  pour  ce  qui 
concerne  nos  intérêts  >  ou  fur  quel- 
<]ues  vues  éloignées  du  mal  qu'il  en 
réfulteroit  dans  plufieurs  cas  pour  la 
fociété ,  fi  Ton  s'y  oppofoit ,  plutôt 
que  d'aucun  fentiment  de  devoir  en- 
vers la  perfonne  qui    les  foutient, 
malgré  ce  qu'elle  doit  à  l'humanité. 
?Iufieurs      La  même  divifîon  a  lieu  par  rap- 
fortes  de  porta  la  juftice  légale.  On  dit  que 
gai^r      quelques  uns    de  fts  fyftêmes  font 
juftes  y  feulement  dans  ce  fens ,  „ 
,,  qu'ils  n'exigent  que  ce  qui  eft  ab- 
^  folument  néceflaire  pour  maîntenif 
,,  la  paix  ,  &  empêcher  ce  qui  eft 
^y  contraire  au  bon  ordre  &  à  la  bonne 
^y  police  y  encore  qu'ils  ne  tendent 
^,  point  à  encourager  les  vertus  qui 
>^  ne  font  pas  abfolument  néceffaires 
yy  Sck  empêcher  toutes  les  mauvaifes 
>,  a£tion$ ,  qui  ne  font  point  abfolu- 
,,  ment  pernicieufes  au  public.  „  Dans 
ces  fortes  d'états  >  les  aâions  font 
çenfces  légalement  juftes, lorfqu'ellea 
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ne  font  point  contraires  k  aucune  de 
ces  loix  necefîaires  ,  &:  les  hommes 
©nt  un  droit  légal  à  faire  tout  ce  que 
les  loix  permettent,  quoique  leurs 
actions  foient  fouvent  contraires  , 
non  feulement  à  1-humanité  ,  mais 
encore  à  ce  que  la  conftirution  exige- 
roit ,  fi  elle  étoit  meilleure.  Un  fage 
Légiflateur  eft  quelquefois  obligé  de 
ne  pas  donner  de  meilleures  loix^ 
parce  que  les  mauvalfts  difpofition3> 
de  fes  fujets  ne  le  permettent  point» 
*  £n  prenant  ce  mot  dans  un  autre- 
fens  ,>  un  fyftême  de  loix  n'èft  cenfé 
y,  jufte  que  lorfque  ce  qu*il  ordonne 
^^  tend  à  maintenir  le  bon  ordre  dans- 
„  la  fociété  ,  à  encourager  la  vertu  ^ 
„  &à  procurer  le  bonheur  des  indi- 
^,  vidus»  „  Ce  n'eft  que  dans  le.pre>- 
mier  fens  que  -l'on  doit  regarder  com- 
me juftes  certaines  difpofitions    dm 

*' Ceft  là  vraifembhWement  la  meilleure  explica-- 
tibn  qu*on  puiffe  donner  ée  la  diftinftîon  que  les  Ju— 
rifconfultes  font  du  jus  naturale  ^  ou  primarium  &. 
fccundarium  :  le  premier  inaltérable  ,  &  le  fécond  va-; 
riablè  ,  félon  la  prudence  des  nations  civilifées.  C'eflr' 
fe  moquer  que  d'appeller  l'un  évident  par  lui-même.,^ 
&  l'autre  non  évident  :  une  conclufion,  lorfqu*elle  eft- 
jufte ,  eft  aufli  sûre  que  les  promeflcs.  Voy*  QxQtyM^* 
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fyftême  lëgal  des  Juifs,  vu  qu'il  toM- 
roicle  divorce,  à  caufe  de  l'indocife 
groffiéreté  de  ce  peuple  ,  &  qu'il 
permettoit  aux  parens  de  venger  eux- 
mêmes  la  mort  de  ceux  qui  leur  ap- 
partenoient  ,  pour  ne  rien  dire  de 
cette  multitude  de  cérémonies  incom- 
modes qu'il  prefcrivoit  ,  pour  que 
Tattention  de  cette  nation  inconftante 
fût  perpétuellement  rappellée  à  une* 
loi ,  qu'elle  étoit  fi  portée  à  perdre 
de  vue. 

IV. 

i?^w"  ^^^  droits  font  aliénables  ou  îna- 
&inaii/na-''^'^^'^'^«  L^s  deux  caraderes  àeB 
^^"*  premiers ,  font  qu'on  peut  les  tranf- 
porter  efFeûivement  à  autrui,  &  qu'il 
y  a  même  des  cas  où  le  bien  de  la 
fociété  &  des  individus  exige  qu'on 
puiffe  ainfi  les  tranfporter.  Par  exem- 
ple ,  le  droit  que  nous  avons  fur  nos 
biens  &  fur  notre  travail ,  eft  natu- 
rellement aliénable.  Mais  lorfque  le 
tranfport  ne  peut  s'effeÊfcuer,  ou  que 
le  bien  de  la  fociété  demande  qu*il 
n'ait  pas  lieu  ,  le  droit  eft  inaliénable, 
&  perfônne  n'a  droit  de  l'exiger,  fi 
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ce  n'eft  la  perfonne  qui  le  poflTéde. 
Par  exemple  ,  perfonne  ne  peut  exi- 
ger qu'uiî  autre  change  fes  fentimens> 
fa  façon  de  penfer  &  fes  afFeftions 
internes  ,  &  quoiqu'il  importe  fort  à 
la  fociëté  de  ne  pas  autorifer  Thypo- 
crifie,  c'ell  une  fauïTeté  qu'elle  ne 
fauroit  reprimer  dès  qu'un  homme  (e 
borne  à  ne  point  croire  intérieure- 
ment ,  ce  qu'il  profeffe  au  dehors,  H 
s'enfuit  donc  que  le  droit  de  jugement 
privé  eil  inaliénable. 

V. 

Lorfque  je  divifè  ainfi  les  droits  en     Us  éé*^ 
parfaits  8c  imparfaits  ,  je  ne  prétends  ^"i?'i!j"2 
point  que  tous  ceux  de  l'une  &  de  parfait, ia. 
l'autre  clafle,  foient  également  im-  bîes!'^*' 
portans  ,  ou  néceffaires  ;  qu'il  y  ait  le 
même  crime  à  violer  tous  les  droits 
parfaits  ;  ni  qu'il  foit  également  cri- 
minel de  violer  tous  les  droits  impar- 
faits. Il  eft  certain  qu'il  y  a  une  gra- 
dation depuis  le  plus  foible  droit  de 
l'humanité  ,  jufqu'au  droit  le  plus 
parfait ,  dont  les  degrés  font  innom- 
brables. Tout  honnête  homme,encore 
^u'il  ne  foit  pas  dans  le  befoin ,  a 
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droit  aux  bons  offices  de  ceux  quî 
font  en  état  d'améliorer  fa  condition , 
à  moins  qu'un  autre  d'un  plus  grand 
mérite  ,  &i  dont  les  bcfoins  font  plus 
preflans  ne  fe  trouve  en  concurrence 
avec  lui.  Ce  droit  eft  du  nombre  des 
imparfaits  de  la  plus  bafîe  efpece.  Un 
honnête-homme  ,  qui  eft  dans  le  be- 
foin  ,  a  un  droit  plus  fort  ;  celui  qui  a 
rendu  des  fervices  confidérables  au 
public,  un  plus  fort  encore;  celui 
qui  a  rendu  des  fervices  fignalés  à  des 
perfonnes  qui  font  aftuelleraent  en 
place  >  en  a  encore  un  plus  fort,  fur- 
tout  s'il  ell  dans  le  befôin.  Tous  ces 
droits  fontimparfaîts.  Plus  lap^fonne 
qui  a  ces  droits  a  de  mérite  ,  plus  ils 
approchent  des  parfaits.  Un  honnête- 
homme  qui  fe  trouve  dans  le  befoin  a 
un  droit  imparfait  fur  les  fecours  de 
tous  ceux  qui  peuvent  le  foulager: 
mais  ce  droit  eft  parfait  à  Tcgard  de 
fes  enfans  ,  &  il  peut  exiger  d'eux 
qu'ils  lui  fourniflent,  non  Iculement 
la  fubfiftance  dont  il  a  befoin ,  mais 
encore  toutes  les  commodités  de  la 
vie  qu'ils  peuvent  lui  procurer  fans 
s'incommoder  eux-mêmes.  Un  hon- 
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nête- homme  ,  qui  a  de  l'expérience  ,,. 
eft  plus  en  état  qu'un  autre  de  décideri* 
ces  chofès  ,  dans  certains  cas  parti- 
culiers. 

On  peut  dire  en  général  que  lès     5iVfi|Trote 
droits  font  facrés,à  proportion  qu'ils  fjj^^^ 
influent  davantage    fur  le   bonheur^ 
public,  que  les  maux  quecaufe  leur' 
violation  font    plus   grands  ,    qu'ils; 
coûtent  moins  à  obferver  ,  &  que- 
ceux  qui  les  ont ,  ont  plus  de  mérite- 
Plus  ce  droit  eft  fort\,  plus  il  y  a  de- 
crime  à  le  violel" ,  &  fous  ce  rapporc: 
moins  on  a  de  mérite  à  s'y  confoimer- 
Au  contraire ,  moins  la  violatiorîi 
d'un  droit  occafîonne  de  mal,  plusi 
il  en  coûte  de  foins  &  de  dépenfes^ 
pour  y  fatisfaire  ,  &  moins  le  fujet  à^ 
de  titrés  à  réclamer  en  fà  faveur ,  pH^s; 
le  droit  eft  foible.  .Mais  pour  lois,  ïU 
y  a  plus  d^  vertu  à  y  acquiefcer  pour— 
v-u  qu'on  ait  égard  aux  juftes  préten-- 
tions  des  autres  ;  &  moins  de  mal  à  le^ 
négliger.  Il  ne  faut  pas  ordinairementî: 
parlant^un  grand  effort  de  vertu  pourr 
payer  ce  qu'on  doit ,  pour  ne  pointe 
outrager  fes  femblables ,  pour  recon*- 
noîrre  lès  férvices  qu'on  iious  a  reii^ 
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dus ,  &  pour  affîfter  un  père  qui  eft 
dans  le  befoin  ;  mais  c'eft  un  crime 
de  ne  pas  le  faire.  Il  y  a  beaucoup  plus 
de  vertu  à  obliger  un  honnête.homme 
par  pure  générofîtiî,  pourvu  qu'on" ne 
manque  point  à  ce  qu'on  doit  à  au- 
trui ,  qu'à  obliger  un  parent  ou  un 
bienfaiteur. 

V  L 

Droit  &      Tout  droît  fuppofe  une  ollîgatîon 

bWigatioix  parfaite  ou  imparfaite  ,  de  même  que 

relative,      f.^  i»vi--  n.  *n 

lui.  Ce  moc  d  obligation  eit  tout  à 

la  fois  complexe  &  ambigu.  Nous 
difons  1^  qu'un  homme  eft  obligé  à 
une  aâion  ,  ,,  lorfqu'il  fçait ,  par  la 
,,  connoiflfance  qu'il  a  de  la  conftitu- 
fy  tion  de  la  nature  humaine  >  que  lui 
„  &  tout  fpedateur  attentif  doit  des- 
,>  approuver  fon  omiffion  comme 
„  moralement  mauvaife.  (  Ce  mot  (e 
,,  prend  quelquefois  )  polir  un  fort 
,,  motif  d'intérêt  que  nous  propole 
^^  un  fupérieur  puifTant^  pour  nous 
y»  engager  à  lui  obéir.  ,,  Dans  le  pre- 
mier fens  j|  l'obligation  eft  fondée  fur 
notre  faculté  morale  ;  dans  le  fécond  , 
elle  paroh  h'avoir  rien  dç  ccxnnxua 
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avec  elle.  Mais  fi  en  parlant  du  Supé-- 
rieur  qui  peut  conftituer  l'obligation, 
nous  fuppofons  non  feulement  qu'il 
ait  une  force  &  un  pouvoir  fuffifant , 
mais  encore  le  droit  de  gouverner  ; 
alcrs  cette  juftice  ou  ce  droit  nous 
ramené  à  notre  faculté  morale.  Cette 
ambiguité  a  occafionné  des  débats 
très  vifs  parmi  des  gens  d'efprit  >  *  les 
uns  établiflant  une  obligation  antécé- 
dente à  toutes  vues  d'intérêt ,  ou  de 
loix  ;  les  autres  la  dérivant  de  la  loi 
ou  de  la  volonté  d'un  Etre  tout-puiC- 
fant.  Ceci  me  conduit  à  examiner  la 
doârine  générale  des  loix,  &  le 
fondement  du  droit  de  gouverner  les 
agents  raifonnables ,  &c  PobHgation 
dans  laquelle  ils  font  d'obéir. 

VII. 

Comme  j'ai  montré  dans  le  pre-    inrfîca^î 
xnier  livre  que  nous  avons  tous  des^^^téi^ 
indications  fufïifantes  de  l'exiftence  vme< 
&  de  la  providence  de  Dieu ,  &  qu'il 
cft  l'auteur  de  toutes  nos  facultés  &- 
difpofitions  proprement  naturelles  ^ 

t  Voy.  Leibnitz»  critique  ^  FufTfiiiioff  ^   fc  ^ 
l^feDfe  par  Barbeyraç^ 
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de  notre  raifon ,  de  notre  faculté  ma* 
raie  &  de  nos  afFeâions  primitives  , 
il  nous  eft  aifé  de  découvrir  à  i'aide 
de  la  réflexion  la  conduite  que  cette 
conftitution  de  notre    nature    nous, 
porte  à  approuver  &  à  choifîr  ,  com-* 
me  conforme  à  nos  intérêts.  Nous- 
devons  donc  voir  Tintention  du  Dieu 
delà  nature  dans  tout  cela,  8c  nous 
ne  pouvons  regarder  ce  que  la  raifon 
&  la  réflexion  nous  diâentlà-defiiis, 
que  comme  autant  d'indications  de  ce 
que  Dieu  veut  que  nous  obfèrvions. 
dans  notre  conduite.  Apres  que  nous 
fbrames  parvenus  à  cette  perfuafion  > 
noiïtfaciiké  morale  &  notre  intérêt 
^erfonnel  concourent  à  fortifier  c^s 
conléquenccs    pratiques    dans    TiQS 
ceeurs. 
Hroit         Comme  c'eft  avec  raifon  que  nous 
S'gouver*  concevons  Dieu  comme  un  Etre  infi- 
*^«r  J«        niment  parfait,  bon  &  fage  >  &  com-  ' 
me"  le  bienfaiteur  des  l^ommes  >  la 
reconnoiflance  exige  que    nous  lui 
obéiflions  ,  &  nous  ne  fçaurions  y 
manquer  fans  nous  rendie  coupables. 
£on  excellence  morale  doit  fornfier 
en  nous  ces  fenximsns  de  reconnoif- 
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£ince,  &  nous  faire  fentir  l'obliga- 
tion eu  nous  fummes  de  lui  obéir  ^, 
yù.  qu'elle  nous  montre  qii'il  n'or- 
donne rien  qui  ne  tende  au  bien  uni- 
verfel.  Ces  conféquences  pratiques,, 
qui  ont  leur  fondement  dans  la  conf- 
titution  même  de  notre  nature,  ne 
nous  fuggerent  point  des  chofes  de. 
pur  intérêt  ou  de  goût ,  qu'il  nouseft 
libre  de  fuivre  ou  de  ne  pas  fuivre, 
félon  qu'il  nous  plait.  Ce  font  des 
chofes  d'une  obligation  facrée ,  que 
nous  ne  fçaurions  négliger  fans  nous 
attirer  les  titres  odieux  d'ingrats  ,  de. 
défobéiflans  &  d'ennemis  du  bien 
public.  Voilà  comment  nous  connoil^ 
ions  Tobligation  morale  dans  laquelle 
nous  fonimes  d'obéir  à  Dieu.  Les 
perfeâions  divines  qui  nous  fugge- 
rent ces  fentimens.foiit ,  fes  attributs 
moraux  ,  &  les  bienfaits  dont  il  nous 
a  comblés. 

Comme  il  convient  pour  le  bien  fj^ç^^^ 
univerfel ,  qu'un  Etre  infiniment  boiî  geiTe  &  ù 
&  infinimerii  fage,  dirige  les  affaires  ^^'^^^^ 
humaines  ,  prélîde  fur  les  a6tions  des 
hommes  ,  &  leur  fafïè  favoir  fa  •  o- 
lonté  ,  il  convient  aufil-pouj:  la. même 


dby  Google 


44?         Système 

raifon ,  quç  toutes  les  créatures'  raî- 
fonnablesluî  obéifTent.  Voilà  fur  quoi 
eft  fondé  le  droit  de  fon  gouverne- 
nient  moral.  Car  le  droit ,  fuivant  la 
notion  que  nous  en  avons  eji  ce  qui 
tend  au  bien  univerfel ,  &  lorfqu'un 
homme  fe  propofe  ce  but  dans   fès 
aâions ,  on  dit  qu'il  a  droit  de  les 
faire,  (a)  Le  propre  fondement  de  ce 
droit  efl  fa  fageflè  &  fa  bonté  infinie» 
Les  bienfaits  dont  Dieu  nous  a  com- 
blés ,  nous  impofent  outre  l'obliga- 
tion^ un  fentiment  de  reconnoiffance. 
Mais  les  bienfaits  feuls  ne  fauroient 
établir  un  droit ,  vu  qu'ils  ne  prou- 
vent point  que  le  pouvoir  dont  oh  eft 
revêtu  étende  au  bien  univerfel  ,  ou 
foit  compatible  avec  lui ,  encore  qu'il 
fournifle.un  motif  d'obéiffance  ,  fon- 
dé fur  l'amour. 
Prouve       M^^s  comme  Dieu  eft  auffi  tout- 
)>arfa  toute  puiflant ,  &  pat  là  en  état  de  rendre 
^     ^^'    heureux  ou  malheureux  qui    il    lui 
plait ,  cet  attribut  nous  fuggere^  non 
point  un  fondement  propre  de  droit , 
mais  un  motif  d'intérêt  d'obéir  à  fà 

(?)  Ce  font  là  les  fundamenta  potefiatis  five  impci 
fiif  M  pWYÇÛ  eil  plutpt  la,  ççniithjint  qiut  nçn^ 
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volonté ,  &  une  qualité  abfolumenr 
iiéceffaire  pour  exercer  le  droit  qu'il 
a  de  gouverner.  Ce  droit  lui-même 
efl  fondé  fur  fa  fageffe  &  fa  bonté  , 
laquelle  nous  p^rfuade  que  le  pouvoir 
qu'il  a  de  donner  des  loix  &  d'y  atta- 
cher des  récompenfes  ,  tend  au  plus 
grand  bien.  Or ,  comme  on  nefauroîc 
prouver  ce  bien  ,  lorfque  les  loix 
n'ont  aucune  influence  fur  les  fujets  , 
&  qu'elles  ne  peuvent  l'avoir  fur  des 
hommes  corrompus,lorfqu'ils  voyent 
qu'elles  ne  font  point  ej^écutées,  les 
mêmes  perfeâions  nous  prouvent  que 
Dieu  a  droit  de  les  faire  exécuter ,  & 
qu*il  le  peut  étant  aufli  puiflant  qu'il 
l'eft. 

Mais  comme  aucun  homme  ne  fau-    te  pou-? 
roit  donner  de  pareilles  preuves  de  la  voi/hu- 
fupériorité  de  fa  bonté  &  de  fafageflè,  u^mème 
qui'fatisfaflènt  fes  femblables,  ni  dé-  ^ondcmcnu 
truire   les    foupçons   qu'ils  peuvent 
avoir  de  fa  foibleflè  &  de  fes  vues 
intéreflTées  ;  qu'ils  ignorent  s'il  a  la 
fageffe  requife  pour    gouverner  ,  & 
que  quantité  de  gens  peuvent  Vouloir 
s'arroger  ce  droit  ;  qu'il  ne  peut  don- 
ner aucune  affurance  de  fes  bonnes 
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intentions^  que  d'autres  ne  puilTenr 
également  donner  par  des  iervices 
fimulés  ;  &  qu'un  peuple  ne  fauroit 
être  heureux  ,  lorfque  Tes  intérêts  dé- 
pendent d'une  bonté  &  d'une  fagefle 
précaires  ;  ces  qualités  ne  peuvent 
être  chez  les  hommes  les  -fondement 
naturels  de  l'autorité  ;  &  il  ne  con* 
vient  même  pas  au  bien  public  qu'on 
les  croie  Tuffifantes  pour  établir  un 
pareil  droit ,  &  obliger  les  aunes  à  le 
reconnoître.  On  doit  en  excepter 
quelques  cas  extraordinaires. 

V  I  I  L 

Défini-  >it  La  loi  eft  une  déclaration  par  là- 
loix,  ^^*  '^  quelle  celui  qui  a  droit  de  gouverner , 
,,  donne  à  connoître  les  aâions  qu'il 
„  exige,  ou  qu'il  défend  en  vue  du 
^,  bien  public ,  de  même  que  les  mo- 
,,  tifs  d'intérêt  qu'il  a  établis  pour 
99  engager  fes  fujets  à  faire  les  pre- 
,.>  mieres  ,  &  à  s'abftenir  des  fècon- 
„  des.  „  Elle  contient  deux  parties, 
le  préccpu  ,  qui  montre  les  aâions 
qu'il  permet ,  ou  qu'il  défend  ;  &  la 
fancUon^  qui  montre  les  récompenfes 
attachées  à  robéifTance  ^  &  les  châci;^ 
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jmens  attachés  à  la  défobéiflance.  Le 
précepte  doit  toujours  être  exprimé  , 
mais  le  fcuverain  peut  fe  réferver  la 
connoiflTance  de  la  fanclion. 

Cette  notion  de  la  loi  montre  que     tespr^*. 
c'eft  à  jufte  titre  que  l'on  appelle  les  «P^V/f; 
conclufîons  pratiqiies  que  la  raifon  raifon  font 
tire  de  l'ordre  de  la  nature  établi  par  ^y^î^ 
Dieu  ,  loix  de  la  nature  ou  loix  de 
Dieu  ;  vu  qu'elles  nous  déclarent  ma- 
nifeftement  la    conduite    que    Dieu: 
veut  que  nous  tenions.  Tous  les  avan- 
tages internes  ou  externes  que  nous 
prévoyons  devoir  réfulter  de  notre: 
obéiflance  ,    par  la  conftitution  de: 
notre  nature  ^  &  de  celle  d^autrui ,  ou-  - 

du  monde  qui  nous  environne  ^  font 
dès  cette  vie,  autant  de  fanârions  de^ 
récompenfes  ;  de  même  que  les  maux 
que  nous  prévoyons  devoir  s'enfuivre^ 
de  notre  dérobéifTance  à  ces  précep. 
tes ,  font  des  fanélions  de  châtimens  ,. 
énoncées  par  les  mêmes  voies  que  les. 
préceptes  • 

Les  lôix  écrites  n*ont  d'autre  ufage 
que  de  faire  connoître  la  volonté  du^ 
fcuverain.  Cela  a  lieu  furtout  dans  les 
ioix  poCtives,  Mais,  il  y  a  une  autra^ 
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voie  que  Dieu  employé  pour  faîfe 
favoir  fa  volonté  aux  hommes  ,  pout 
les  inftruire  de  la  conduite  qu'ils  doi- 
vent tenir  ,  &  des  motifs  qui  peuvent 
les  porter  à  lui  obéir  ;  c*eft  la  confti- 
tution  même  de  la  nature ,  la  raifon 
&  les  perceptions  morales  qu'il  leur 
a  données  ;  &  voilà  comment  il  leur 
révèle  fa  loi  &  fes  fanâlons  aufiî  effi- 
cacement que  par  écrit  >  &  d'une  ma- 
nière qui  ti'eft  pas  |moins  digne  de  fa 
grandeur  &  de  fa  fageflè.  (a) 

I  X. 

fu^eî^^^ôc'  On  divife  les  loix  en  naturelles  & 
pofitives.  en  pofieives,m^\s  on  employé  ces  mots 
en  deux  fens  différens.  Quelquefois  la 
divifion  eft  fondée  fur  les  différentes 
manières  de  les  publier  ;  &  pour  lors 
on  entend  par  loix  naturelles  les  dé- 
terminations morales  du  cceur,  &  les 
conclufions  que  la  raifon  tire  de  ces 
déterminations  &  des  autres  obferva- 
tions  naturelles  ;  &  par  loix  pojîiives  , 
celles  que  Ton  publie  de  vive  voix  ou 
par  écrit ,  quelle  que  puiffe  en  être  le 
contenu. 

(aV  Voy.   là  -  deflfus   Cumbcrland  de   Ug^  nat% 
Frolegom,  &  ç.  i^ 
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D'autres  fondent  cette  div^fion  fur  Loîx  né- 
la  divcrjité  de  la  maticrc  des  loîx  ;  y  non  nécçfi^ 
en  ayant  quelques  unes  qui  indiquent  faîrest 
les  moyens  direfts  &  néceffaires  pour 
maintenir  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine ,  &  procurer  le  bien  public  , 
vu  que  des  loix  oppofées  ou  difFé- 
rehtes  nuiroient  à  la  fociété ,  au  lieu 
de  lui  être  utiles.  Ils  appellent  ces  loix 
naturelles  ,  &  telles  font  celles  de  la 
juftice  &  de  Thumanité.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  a  d'autres  loix  .qui  fe  propo- 
sent une  bonne  fin  ,  &  qui  indiquent 
les  moyens  néceffaires  pour  l'obtenir, 
encore  qu'ils  ne  foient  ni  les  feuls, 
ni  les  meilleurs  ,  &  qu'on  puifle  s'en 
pafler.  On  peut  obtenir  la  même  fin 
par  difFérens  moyens  ,  également 
convenables  &  efficaces,&  cependant 
le  bien  de  la  fociété  peut  exiger  que 
tous  les  hommes  s'accordent  fur  les 
moyens  qu'il  Jeur  convient  d'emplo- 
yer. Certaines  inftitutions  rendent 
utiles  des  pratiques  qui  ne  font  d'au- 
cun ufage  par  elles  mêmes.  C'efi:  ainfi 
que  certains  rits  religieux  ,  peu  im- 
portans  par  eux-mêmes,  étant  infti- 
tuésen  mémoire  de  quelque  grand 
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événement,  peuvent  erre  utiles  au 
genre  humain ,  en  ce  qu'ils  excitent 
en  nous  des  (èntimens  de  piété  & 
d'humanité. 
XJuei  eft.  ^^^  ^^i^  pofirives  font  néceflaires 
1«  but  des  dans  le  cas  où  les  hommes  pouvant 
yej.  ,  arriver  au  même  but  par  difterens 
''moyens,  il  convient  cependant  de 
les  fixer  dans  un  certain  diftrifl.  Par 
exemple  ,  on  ne  pourroit  obferver  le 
même  culte  public,  ni  tenir  des  cour^ 
<îe  juftice  ,  fi  Ton  n'avoit  foin  de  fi- 
xer le  tems  &  le  lieu  ;  &  cependant 
on  ne  voit  pas  qu'un  tems  foit  plus 
propre  à  cela  qu'un  autre.  De  même 
dans  l'exécution  de  la  juftice ,  il  y  a 
félon  les  lieux  différentes  formes  de 
procédures,  différentes  peines  pour 
les  crimes,  difFérens  tems  pour  les 
exécutions.  Il  convient  que  tous  ces 
points,  foient  fixés  pour  une  fociété 
entière  ;  &  cependant  on  ne  fàuroic 
dire  qu  un  règlement  foit  meilleur  que 
l'autre. 

fo]ft"imitî.     ."^^^  '^^^  pofirives  différent  tout  à 

lesouarbil  f^^^  ^e  Celles  qu'on  appelle  arbitraires 

trairez,      qu  impérieufes ,  comme  font  celles 

qu'on  ne  donne  que  pour  faire  p:fad« 


dby  Google 


^e  fa  puiflance  &  qui  ne  contribuent 
en  rien  au  bien  public. 

Pour  qu'une  loi  oblige  ,  il  faut 
qu'elle  foit  publiée.  Ce  rfeft  pas  qu'il 
foit  néceflaire  qu'un  fujet  puifle  tou- 
jours laconnoître  aéluellement;  mais 
afin  que  chacun  puifle  s'eninftruire 
en  employant  la  diligence  requifè* 
On  peut  châtier  un  homme  qui  y  dé- 
fobéit ,  quand  même  il  ne  la  connoi- 
troît  pas  ,  lorfque  fon  ignorance  eft 
volontaire ,  &  qu'il  a  négligé  de  s'en 
inftruire.  Il  y  a  cependant  certaines 
loix ,  dont  l'ignorance  eft  plus  par- 
donnable dans  un  homme  du  peuple 
&  fans  talens  ,  que  dans  un  homme 
bien  né  &  qui  a  reçu  une  bonne  édu- 
cation. 

■    Comme  la  loi  naturelle  ne  corn-    En  quoi 
prend  pas  fîmplement  les  détermina-  pe^fel^^^n 
tions  morales  de  Tame  ,  mais  encore  de  la  loi  na- 
les  conclufions  pratiques  que  les  hom-  ^^^®^  •** 
mes  ont  tirées  en  raifonnant  Se  reflé- 
chifTant    fur   la   conftitution   de   la 
nature  ,  lefquelles    leur  montrent  la 
conduite  la  plus  conforme  à  l'ordre  & 
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la  plus  avantageufe  au  bien  public.  Il 
eft  inutile  de  difputer  ici  fur  fa  per- 
feÊtion ,  vu  que  tout  le  inonde  con- 
vient de  Timperfeâion  de  la  raifon 
humaine  ^  quelque  bien  cultivée 
qu'elle  Toit.  Il  peut  même  fe  faire 
qu'un  être  fupérieur  connoifTe  une 
règle  de  conduite utileau  bien  public, 
dont  jamais  homme  ne  s'eft  apperçu; 
&  quant  au  commun  des  hommes  j 
ils  peuvent  bien  découvrir  les  règles 
générales  les  plus  nécefTaires ,  mais 
ils  ne  fauroient  jamais  connoître  les 
raifons  de  certaines  loix  particulières^ 
encore  qu'elles  ayent  leur  fondement 
dans  la  nature.  Que  (î  l'on  entend  par 
loix  de  la  nature  les  conftitutions  de 
la  nature  même ,  ou  l'évidence  que 
les  êtres  raifonnables  découvrent  dans 
le  tout  ^  il  n'eft  pas  douteux  qu'elles 
ne  (oient  parfaites  ;  mais  leur  perfec- 
tion ne  détruit  point  l'utilité  des  loix 
même  relatives  à  ces  objets ,  révélées 
aux  hommes  de  vive  voix ,  ou  pat 
écrit  ,  ni  celle  des  découvertes  des 
Légiflateurs  &  derf  moraliftes  ,  ou  des 
préceptes  pofitifs  quant  à  leur  ma- 
tière ,  vu  que  peu  de  gens  peuvent 

acquérir 
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acquérir  une  connoiflance  parfaite  de 
cette  conftitution  ^  &  que  nul  ne  peut 
iè  vanter  de  ia  connoître  à  fond. 

Nous  ne  fomraes  pas  plus  en  droit     On  né 
d'accufer  la  Providence  de  cette  im-  f4uterfon 
perfeâion  ,  pour  les  raifons  que  j'ai  împerfec- 
dites ,  *  que  de  la  blâmer  de  nous  Provtden^ 
avoir  donné  un  corps  foible  %  8c  une  ««• 
vie  de  fi  courte  durée  ;  fi  nous  vou- 
lons faire  ufage  de  nos  .facultés  en 
général  y  notre  condition  dans  cet- 
te vie  ne  manquera  point  d'être  a- 
vantageufe  &  agréable  ^    mais  cela 
n'empêche  pas  qu'au  moyen   de  la 
révélation  ,   &  des  recherches   des 
Philofophes,  on  ne  puifle  trouver  les 
moyens  de  l'améliorer.  On  peut  mê- 
me trouver  plufieurs  belles  inftitu- 
çiohs  ,  auxquelles   les  nations  fau- 
yages  ,  ni  le  bas  peuple  ,  parmi  celles  ''' 

qui  font  civilifées  ,  ne  comprendront    .  .        '. 
jamais  rien.  •*  ^ 

On  peut  dire  généralement  parlant  J®."^*^.. 
,que  toutes  les  loix  diâées  parla  fa*  vènt'fepr^Jr 
gefTe  &  réqiiité,ont  pour  objet  le P^'«^5"«ï- 
bonheur  général ,  ou  le  bien  de  quel-i  pour  objet; 
que  partie  du  fyftême  ,  lequel  fe  rap-* 

♦Lir.  I.  c«.9«§.  la»  - 

jorhcL  y; 


dby  Google 


9|I0  S  V  s  T  E   M  B 

porte  au  bien  général.  La  bonté^o^ 
tàle  de  TobétiTance  coniîfte  ^  ou  dans 
rintention  dîreâe  que  Ton  a  de  con- 
tribuer à  ce  bien  que  la  IdL  fe  pro- 
po(b ,  (bit  que  nous  le  connoîilions 
nous-mêmes  9  ou  que  nous  nous  et} 
rapportions  là-deflus  à  la  bonté  du 
Legidateur  >  ou  dans  quelque  bonne 
«flfeâion  pour  lui.  Dans  le  cas  où 
nous  n'obeiffons  que  par  la  crainte 
des  châtimens  ,  ou  par  refpoir  des 
récompenlès  ,  notre  obéifTance  n'at- 
teint pas  à  Texcellence  morale,  & 
pourroit  dans  certains  cas  renfermer 
des  dîfpoficions  criminellies  ,  telle  que 
l'aflfèâîon  (ecrette  au  mal. 

XL 

Efl  ^ei     Le^  préceptes  de  la  loi  naturelle  , 

lde'jân!îtiîw  *^  ces  obfer  valions  pratiques,  font 

•ft  Immua-  cenfêes iifimuables. &  éternelles,  par- 

V^ê         |.0  que  1^3  règles  ,  ou  plutôt  les  difpor 

lirions  qui  y  ont  donné  lieu,  ou  fur 

lefquelle^  ils  font  fondés,   tendent 

toujours  au  bien  général  >  &  leurs 

;  contraires  au  détriment  de  la  fociéré  ^ 

4ans  ua  fyfleme  de  créatures  telles 

^ûe  nous.  Mais  on  ne  doit.  pa$  s*ip«4« 
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giher  que  tous  les  préce|>res  pactici^^ 
liersjfie  laJoi  naturelle  foicnt  uni ver- 
ftilemenr  immuables ,  comme  on  le' 
prétend  communément.  Si  Ton  Jàt 
que  ces  préceptes  font  immuables  ^' 
on  doit  admettre  plufieurs  exceptions^ 
comme  faifant 'partie  du  précepte  ^ 
Qu  dire  que  te  précepte  n'a  lieu  que 
dans  lés  cas  ordinaires  >  dans  lefquelâ 
la  matière  du  précepte^  &  les  circon(l 
tances  dont. elle  eft  revêtue  font  com^ 
tBunénent  les  mêmes.  En  effet  , 
comm:eIe  précepte  n'eu  autre  choCd 
qu'unecoxiclufion  tirée  de  robfèrva^ 
lion  qu'on  a  faite  de  la  conduite  qui 
eft  ordinairement  conforme  au  bienr 
&  utile  àlafociété  ;  il  peut  fe  trouver  . 
des  cas  particuliers  où  Ton  fè  renécr 
plus  conforme  à  Tordre  &  plus  utile 
à  la  fociété  ,  en  s'écartant  de  la  règle 
générale  ^  qu^'en  la  (uivant.  Il  peut 
même  y  avoir  des  inftitutions  bumai«» 
nés  qui  annuUent ,  ou  lintiitent  cer« 
tàîns  droits  ^  qui  appartenoient  jad^ 
^.chaque  individu  par  k  loi  naturelle; 
Avant  rétabiiflement.  du  gouverne** 
saent  civil  ^  chacun  avoit  droit  d'em^i^ 
ployer  la  force  ^  lorfqi^'il  ne  pouvoîl 
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iobtenir  par  les  voies  de  la  douceur  la 
réparation  du  tort  confidéràble  <Jii*on 
lui  ayoitfâit.  Mais  dans  le  gouverne- 
ment civil ,  les  particuliers  n'ont  plus 
le  même   droit.  De  même  les  loix 
civiles  limitent  Tufage  de  nos  biens  , 
^  en  prennent  une  partie  pour  les 
befoins  publics^  au  lieu  que  la  loi 
générale  de  la  nature  laifToit  a  chaque 
particulier  Tentier  ufage  de  fès  biens  , 
avec  le  droit  d'en  difpofer  comme  bon 
lui  (èmbloit.  Il  y  a  des  cas  particuliers 
iju'PQ  regarde  avec  raifon  comme  des 
exceptions  aux  loix  ordinaires.  C'eft 
un  crime  >  par  exemple ,  de  s'emparer 
du  bien  d'autrui  fans  fon  conlènte- 
ment  ;  mais  un  honnête  homnie  qui 
,cft  pourfuivi  par  un  ennemi  qui  en 
veut  à  fa  vie ,  peut  prendre  fans  fcru- 
pule  le  cheval  d'un  autre  ,  fans  atten- 
dre s'il  eft  d'humeur  ou  non  à  le  lui 
donner. 

.  Les  deux  préceptes  fondamentaux 
99  d'aimer  Dieu,  6c  de  contribuer  au 
Il  bonheur  public  ,  w  ne  foufFrent  au- 
cune exception.  Il  y  a  jî>lus,  c'eft  fur 
le  dernier  précepte  que  fo li  i  fandees 
iQiites  les  exceptions  des  loix  particu^ 
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lieres!  de  la  nature  ,  les  droits  de  s*é* 
carter  dans  les  cas  prefTans  des  règles 
ordinaires  ;  &  toutes  lés  limitations 
de  nos  droits  par  les  inftitutions  hu- 
maines ;  vu  que  toutes  ces  chofes  font 
juftifiées  par  l'effet  qu'elles  ont.dans 
certains  cas  ,  &  fur  la  fuppofition 
qu'il  en  revient  plus  de  bien  au  fyf- 
terne  ,  que  fi  l'on  fuivoît  la  réglé 
ordinaire. 

XII. 

Les  difputes  qui  fe  font  élevée* 
Entre  les  raoraliftes  modernes  &  les 
moraliftes  de  l'école,  ne  viennent  que 
de  ce  qu'ils  Vont  pas  obfèrvé  la  dif-  *  '  ^ 
férence  qu*il  y  a  entre  ces  ôbferva- 
tions  pratiques,  que  nous  appelions 
loix  de  la  nature ,  &  les  loix  données 
de  vive  voix  &  par  écrit  par  les  Lé- 
gillateurs  divin  ,  ou  humain.  On  au* 
Foit  pu  le$  prévenir  au  moyen  dei 
remarques  fui  van  tes. 

I  <  Comme  ils  entendent  par  équité    Ce  qwé] 
Une  w  correéition  d'un  défait  qui  pa-  ^l^^^^ 
h  roit  dans  la  loi  par  la  trop  grande 
1»  ou  trop  petite  étendue  de  fon  ex-^ 
i,preffion>  ,,  lorfqu'on  rinterprêtoi 
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comme  il  faut ,  fuivant  la  vraie  inteti'^ 
tion  du  Légiflateur ,  retendant  auifi 
loin  qu'elle  peut  s'étendre  y  &  non 
point  aux  cas  dans  lefquels  le  motif 
oc  la  loi  n'a  pas  lieu  ^  on  n'a  pas  be« 
foin  de  recourir  à  cette  i^quirë,  com* 
me  dîftinâe  de  la  lettre  dans  la  loi  de 
\à  nature  ;  yû  qu'elle  ne  nous  eft  pas 
déclarée  par  des  paroles ,  dans  îeP 
quelles  feules  il  peut  y  avoir  une  trop 
grande  1  ou  une  trop  petite  univerfàr 
lité.  Tout  ce  que  la  droite  raifon  nous 
montre  être  humainx&  équitable  dans 
notre  conduite  ,  eft  une  partie  de  la 
loi  naturelle* 
La  dbc»  0,.  La  doâcine  des  ttUfptf^ê  fat 
ftine  des  introduite  par  les  CV{;7oi7i/&5 ,  àl*oo* 
4ok  Ton  canon  de  quantité  de  loix  qu'on 
Jj]|l^«^«  avoît  impofées  aux  Chrétiens  ,  & 
*  dont  il  étoit  néceflàire  de  les  difpen^ 
ier  dans  ptufieurs  occasions*  On  en« 
tend  par  difpenfe ,,  un  aâe  par  lequel 
^>le  Légiflateur  exempte  certaines 
j^  perfonnes  de  ^^0bligat}on  des  lloîx  g 
^^  laquell|l  s'étend  auffi  bien  à  dies 
^  qu'à  aiam. ,,  Elle  fuppoft  toujonn 
une déicffiatian  ou  dMilMWMit  deU 
toi. 
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Xie  mot  de  difpenfc  eft  ambigu  >  &.   tt  ^ 
peut  fe  prendre  en  difFérens  feris.  La  ^^^^^ 
difpenfc  peut  avoir  lieu  ^  ou  à  l'egar^ 
de  la  Tanâion  ^  apr^s  que  la  loi  a  été 
violée  ^   ou  à  l'égard   du  précepte 
tfvant  <)u'elle  Tait  été.  La  dîjpinfi  do 
Ig  fanârion  confifte  à  ,,  exempter  un» 
>>  perfonne  du  châtiment  légal  qu'élit 
^  a  encoufii  >  en  violant  la  loi ,  pu  à 
^9  radoucir.  ^^  Or  ^  comme  je  le  dirai 
câ-apr^  ,  il  convient  que  lé  potivoif 
de  donner  une   pareille    difpenfê  ^ 
réfide  quelque  part  dans  un  état  ^ 
lorfque  Tintérêc  publia  ^^8^  qu'on 
raccorde  ;  &  à  Tégard  des  châtimens 
qui  peuvent  naturellement  s'en  fui vre^ 
&  qui  peuvent  être  néceffaires  pour  là 
bien  public  ^  dans  les  cas  où  l'on  viole 
la  loi  naturelle.  On  a  lieu  de  penfer 
pour  la  même  rai(bn ,  que  Dîtu  ,■  qui 
eft  le  maître  fouveraifi  &  abfolu  dp 
l'Univers  les   prévient    quelquefois 
par  un  effet  de  fa  mifericorde ,  6c 
qu'elle  le  porte  mêmeà  les  rufpendre^ 
lorfqu'il  peut  fuppléer  à  kurs  effets 
par  d'auu:«s  voies.  Mais  comme  on 
ne  peut  concevoir  des  loix  qui  reP- 
traignem  le  |>oi0|oir  éb  Dieu ,  cotùm» 
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elles  peuvent  reftraindre  celui   ^es 
Sotiverains  ,  &  que  ces  fortes  de  châ- 
timens  ne  font  point  fixés  auffi  inva- 
riablement p^r  les  loix  de  la  nature  , 
que  par  les  loix  humaines ,  il  eft  inu- 
tile d'examiner  ici  fi  Dieu  peut  di£^ 
puter  ou  non  des  fanâiôns  des  loix 
de  la  nature. 
ToiTte      4:  Quant  aux  difpenfès,antérieures 
*nt&re''  ^^  préceptes  de  la  loi,  fi  la  loi  eft 
à  une  loi  ftge  dans  toute  fon  étendue ,  la  dit 
dans  Jute  P^»^^  antérieure  que    le   (buverain 
Ton   éten-  donne  de  Tpbftrver ,  eft  injufte  & 
jiljfte.^  ^'  imprudente.  En  effet ,  il  eft  évident 
que  ni  la  permiflîon  ,  ni  Tordre  de 
quelque  perfonne  que  ce  puifle  être  , 
ne  peut  altérer  la  nature  morale  de 
nos  affeâions ,  au  point  de  rendre 
l'amour  que  nous  devons  avoir  pour 
Dieu  &  notre    prochain  criminel  ; 
ni  faire  que  les  affeâions  contraires 
Ibient  bonnes  ;    ni  altérer  la  nature 
morale  des  aftions  externes  qui  pro- 
cèdent de  ces  affeâiotis.  Perfonne  ne 
lauroit  approuver  ces  permiffions  , 
ni  ces  ordres ,  &  D/ew  même  ne  fau-- 
roit  les   donner.  Quelques    notions 
l»nfufes  dû  droit  diiîn  ^^  domdÂBé 
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&-  de  fouveraineté ,  ont  fait  croire  à; 
quelques  auteurs  qu'un  commandef^ 
ment  divin  pouvoir  juftifier  les  affec- 
tions malfaifantes  &  inhumaines  ^  &. 
les  adions  qui  tendent  au  diétriment 
général  du  Tyllême.  Mais  fi  Ton  fe 
donne  la  peine  de  confulter  les  fènti^ 
mens  de  Ton  cœur,  &  de  confidérer 
la  notion  originelle  du  droit  d'agir^ 
ou  de  gouverner^  comme  diftinâè 
d'une  force  fupérieure  ,  on  fentira  la 
eontradiâion  de  ces  fentimens. 

5.  Quant  aux  aâions  extérieures  ^ 
lorfqu'il  n'y  a  rien  de  prefcrit  tou- 
chant les  afFeâions ,  l'ordre  certain 
d'un  Etre  ,  que  nous  fçavons  êtrç 
parfaitement  bon  &  parfaitement 
fage ,  nous  donne  tout  lieu  de  croire^ 
que  les  aâions  qu'il  ordonne ,  encore 
qu'elles  foient  contraires^.aux  appa*^ 
rétices  extérieures  ,  doivent  contrit 
buer  au  bonheur  du  tout^  fànscaufer 
aucun  mal  réellement  préjudiciable  ; 
lors  furtout  que  l'évidence  que  nous 
avons  de  la  bonté  de  celui  qui  les 
ordonne  ,  &  qu'il  eft  l'auteur  de  cet 
iMrdre,  (ùrpafTe  de  beaucoup  les  ap^i* 
parcnçes  extérieures  du  mal  qu'cm 
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croit  app^cevwr  dam  les   affîom 
^*il  enjoint.  On  ne  iaurott  regarder 
cela  comme  une  difpenfe  des  Ichx  dft 
la  nature  >  pttifque  Tagent  agit  confor- 
mément à  la  toi ,  &  £ik  ce  qu^it  croit 
devoir  contribuer  au  bien  encore  que 
Ion  opinion  Coit  fond^  Cm  te  témot* 
gnage  du  Su^êcne  ligiflateur  ^  pluftôc 
<|ae  &r  ta  connoifiance  qu'il  a» 
^j^^^     b,  Sk  Ton  entend  feulement  par 
f«5tc  de  dîfpenfe,  ,,  Timpunité  extérieure  àt 
^^^ISm  »  certaines  aékions  qut  font  effeâ»* 
j«^*j^^vement  «lauvaîiès  >  ou  contraires 
iMëe  ta  ji>dttx  règles  de  la  droite  raifon^  k- 
^     >^  qudle  iKms    indique  ks  aâions 
p^êc  Uk  conduire  que  nous  devons 
^  tenir  ;  ^^  il  eCt  certain  que  les  Lë^& 
Jateors  humakis  peuvent  en  donner 
de  pareilles  ,  comme  je  ie  mx^n&erai 
ci*après«  On  prétend  qu*il  j  en  a 
quantité  de  pareilles  d^ns  ta  loi  de 
Motièj  qui  fè  jiaiftifie  par  les  citconP» 
tances  où  Ce  trouvotenc  ies  HîaeKtes 
fc  les  nations  vx^fines  ;  via  qu^ine 
inftitutioR  plus  ri^de  les  eut  entière* 
ment  detaumés  du  c«i)te  dn  vcd  JD^i^mk 
Maîsil  nes'senfùit  pas  que  c^tce^  tn^ 
foiûié  oxtéheiire  éttàm»  U  tarpi; 
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tude  morale  des  afbions ,  dans  ceuz^ 
qui  connoifTerit  leurs  mauvais  effets  ^' 
éc  leur  oppoiition  aux  inftitutions* 
qui  font  plus  parfaites  &  plus  ver*' 
tueufes.  Le  feul  effet  de  ces  permît- 
fions ,  &  des  pratiques  qui  en  dépen« 
dent ,  eil  de  rendre  la  populace  moinsr 
attentive  aux  mauvaifès  fuites  de  ces' 
aâions ,  &  de  la  tranquilUfer ,  enfone 
que fon  ignorance  (fiminue  (on  crimej 
d'autant  plus  qu'elle  eft  pre(que  in-' 
vincible  dans  le  bas  peuple.  Mais  puilï 
que  le  crime  fubfifte  toujours^  malgré" 
ces  permiflîons,  il  s'enfuit  qu'elles  nçr 
ibnt  pas  ce  que  nombre  de  fcholafti- 
ques  &  de  Canoniftes  paroiflentavoic^ 
entendu  par  difpenfes  de  la  loi  dé  la' 
nature»  &  qu'elles  ne  juftifient  point 
les  aâîons  qu'on  fait  en  conféquence. 

7.  Ces  cas  n'ont  ïien  de  commun    Zn^Mot 
avec  la  notion  ordinaire  de  la  dîf-  p^  f*jet 
penfe  ,  comme  Idrfqu'un  fouvèrainit^    *•"* 
agiflant  en  vertu  du  pouvoir  dont  lesf 
loix  l'ont  revêtu ,  difoofc  d'une  ma-' 
niere  extraordinaire  des  choies  dont 
on  l'a  laiffê  le  maître;  ou  des  biens  dé 
iês  fujets  ^  les  étant  aux  uns  >  pour  }es 
Aontmaux  mitres  >  encore  qiriis  traf 
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appartiennent  légitimement  ;  ou  qull 
donne  pouvoir  à  un  autre  de  faire  eti 
foii  nom  ce  qu'il  a  droit  dé  Êiire  exé- 
cuter par  tels  officiers  qu'il  lui  plait  ; 
encore  que  c'eut  été  un  crime  à  un 
fujetde  faire  la  même  chofefans  (on 
tordre.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce 
qu'un  homme  ordonne  en  vertu  du 
pouvoir  dont  la  loi  l'a  revécu  »  fbit 
une  difpenfe  de  la  loi.  Un  débiteur 
eft  obligé  par  la  loi  à  payer  fes  dettes^ 
imaîs  fôn  créancier  peut  l'exempter 
de  cette  obligation ,  en  lui  faifanc  re* 
mife  de  ce  qu'il  lui  doit.  Dira-t'on 
pour  cela  qu'un  Créancier  ait  droit 
de  difpenfer  de  la  loi  naturelle  ï  Cela 
a  fait  croire  à  de  fameux  Ccholailiques 
que  les  ordres  extraordinaires  dé 
Moïfe  &  de  Jofué,  ne  font  point  des 
difpenfes  de  la  lui  de  la  nature.  Mais 
il  ed:  inutile  de  difputer  fur  des  mots. 
Si  la  loi  en  elle  même  eft  fage  &  équi- 
table dans  toute  l'étendue  félon  la* 
quelle  elle  eft  exprimée  ,   il  n'y  a 

i)oint  de  fupérieur  qui  puiflè  en  dif^ 
)enferé  Mais  la  plupart  des  loix  dâ 
à  nature  ne  doivent  point  être  expri- 
)siées  eu  tetmçs  fi  uAiverfels^  qu'ei^ 
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ne  pùiflent  foufFrir  des  reftriâions  à 
Tegard  de  pluiîeurs  cas  ^  furtout  fî 
l'on  imagine  Tintervention  de  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  vu  qu'il,  eft  le  maître 
abfolu  de  toutes  chofes. 

Les  difpenfes ,  (èlon  les  Canoniftes;  Ccow'oii 
ne  doivent  avoir  lieu  que  dans  les  cas  f"î™,  _ 

\    ,        I    •      /-  ^     .    .       r  commune* 

OU  Jes  loix  font  ou  capricieules  ^  ou^mtntpar 
imprudentes  ,  ou  exprimées  d'une  ^*^P*"^** 
fnaniere  trop  univerfcllé  fans  marquer 
les  exceptions  juftes  &  raifonnables  ^ 
qui  s'il  eût  été  poflible  de  tout  parti-* 
cularifër  \  auroient  dû  être  inférées 
<Iâns  les  loix  mêmes.  Elles  ne  peuvent 
avoir  lieu  dans  les  loix  de  la  naturç  , 
^vû  que  la  même  raifon  &  la  même 
obfervation  qui  nous  découvrent  la 
règle  générale  ordinaire ,  nous  en 
montrent  auffi  toutes  les  exceptions  ,  * 

de  manière  qu'elles  font  partie  de  la 
loi. 

Apres  avoir  établi  cette  doârine 
générale  touchant  la  moralité  des 
aâions^  les  droits  &  les  loix ,  je  vais 
examiner  plus  eu  détail  les  droits  &: 
les  obligations  des  hommes^  &  les^ 
loix  fpéciales  de  la  nature  ;  premier 

loementiea  xvox  <J^'eU^svnt  été  ^M:> 
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blies  par  la  nature  même  antérieure* 
nient  aux  états  adventifs  &  aux  rél»* 
fions  introduites  par  les  hommes  ^  & 
fecondement  ,  en  tant  qu'elles  font 
fondées  fur  quelque  relation  ^  Ott 
inftitution  adventiv^. 


QHAPITRB^JV- 

iXffinns  états  des  kommes:  Vétat  de 
libtné  rfeft  pas  un  état  de  guerre. 
Moyen  de  conncitre  les  droits  par» 
ticuiicrsi,  Nécejpté  dune  vitfocude* 

Ce  fu«  ÏLl  Orfque  je  parte  des  difFérens 
^ittirS!  ®^^^^  ^^  hommes,  je  n'entends  point 
*  par  état  la  ^condition  paiiàgere  dans 
laquelle  un  homme  peut  être  pendant 
un  petit  eipace  de  téms ,  non  plus 
que  Tobligatton  dans  laquelle  il  peuc 
être  pat  jun  ou  deux  aStes  paflagers; 
mais  ,9  ufie  condition  permanente  qui 
^^  comprend  une  longue  faàte  de 
,,  droirs  &  d'obligations. ,,  Les  condî- 
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tenx  êtFe  ^  relativement  à  ia  ianté  oa 
la  maladie  y  ia  beauté  ou  ia  iatdeor  >  ic 
autres  circonftances  ièmblables^  font 
étrangères  à  mon  fujet.  L'état  «aoral 
des  hoinmies  fuppofe  toujours  tine 
ftiire  de  droits  éc  d'obiigati^us  mo* 
nies. 

I.  La  doârine  que  fai  établie  dans    t'itaté^ 
fc  livre  préce^knt  nous  fait  découvrir  ^^  "•* 
dans  le  premier  état  établi  par  la  na^  A>ftpo4t 
ture  même  ,  piufieuts  droits  facrés  î^,^  ^ 
qui  appartiennent  «ux  hommes  ^  & 
^Fteiieurs  obligations  dont   ils  font 
tenus   envers   leurs    ièmbUbles.  Le  - 
fyftême  entier  de  Tame ,  furtoiit  nâtré 
foculti  morale  nous  montre  ^  que  nous 
fommes  fous  les   tiens  naturels  de* 
Inhumanité  &  de  fô  bienveitknce  en« 
'Vers  toat  k  monde ,  Ik  fous  <ies  li en!^ 
plus  fpéci«Is  envers  quelques  uns  de 
nos  femblatiles ,  tefquels  nous  exigent 
â  des  Ifervioes  plus  conlSdérables^  que 
ceux  que  les  autres  peuvent  exiger  de 
nous.  Ce  premier  état  fondé  par  Isr 
jtature  n*eft  point  un  état  de  guerre 
&  dinirmtié  ;  mats  plutftt  «in  étae 
dans  lequel  neus  fommes  tous  ob^géar 
fw  kft  fimûMflt  MMiifift  de  «ef 
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ciKurs  ^  &  par  quantité  d'aiFfeôioni- 
tendres  à  faire  du  bien  à  tout  le  mon- 
de >  &  à  he  nuire  à  perfonne.  Quant 
à  ia  guerre ,  elle  n'eft  qu'un  de  ces 
états  accidentels  qui  naiilènt  de  l'in* 
)u.ftice  y  iorfque  nous  ,  ou  nos  (èm- 
b  labiés  contrevenons  à  ce  que  h 
nature  nous  difte. 

Il  eft  vrai  que  dans  cet  état  de  li- 
berté, où  il  n'y  a  point  dé  loix  civiles 
revêtues  d'un  pouvoir  viiible  pour 
faire  exécuter  leur^  (anâions  ,  les 
hommes  ne  peuvent  manquer  de  faire 
des  aâions  irjuftes  &  contraires  aux. 
loix  de  leur  nature  ,  &  que  le  rcffen- 
timent  de  ceux. qui  fouiFrent^  doit 
nécefTairement  occafionner  des  guer- 
res 8c  des  violences.  Mais  cela  ne 
<;onclud  rien  contre  la  vraie  nature  de 
cet  état  y  vu  que  toutes  Tes  loix  &  Tes 
obligations ,  enjoignent  la  paix  ,  la 
}uftice  &  la  bienveillance.  Dans  les 
ibciétés  civiles  >  quantité  de  perfon- 
nés  dérobéiiTem  à  la  loi^  en  volant 
leur  prochain  >  &  «n  leur  fkifant  vio- 
lence; mais  nous  ne  concluons  point 
4^  là  qu'un  état  politique  foit  un  état 
4e  guerre  jpjiriiû  Icçf  iiQnunes  qui  la 
«omporejut*  ^ 
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Il  eftvrai  encore  que  les  hommes  .  ^,««  »«-. 
(ont  naturellement  portés  par  leurs. }ecoran?eS 
partions  &  leurs  appétits  à  fe  nuire*®"*"* 

*  /   •  //  ♦  ,  i>  prouvent 

réciproquement.  Mais  on  oblervera  point,  que 
que  les  loix  de  cet  état  ne  font  point  ««lafoiu  t, 
dérivées  de  ces  principes.  Il  y  a  des 
facultés  fupérieures  ^  naturellement 
deftinées  à  les  réprimer,  cntr'autres, 
la  faculté  morale  ,  qui  nous  initruic 
des  droits  &  des  obligations  de  cet 
état ,  &  qui  nous  montre  jufqu^à  quel 
point  nous  pouvons  contenter  nos 
appétits  fans  ble/Ièr  notre  conlcience^ 
de  même  qu'elle  nous  apprend  les 
excbs  dont  nous  devons  nous  garan*» 
tir,  pour  éviter  les  remords.  Nous 
fommes  encore  doués  d'une  «raifbnr 
qui  nous  fait  connoître  nos  véritables 
intérêts  dans  cette  matière,  &  qui.  . 
nous  apprend  que  nous  ne  pouvons 
contenter  nos  defîrs  IntérefTés  qu'en 
nous  comportant  comme  il  faut  en- 
vers nos  femblables.  Ces  faculté$ 
nous  diâent  les  règles  ou  les  loix  de 
cet  état  de  liberté  ,  &  tous  les  états 
font  dénommés  de  ce  que  leurs  loix 
&  leurs  obligations  enjoignent  &:  ren 
quierem ,  &  non  point  de  U  conduit^ 
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éeim  là^ttellè  les  jpaffions  praVMt^- 
gager  les  honiilies  ,  contre  te  qui 
prefcrivent  les  lohc  de  ces  états. 
Çdiiii^  Les  auteurs  de  ce  Cyfkemè  Aénitnri 
*|^^^  démentcttt  leur  propre  doôrinejori 
qu'ils  avouem  que  cette  faculté  rai- 
ibnnable  ,  qu'ils  difènt  nous  avoir 
été  dormée  pour  régler  notre  coti- 
duîte  ,  ttùtts  apprend  aufTitftt  ^ue 
cette  guerre  univerfelte  des  hbftrmes 
entr'eux  ,  cft  la  ptus  éeftruftfvè  ou'on 
puiilè  imaginer ,  &  qu'on  doit  Virt' 
ter  autant  qu'ion  peut  ;  te  tjyte  h  tai* 
fen  nous  montre  cfnddre  quelques 
règles  de  COfiduite ,  propres  à  tnértte' 
fisr  cm  à  rëtabltr  la  pâik  jMttÂ  lès 
kommês  avee  tou^  lès  bîetis  qui  Tàô- 
eômpagnent-  H  s^enfiiît  donc  que  la 
conduite ,  que  nos  prineipes  natiireb 
nous  montrent  ^re  préférable  àtfmte 
nutre  9  doit  ètrç  regardée  côttime  la 
conduite  naturelle  de  ctt  ëtât  >  pkitdc 
que  celle  que  dirent  les  appétits 
aveugles  &  bttitaujt ,  lorftjue  fes  hàtù^ 
mes  ne  font  pdint  uÔrge  dé  leur  raifort. 
C'eft  abufef  des  mots  que  de  pré* 
fendre  que  la  (blitude  2à>folue  foit 
iém  naturel  des  1ionm)«s>  vft  <9^ 
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4ansun  pareil  état,  aucun  homme  ne  *, 
pourrait  naître ,  ni  fubfifter  quelque 
tems  »  à  moins  d'un  miracle. 

II. 

Cet  état  de  liberté  naturelle  fubfîftc  tVtaté^ 
^armi  les  peuples  qui  n'ont  ni  Ma-  "ftVîoi* 
^tftrats  ni  Souverains ,  &  qui  ne  font  jounn 
fournis  qu'à  Dieu  Se  à  la  loi  de  la 
.nature.  Cet  état  ^*eft  point  imagi^ 
flaire^  il  a  toujours  exifté ,  &  il  ^xi{l 
tera  encore  chez  les  hommes^  jufqutlà 
ce  que  toute  la  terre  ne  forme  qu'mt 
ièul  empire.  Uautorité  paterneUe  des 
j)jcemiers  hommes  ne  duroit  que  jui^ 
qu'à  ce  que  leurs  enfants  eufl^nt  a|« 
teint  rage  de  maturité ,  comme  je  le 
dirai  ci-aprës;  ou  ceflbit  lorfque  leurs 
parens  venoient  à  mourin  II  y  a  toute 
apparence  que  cet  état  de  liberté  Aib* 
iifta  long*tems  parmi  les  chefs  des 
^milles  ,  avilit  qu'on  eut  établi  le 
gouvernement  civil  ^&  il  y  a  lien  de 
•croire  qu'il  fubfifte  encore  checs  qael«  * 

t|ues  peuples  fauv^ges.  Il  peut  même  • 
fub£fter  parmi  les  différens  états  h^ 
^épendans  les  uns  des  autces  •,  %c 
^^ar^les  (ùjets  iks  4i^|ixpns  4w«^ 
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qui  fe  renconfrent  fur  TOcëan ,  ou 

•dans  des  pays  oh  il  n'y  a  point  de 

gouvernement  civil.  Les  loix  de  la 

nature  font.les  loix  de  cet  état ,  foit 

qu'elles  foient  confirmées  ou  non  par 

Vautorité  civile  ;  le  principal  objet 

des  loix  civiles  &  de  leurs  fanftions 

-  "   étant  d'empêcher  les  hommes  de  les 

viokr ,  par  la  crainte  des  châtiment, 

•Cfesmêtùes  ratfon^  juftifient  la  plus 

-grande  partie  de  nos  loix  civiles,  & 

-montrent  Tobligatibn  dans  laquelle 

(ont  les  hommes   de  les   obferver, 

comme  des  loix  de  la  nature  ,  en  &- 

fant  abftraârion  des  autres  motifs  que 

peut  avoir  l'autorité  (cculiere. 

III. 

j^çj  Comme  on  dit  que  les  hommes, 

aroits  font.,,  ont  droit  dé  pofleder  où  d'exigef 
IXidt'   M  qu'on  les  laifTe  jouir  de  tout  ce  qui 
des  focié-;,^  peut  contribuer  au  bonheur  deTin- 
îoûlu  gen^^>>  dividu  ,  lorfqull  n'eft  point  incom- 
be humain. .^^  patiblc  dvec  d'autres  droits  légin- 
„  mes  ni  avec  l'intérêt  public;  »  ^ 
qiie  tous  les  droits  &  toutes  les  obli- 
gations ont  pour  objet  ou  le  bonheur 
générai  ou  celui  des  individus  >  en 
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tant  qu'il  eft  comparible  avec  le  bien 
"Ijéneral,  qui  réfulie  de  celui  des  in- 
dividus ,  on  peut  divifer  les  droits  j 
relativement  au  fujet  ou  aux  perfon- 
ïïes  dans  lefquelles  ils  réfident ,  ou 
auxquelles  ils  appartiennent,  ou  jpour 
où  bien  defquelles  ils  ontér^  établis  ^ 
ou  ceux  des  individus  >  des  focîétés- 
particulières  ^  &  ceux   du  genre  hu- 
]tiain>  en  tant  qu'il  compofe  un  fyf- 
tême.Les  premiers  font  établis  impie-' 
4iatement  pour  le  bien  des  individus, 
par  la  loi  de  la  nature;  les  ftconds' 
pour  l'intérêt  d'un  corps  ou  dVn  état, 
niais  pas  plus  pour  un  membre  que 
pour  l'autre;  &  les  troifiemes  ne  re- 
gardent pas  plus  un  individu  ou  un 
4:orps  qiie  l'autre ,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  l'intérêt  général  des  hommes 
ti'exige  qu'on  les  aflure  èc  qu'on  les 
maintienne.  Chacune  de  ces  efpeces 
de  droit  peut  être  parfaite  ou  impar- 
faite ,  félon  qu'il  eft  plus  ou  moins 
néceflaire  de  les  maintenir  pour  l'in- 
térêt public  ,  &  de  nature  à  pouvoir 
les  exiger  par  la  force,  ou  en  laiffer 
Pobférvâlion  à   la  probité    &  à    la 
Ç4^nfcience  d'auttui.  J 'ai  expliqué  oejca* 
divifion  ci  defTus. 
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Uflilm  /  Les  droits-  privés  des  individnt 
coMoîtief  ^^^^  ^^^^  connus  par  ces  deux  ciiv 
éroits  pti-  confiances  enremble,  i^.  par  les  défia 
^'^  &  les  fens  qui  nous  indiquent  les> 

plaifîrsque  nous  fommescapahfes.de 
recevoir  ,.  en  tant  qu'ils  font,  paf ne 
du  bonheur  auquel  l'Auteur  de  la 
nature  iious^  deftinés;  &  a^.  à  l'aide 
de  laraifon  &  de  la  ré^lexion^  lef* 
quelles. n<His  montrent  iufqu'à  quel 
point  la  facisfââion  de  nos  defirs  na-^ 
tucels  elï  compatible  avec  nos  (acuités: 
fupérieures »  lefqqeUes  font  deftinéeS) 
comme  je  l'di  dit  ci^dtfflTus^  pourrez 
gler  tous  nos  de£rs  parâculiiers«  Ces- 
principes  nous  montrent  les  bornes 
que  nous  devons  mettre  ,  non  feule-^ 
snent  à  ces  deiks  iptéreflies^  qui  n'ont 
pour  objet  que  le  bonheur  pi-ivé  de 
l'agent  j  mais  encore  aux  afFêâîons 
généreuses  qui  n'ont  pas  l'étendue 
tequéfè^  de  même  qu'aux  plaifirsqua 
font  leur  objet.  Ils  nous  moiierent 
encore  que  notre  principal  but -doiK 
être  le  bonheur  unîyerfel .,  mais  que 
cependant  nous .  pouvons  iàns 
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employer  nos  bons  oifices  en;  faveur 
^s  perfonnes  qui  qqus  font  chères  j, 
pourvu  qu'ils  n'ayentriend'incompa^^ 
tibleaveç  ie  bien  public;  &.recher«. 
<;hQrIes  plaifîrs  permis ,  pourvu  que 
nous  en  ufîonâ^avec  modération. 

Quoique  nos  defîrs  &C  nos  appétits 

naturels   nous  fafTenc  connoître  nos 

droits.priyës  »  il. y  a  cependant,  des. cas 

où  nou^  ne  faurions.  nous  permettre 

<i%en  ufer  ^  à  moins  que  nous  n'ay ions 

auparavant  examinéfi. les  plaiiirs  aux- 

quels  ils    nous   portent  s'accordent 

%yefi  la  deftination  des  parties  les  jplus 

nobles  de  notre  être  ^  qui  font  les 

grands  objets  de  l'approbation  de  no$ 

âmes.,  lefquels  tendent  à  un  bonheur 

plus  étendu  ou  plus  univerfel.  Cette 

convenance  eft  fi  évidente  dans  la 

plupart  des  objets  de  nos  defirs.^  nous 

avons  fi  peu  de  preuve  du  contraire  ^ 

que.  nous Tommes  à  l'infl^nt  convainc» 

eus  du  droit  que  nous  y  avons  »  (àos 

refléchir  à.  des  intérêts  plus  étendus^ 

Il  y. a  même  des  icas.où  nous  avons  uxi 

fentiment  immédiat  de^  ce  droit  es 

ineme  ^ms  que  le  defo  naturel  »  &  ut| 

^timeat  deoulmaralidâasjl'oppot 
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fîcion  que  les  autres  y  apportent  ] 
parce  que  nous  avons  éprouvé  qut  i 
nous  ne  pouvions  être  heureux  fans  ' 
le  fatisfaire  ;    ce  qui  fait  que  nous 
trouvons  mauvais  qu'on  s^y  oppofèi 
lorfque  nous  voyons  que  nos  plaifirs 
n'ont  rien    d'incompatible  avec  k 
bien  public. 
,Précati.      Mais  comme  les  principaux  dan- 
bndoiuifeî  8^^^  m^^  courent  nos  mœurs  ,  vien- 
dans  cette  nenc  de  la  violence  de  nos  defirs  & 
^^'•'     de  nos  paffions ,  qui  nous  font  fran- 
chir les  bornes  que   la  raifbn   /eur 
oppofe ,  &  nous  font  perdre  de  vue 
l'intérêt  public ,  il  convient  de  con- 
vaincre l'efprit  de  la  juftice  de  cette 
contrainte  ,  &  de  montrer  qu'il  ett  de 
notre  intérêt  de  fbumetcre  les  princi- 
pes intéreflTés  aux  principes  généreux 
&  focials.  La  faculté  morale,  dont  j'ai 
parlé  ci-deflTus  ,  nous  montre  la  juftice 
&  la  beauté  de  cette  fujétion  ,  & 
combien  il  nous  importe  de  mériter 
l'approbation  intérieure  de  notre conf 
cîence.  Notre  raifon ,  en  nous  décou- 
vrant le  gouvernement  moral   de   la 
Dîviniu  ,  &c  fes  per ferions  ,    nous 
prqfçnte  d'autres  motifs  pour  main- 
tenir 
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tenir  cette  fubordination  ;  &  l'examen 
attentif  des  circonftances  des  hom- 
mes, relativement  aux  chofes  exté- 
rieures ,  nous  fournira  de  nouveaux 
motift  pour  tenir  la  ixiême  conduite  à 
laquelle  ces  principes  fupérieurs  nous 
portent  >ainfi  que  je  yâis  Texplîquer 
en  peu  de  mots. 

-V. 

Il  eft  d*abord  évident  que  nous 
avons  befbin  de  quantité  de  chofes 
extérieures  pour  fubfifter,  pour  ap- 
paifèr  les  (èn(ations  incommodes  de 
nos  appétits ,  &  pour  nous  procurer 
ks  plajfirs  dont  notre  nature  eft  fut- 
ceptible.  Je  mets  de  ce  nombre  l'ha- 
billement ,  l'habitation  ,  quantité 
d'uftenfiles  &  de  meubles ,  que  nous 
ne  pouvons  nous  procurer  que  par 
nos  foins  &  notre  travail ,  ou  qu'avec 
le  fecours  d'autruî. 

Il  eft  encore  évident  qu'un  homme    ta  mu 
.qui  vivroit  dans  une  folitude  abfolue,  heure"?!' 
quand  même  il  auroit  atteint  un  âge  &indigea< 
.  mur ,  &  qu'il  feroit  inftruît  de  tous  *** 
les  Arts ,  ne  pourroit  fè  procurer  les- 
chofes  néceifaires  à  la  vie  ^  m  encorq 
Tom.  I.  X 
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moins  les  plaifîrs  qui  en  font  Tagré- 
ment ,  dans  le  pays  ic  les  climats  les 
plus  fertiles  ;  à  plus  forte  raifon  au* 
roit'il  de  la  peine  à  fubfifter  dans  la 
folitude  y  s'il  ignoroit  les  ^rts ,  &  s'il 
manquoit  des  forces  requîtes.  Il  feroi( 
impolTible  ,  à  moins  d'un  miracle  ^ 
qu'il  put  fe  maintenir  dans  cet  éx^x 
dçpuis  fon  enfance.  Dans  le  cas  même 
où  Dieu  lui  fourniroit  l'habillement i 
la  nourriture ,  le  couvert ,  &  les  mo- 
yens defe  procurer  également  l'utile, 
&  l'agréable  ,  il  fe  verroit  expofe  i 
des  craintes  &  à  des  dangers  conti- 
nuels. En  fuppofant  encore  qu'il  fut 
à  l^abri  des  dangers^  il  ne  pourroiti 
vivant  dans  la  folitude^  exercer  les 
facultés  naturelles  &  les  inftinâs  de 
notre  efpece  ;  il  ne  connoîtroit  ni  k^ 
douceurs  de  l'union  conjugale  j  ni 
l'amitié  >  ni  les  plaifîrs  de  la  fociécé, 
ni^la  joie  que  procure  l'eftitne  de  nos 
fî^tablables.  Il  éprouverait  en  vivant 
atnfî  toutes  les  difpofitions  contraires; 
&  incapable  d'en  (iirmonter  par  lui- 
même  l'impreffion  ,  il  tomber  oit. dans 
Ja  mélancolie  ^  &  la  vie  lui  devien- 
4rpit  à  cliar|;e,  La  plupart  des  Aur 
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teiirs  qui  ont  écrit  fur  les  Ibix  natu^ 
relies ,  ft  font  firffifamràent  étendus 
fur  ce  fujet. 

Les  feçours  mutuels  que  fè  procu- 
rent les  membres  d*une  petite  famille^ 
leur  fourniflènt  les  moyens  de  ful>- 
fîfter^  diminuent  ks  dangers  auxquels  ^ 
ils  peuventetre  expofés ,  &  font  tjout 
€ux  la  fource  de  mille  plaififs.  Il  eft 
encore  plus  aifé  d^obtenîr  ces  avanta- 
ges par  les  fecours  réunis  de  quelques 
familles  voifines  les  unes  des  autres^ 
qui  concourent  unanimement  au  bien 
<:ommUn ,  &  qui  ont  occafion  fl'exet- 
cet  leurs  difpofitions  bienfeifantes. 

J'ajouterai  ,  8c  perfonne  ne  Tî-  A^fttaâ 
gnore ,  que  le  produit  du  travail  d*un  foci^té^  ^ 
nombre  d'hommes ,  vingt  par  exem-  ^ 

pie ,  qui  Ce  chargent,  de  procurer  à 
leurs  (eràblables  les  chofes  dont  ifs 
ont  befoin  pour  vivre ,  eft  bçaucouj^ . 
plus  grand ,  lorfqu*on  aflîgne  à  cha- 
cun un  ^enre  de  travail ,  que  fi  ces 
vingt  -  hommes  étoient  obligés  de 
s'employer  tour  à  tour  aux  différentes 
fortes  de  travaux  néceffairespour  leut 
fubfiftance ,  fans  s'y  être  fuffifamment 
exercés.  Par  la  première  méth^^,, 
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chacun  procure  une  grande  quantité 
<le  denrées  d'une  efpece  ^  dont  il  peut 
échanger  une  partie  pour  d'autres  que 
Jes  autres  fe  font  procurées ,  8c  dont 
il  ne  peut  Ce  pafTer.  L'un  devient  ex- 
pert dans  le  labourage  ,  un  fécond 
dans  le  pâturage  &  la  nourriture  du 
.bétail ,  un  troifiexne  dans  la  maçon- 
nerie ,  un  quatrième  dans  la  chaflè, 
jin  cinquième  dans  le  maniment  des 
métaux ,  &  aînfi  du  refte  ;  au  moyen 
de  quoi  chacun  fe  procure  par  la  voie 
*ide  l'échange  des  ouvrages  parfaits; 
.gu  lieu  que  par  l'autre  méthode  pas 
un  ne  réuflit  dans  le:  même  genre  de 
travail, 
^  ""^es*****      D'ailleurs  ,  il  y  a  certaines  chofes 
prandcs  f©,.  dont  la  fociété  ne  peut  fe  paffer ,  qu'il 
fiéUs.       çf^  pjyg  ^ç^  d'exécuter  par  les  travaux 
^réunis  dç  plufieurs  hommes ^  que  fi 
\  chacun  agîflbit  féparément  :  Par  exem- 
ple ,  pluiieurs  hommes  unis  enfèmble 
peuvent  fe  garantir  des  dangers  qu'ils 
'pnt  à  craindre  de  la  part  dçs- bêtes 
féroces ,  ou  d'une  bande  de  voleurs , 
.  au  lieu  que  plufieurs  individus  y  ^u- 
roient  fuccpmbé  ,  s'ils  avoient    agi 
^0parément,  Vingt  hommes  défrichç- 
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rbht  plutôt  une  forêt  >  deflecheront 
plu$  aifément  un  marais  ^  bâtiront 
plutôt  des  maifons ,  &  enfermeront 
plutôt  un  champ ,  que  ne  le  feront 
vingt  autres  qui  travailleront  tour  à 
tour.  Ils  peuvent  en  (e  relevant  les 
uns  les  autres  ,  achever  des  ouvrages 
fous  lefquels  ils  auroient  fuccombé  j 
s*ils  avoient  travaillé  féparément. 

Ind^endamment  de  ces  avantages  ^ 
les  grandes focié tés  fourniflent  un  plus 
valle  champ  à  nos  plaifirs,  &  nous 
facilitent  les  moyens  d'exercer  les  fa-, 
cultes  que  k  nature  nous  a  données. 
Les  hommes  font  à  même  de  fè  comn 
muniquer  les  découvertes  qu'ils  ont 
faites  ;  leurs  connoilfances  augmen-* 
tent ,  Scieurs  afFeâions  deviennent 
plus  étendues.  Les  grandes  fociétéa 
font  en  état  d'exécuter  de  plus  grands 
defleins.  *  Toutes  ces  confidérations 
TOUS  montrent  l'avantage  dont  il  eft 
pour  nous  de  vivre  en  fociété ,  &  le 
befoin  que  nous  avons  de  nos  ièm-. 
blablcs  pour  pouvoir  fubâfter  ;   de 


*  On  ne  peut  rîen  voîr  de. plus  beau  que  ce  quis 
Ckeron  liit  U  «{«âuf  4au9  Iç  fécond  livre  de  fesoffic^i 
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même  que  rutilité  des  grandes  focié- 
tés  pour  rendre  la'  vie  commode  8c 
agréable. 
Lesbons  Mais  il  eft  évident  que  nous  ne 
î^t^êue  pouvons  nous  promettre  le  fecours 
lamucU.  de  nos  femblables  ,  qu'autant  que 
nous  nous  les  attjachpns  par  de  bons 
offices  >  &  que  nous  avons  foin  de 
reprimer  toutes  les  paffions  întéreflees 
qu'une  oppofîcion  d'intérêts  peut  ex- 
citer en  nous  ,  de  manière  qu'elles  ne 
fbient  point  à  charge  à  autrui.  Il  faut 
beaucoup  d'attention  &  de  prudence 
pour  découvrir  les  règles  de  conduite 
les  plus  propres  à  aflurer  l'intérêt 
général  ^  &  à  procurer  la  paix  &  la 
concorde  parmi  les  hommes.  Quel- 
<|ues  principes  généreux  qu'il  y  ait 
dans  notre  nature  ,  ils  ne  font  point 
feuls ,  &  nous  fommes  fujets  à  quan- 
tité de  paffions  qui  ft  réveillent  dès 
rindant  que  nous  avons  quelque  choie 
à  craindre  de  la  part  de  nos  fembla* 
blés.  Les  mêmes  facultés  qui  portent 
les  hommes  à  s'aider  mutuellement  > 
I  peuvent  être  employées  au  détriment 

de  la  fociété ,  lorfqu'on  les  ofFenfe. 
Rien  n*eft  plus  contraire  à  nos  inférée 
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que  de  provoquer  autrui  par  des  in- 
jures ;  on  fe  prépare  par  là  bien  de 
rémords.  Perfonne  n'eft  afluré  que  fk 
force  &  fon  induftrîe  remportent 
fur  celle  des  ennemis  qu'il  s'attire,  la 
multitude  ,  naturellement  ennemie  de 
rinjuftice  fe  réunit  pour  s'y  oppofer; 
à  quoi  j'ajouterai  que  fon  indignation 
augmente  par  la  compaffion  qu'elle  a 
de  celui  qui  foufFre ,  &  par  la  crainte 
où  elle  eft  d'éprouver  la  même  vio- 
lence. Rien  n'eft  plus  dangereux  que 
'  de  l'indifpoferpar  desaâres  d'injuftice 
&  de  violence. 

Un  autre  motif  qui  doit  nous  por- 
ter à  n*offenfer  perfonne ,  eft  la  foî- 
blefïe  &  la  délicatefle  de  notre  ftruc» 
ture.  Quoique  les  hommes  n'ayent 
aucune  faculté  >  qu'on  puifle  propre- 
ment appeller  un  înftrument  du  mal , 
vu  que  celles  qui  peuvent  nuire' à 
autrui ,  peuvent  être  également  em- 
ployées k  des  offices  bienfaifans,  & 
que  tous  les  principes  proprement 
naturels  qui  nous  gouvernent  nous 
portent  à  bien  faire ,  &  qu'on  n'ait 
pas  lieu  de  douter  que  toutes  nos  fa-, 
cultes  ne  foient  naturellement  defti- 
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nées  à  procurer  le  bien  de  la  focîété; 
il  eft  néanmoins  évidcm  que  les  effets 
que  nous  faifons  pour  nuire  aux  au- 
tres y  lorfque  nous  en  avons  réelle- 
ment rintention ,  peuvent  avoir  plus 
d'effet  y   que    la  volonté  que  nous 
avons  de  procurer  leur  bien  j  fuivant 
la    maxime    qui    dit  :  „   Que    peu 
,,  d'hommes  ont  aflcz  de  talens  pour 
,,  faire  le  bien ,  mais  qu'ils  en  ont 
X,  toujours  aflez  pour  faire  le  mal.  ,> 
Nous  fommes  d'une  contexture  extrê- 
mement délicate;  notre  repos  &  notre 
bonheur   demandent  non  feulement 
que  les  organes  de  notre  corps  foient 
bien  difpofés ,  mais  encore  quantité 
de  chofes  extérieures ,  &  de  commo- 
dités   qui   peuvent   nous    manquer. 
Ajoutez  à  cela  que  la  tranquillité  de 
notre  efprit  exige  la  profpérité  de 
quantité  d'autres  perfonnes  qui  nous 
font  chères  ,  dont  la  contexture  eft 
auflî  délicate  que  la  nôtre  ,  &par  con- 
féquent  expofée  à  être  dérangée  par 
les  efforts  malicieux  de  nos  fembla- 
bles.  Nous  avons  befoin ,  pour  que 
notre   bonheur  foit   complet  ,  que 
q^amité  de  çhofçs  conçourçnt  à  le^ 
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retidre  tel ,  au  lieu  qu'une  ou  deuxr 
fufïifent  pour  le  troubler;  &  fouvent 
nosfembîables  font  en  état  de  le  fairej 
quoiqu'ils  ne  puiflènt  aflurer  notre 
bonheur  autant  qu'ils  le  défirent. 

Cette  condition  infirme  &  incer- 
taine de  notre  bonheur  extérieur  doit, 
nous  engager  à  cultiver  la  paix  8c  la^ 
bienveillance  dans  la  fi^ciété,  &  à 
éviter  tout  ce  qui  peut  offenfer  & 
irriter  notre  prochain ,  vu  que  nous 
rifquons  plus  à  encourir  fa  haine  , 
que  nous  ne  pouvons  efpérer  d'y  ga- 
gner. Quoique  les  forces  des  hommei 
foient  inégales ,  l'art  peut  fuppléer  au 
défaut  de  la  force  ^  &  une  réfolution 
cypiniâcre  au  défaut  des  deux  ,  Se  pri- 
ver un  adverfaire  de  la  vie>  &  de  tous 
fès  plaifirs ,  auflî  bien  que  des  avan- 
tages qu'il  fe  promettoit  de  l'injuftiçe 
qu'il  a  commife.   Il    s'enfiiit  donc, 
qu'à  l'exception  des  cas  où  les  hom»^ 
mes  font  obligés  de  recourir  à  la  vio- 
lence  pour  une  jufte  défenfe  d'eux- 
mêmes  ,  il  eft  de  leur  intérêt  de  pré- 
férer la  paix  &  la  juftice ,  'vu  qu'ils. 
ignorent  l'indignation  que  leur  pro- 
ççdé  in  jufte.  peut.e^cçitei:  d^ns.)a  muU 
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tîtude  ,  par  un  efFet  du  fens  mord, 
de  la  compaffion  qu'elle  a  pour  ceux 
qui  foufFrent ,  &  de  la  crainte  qu'elle 
â  d'en  effuyer  de  pareil;  au  lieu  qu'une 
conduite  humaine  &  bienfaifante  , 
nous  fait  aimer  de  nos  femblables  ,  & 
aflure  le  repos  &  le  bonheur  de  notre 


vie. 


CHAPITRE    V. 

J}cs  droits  prives  des  hommes  ypreimt'^ 
'  rement  de  ceicx  quon  appelle  natu- 
rels ;  Ù  dt  légalité  naturtUe  dis 
hamme^  w 

^  .  XitEs  droits  privés  des  individus, 
naturels^  felofl  Icuts  ditFéréntes  origines ,  font 
IMtvcntifs.  ^^ naturels  Qxxadventîfs.ljes  natureb 
font  ceux  que  chacun  a  par  la  confti- 
tutioamême  de  fa  nature,  fans  Fin- 
teryention  d'aucun  moyen ,  d'aucune 
înftitution  ,  d'aucun  contraft  ,  & 
d'aucune  q\sX\^9£lq^  bufOiùneé  Les  «^ 
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vetitîfs  naiflènt  d'une  inftitution,  d'un 
contraâ,  ou  d'une  aâion  humaine. 

Les  droits  naturels  fuivans  de  cha-     Droî» 
que  individusparpiiîent  être  du  nom-  ^"echicim 
bre  des  parfaits.  PremiéiHiment ,  leaàfavieôc 
droit  que  chacun  a  à  la  vie  &  à  U^^^'^^^'^* 
perfeâion  du  corps  que  la  nature  lui 
a  donné^appariient  à  chaque  homme, 
en  tant  que  tel ,  lorfque  Tintérêt  pu- 
blic n'exige  point  qu'il  s'èxpofe  aux 
blefTures  ni  à  la  mort.  On  viole  ce 
droite  lorfqu'on  attaque  injuftement 
un  homme  ,  qu'on  le  mutité  ou  qu'on 
le  tue.  Le  defir  inné  de  la  vie  &  de  fa 
propre  confervation  ,  fait  connoître 
ce  droit  à  tous  les  hommes,  indépen- 
damment du  fentiment  immédiat  du 
mal  moral  que  nous  trouvons  dans 
tous  les   aâes  de   cruauté  qui  font 
fbufFrir  nos  femblables ,  &  qui  nui- 
fent  à  leur  bonheur.  Je  ne  dis  rien  du 
changement  que  caufè  fur  notre  vifage 
la  vue  des  peines  &  de  la  mort  d'au- 
trui ,  la  compaffion  &  la  terreur  qu'el- 
les excitent  dans  notre  ame ,  ni  de 
l'indignation  qu'elles  nous  infpirent 
contre  la  caufe  volontaire  de  ces  maux. 

-  ^.  La  nature  ayant  donné  à  cha«[u^ 

X6 


dby  Google 


'4gx  S  Y  s  T  E  M  « 

A  agir     homme  un  defir  de  fon  propre  bon^*^ 
Jiu'pT^t.'    heur ,  &  plufieurs  afFeftions  pour  fes, 
femblables  ,  proportionnées  aux  liai- 
fons  qu'il  a  avec  eux  ,  de  même  qu'un 
penchant  naturel  à  les  exercer  pour 
les  fins  que  ces  afFedions  naturelles. 
Ifii  diûent  ;  il  eft  évident  que  chacun 
a  un  droit  naturel  d'exercer  fes  facul- 
tés félon  fon  gré  &  fon  inclination  ^ 
pourvu  qu'il  ne  nuife  point  aux  au- 
tres ,  ni   dans   leurs  perfonnes,  ni 
dans  leurs  biens  ,  tfint  que  la  fpciété. 
n'a  pas  befoin  de  lui,  &  que  l'intérêt 
commun  ou   fon  intérêt  particulier 
n'exige  point  que  fes  aâions  foient 
foumifes  à  la  diredion  d'autrui.  Nous*  * 
appelions  ce  droit  liberté  naturelle* 
Chaque  homme  a  un  fentiment  de  ce 
droit,  &  connoît  qu'il  y  a  de  Tin- 
juftice  &  de  la  cr4iauté  à  en  priver 
autrui,  fans  qu'il  en  réfulte  un  bien 
plus  général.  Ceux  qui  connoiflènt 
leurs  vrais  intérêts  ,  ufent  de  cette 
liberté  comme  ils   le   doivent^  faire 
d'une  manière  vertueufe  &  honora-» 
ble  ;  &  ceux  qui  ont  moins.de  fageflè^. 
çn  abufent  pour  commettre  des  ac-^, 
nona  h^Scsi  Scfouvent  yicieafes,^^ 
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blâmables.  Cependant ,  tant  qu'ils  ne 
nuifent  point  à  autrui ,  &  qu'aucuncu 
îoftitution  humaine  ne  les  a  aflujettt. 
pour  le  bien  public  aux  Magiftratsni 
aux  loix  ,  ce  fentiment  de  liberté  na- 
turelle eft  fi  fort ,  &  les  hommes  pnt 
tant  de  répugnance  à  la  perdre  que; 
les  maux  que  Ton  cauferoit ,  en  les  ea 
dépouillant  uniquement  à  caufe  d\u 
mauvais  ufage  qu'ils  peuvent  en  faire^ 
l'emportent  lur  ceux  que  leur  impru- 
dence peut  occafionner.  Rien  ne  fè- 
roit  plus  capable  de  les  chagriner  & 
de  les  porter  au  défefpoir  ,  que  de  les 
priver  fans  raifon  preflante  de  leur 
liberté  naturelle ,  &  d'alTujettir  leurs 
àâions  &  leurs  intérêts  à  la  volonié- 
d'autres  perfonnes  ,  dont  ils  neçon^ 
noiflent  la  fagefTe ,  ni  les  bonnes  in- 
tentions.  Ces- fortes  de  réflexions  fond 
à  portée  des  rnoins  clair-voyan$  ,èciy 
y  a  peu  d'hommes  qui  ne  puiffeat  les 
faire.  On  doit  inftruire  les  hommes-, 
de  Tufage  qu'ils  doivent  faire  de  leurs, 
facultés  naturelles ,  &c  leur  iniînuer, 
de  Ce  foumettre  volontairement  à  l'au», 
torité  civile  ,  en  leur  faifant  fentir^ 
rîmérêt  qii'il^  ont  à  le.  faire  i.  mai%. 
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îufqu'alors  ils  font  en  droit  de  jomr 
de  leur  liberté  naturelle  ,  tant  qu'elle 
ne  nuit  point  à  autrui^  &  que  l'intérêt 
public  n'exige  point  qu'on  la  gêne. 

Ce  droit  nous  eit  fuggeré  ^  non  (eu» 
lement  par  la  connoifTance  que  nous 
avons  de  nos  propres  intérêts  ,  mais 
encore  par  plufieurs  afFeâions  gêné- 
reufes,  &  par  notre  fcns  moral ,  lequel 
nous  fait  fentir  que  c'eft  dans  la  liberté 
d'agir ,  que  confiftent  la  dignité  &  la 
perfeâion  de  notre  nature. 
Juge-  3.  Tout  être  intelligent  a  le  même 
^^^'  P'^  droit  naturel  à  l'égard  de  fes  fpécula- 
tions  intérieures  (bit  théoriques  >  foie 
pratiques  >  de  même  que  celi«  de  ju* 
ger  des  chofes  félon  l'évidence  qu'il 
en  a.  Ce  droit  eft  fondé  fur  la  conftî- 
tution  de  l'efprit  raifonnable ,  qui  eft 
naturellement  avide  de  favoir ,  &  qui 
ne  peut  juger  des  chofes  que  félon  k 
plus  ou  le  moins  d'évidence  qu'il  en 
a»  Ces  mêmes  raifons  prouvent  que  ce 
droit  eft  inaliénable  »  &  qu'il  ne  pet  t 
être  a(rujetti  à  la  Volonté  d'autrui ,  & 
ce  n'eft  dans  le  cas  où  l'on  ne  peut 
ratfonnablementméconnoître  lafupé« 
priorité  de  h  fageilc  d'un  autr^ ,  ou  (00 
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it^faillibîHté^  car  pour  lorslâ  décîfion 
de  celui-ci  doit  tenir  lieu  d'ëvidence 
à  un  efpritfujet  à  l'erreur.  Ce  même 
droit  a  lieu  à  l'égard  des  opinions 
touchant  la  Divinité  ,  la  religion  &  U 
vertu.  Mais  il  faut  bien  fe  garder  de  le 
confondre  avec  une  licence  effrénée  , 
un  entêtement  indocile ,  une  ftupidité 
volontaire.  Il  eil  confirmé  par  tous^ 
les  defîrs  les  plus  nobles  de  notre  ame  ; 
vu ,  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  aucune  ' 
vertu ,  mais  plutôt  de  l'impiété  à  ne 
point  adhérer   aux   opinions   dont 
notre  ôfprit  eft  prévenu  >  tant  qu'il 
les  voit  unies  y  Se  à  en  admettre  de 
contraires.  Ceux  qui  jugent  fàmement 
de  ces  matières,  agiflènt conformé- 
ment à  la  vertU';  &  quant  aux  hom^ 
mes  foibles ,  qui  avancent  de  faafi» 
opinions,  il  eft  de  notre  devoir  de  les 
înftrùire  ,  &  de  les  convaincre,  fi 
nous  pouvons  de  la  vérité  ;  mais  rieit 
n'eftplus  injufte  que  d'employer  ts^ 
violence  pour  les  engager  à-  profeflèr 
ce  qu'ils  ne  crôyent  pas  ;  ou  à  faire  cer^ 
cju'ils  eroyent  être  mauvais ,  ou* con- 
traire à  la  religion ,  yu  qu^U  n'en  ré« 
Tufte  aucun  ava^tajgepouf  l^fo^téy 
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&  que  ceux  qui  le  font  pèchent  >  tn 
fàifant  une  chofè  qu'ils  croyent  être 
illicite*  Dans  les  cas  où  les  fàufTes  opi- 
nions qu'on  a  en  matière  de  rçligioR 
Sf.  de  morale  ,  tendent  à  troubler  la 
paix  &  la  sûreté  de  la  fociëté  >  à  y 
introduire  des  exemples  pernicieux , 
ou  à  rendre  les  hommes  incapables  de 
s'acquitter  des  devoirs  qu'exigent  le 
t>on  ordre  &la  sûreté  publique^ilcort- 
vient  d'obliger  ceux  qui  les  foutien-. 
nent  à  donner  une  sûreté  fuffifante  de 
leur  conduite ,  *  ou  à  défrayer  ce  qu'il 
en  coûte  pour  ceux  qu'on  employé  à 
leur  place  ^  ou  à  fortir  du  pays  avec 
leurs  effets^  pour  faire  place  à  de 
meilleurs  fujets  ,  lorsqu'on  ne  peut 
pourvoir  autrement  au  bien  &  à  U 
sûreté  de  l'Etat. 
Droit  4.  Comme  DUu^  au  moyen  des. 
uZt'prô^  différentes  afTeftions^  &  de  leifacaàé 
px€  vie.  morale  qu'il  nous  a  données  ,  nous  a 
montré  le,  but  auquel  doivent  tendre 
nos  facultés  &:  nos  aâions  ,  (avoir  ». 
de  procurer  Je  bien  de  lafociété  j  & 
juitantque  cela  eft  compatible  avec 

•  Ceci  reffcmble  à  Tàftion  de  rftfwio  infiStOt^^^ 

%È.^mm%,  çarieft,çflui  de  pr^^n^t^ 
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lui ,  le  nptre  propre,  &  celui  desper- 
fônnes  qui  nous  font  chères ,  il  s'en-- 
fuit  que  chacun  a  non  feulement  une 
forte  de  droit  fur  fa  propre  vie  ,  ou 
qu'il  eft  le  maître  de  s'expofèr  autant, 
que  prudemment  il  le  juge  convena- 
ble pour  des  intérêts  eiTentiêls ,  mais 
encore  que  c'eft  fouvent  Taâiion  la 
plus  honorable   que  nous  puifTions- 
faire ,  &  qu'il  y  a  même  des  oecafions. 
où  nous  le  devons ,  à  moins  que  de. 
manquer  à  ce  que  nous  devons  à  2?/Vi^: 
&  à  notre  prochain.  Les  hommes  ont. 
fouvent  droit  d'exiger  ce  fervice  de 
nous,  lors  même  que  nous  fommes, 
afTurés  de  perdre  la  vie.  Un  brave 
homme  a  droit  d'agir, de  faire  ce  géné-^ 
reux  facrifice  &  le  public  celui  d'exi- 
ger qu'il  Te  faffe ,  par  la  conftitution 
même  de  notre  nature,  préalablement  " 
à  quelque  conftitution  politique  ,  ou. 
convention  que  ce   puifle   êcre.  Les 
Magiftrats  ont  droit  d'exiger  ces  for- 
tes  defervices  dangereux  ,  parce  qu'ils 
éroient  antécedemment  bons  &  légi- 
times ,  &  ils  font  d'autant  plus  glo- 
rieux,  qu'on  s'en  acquitte  plus  vch 
loiitairement»  .        > 

\ 
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Dans  les  cas  où  Tintérêt  puWîô 
peut  exiger  que  nous  bazardions  notre 
vie  ,  &  que  nous  nous  expofions  à 
une  mort  certaine ,  on  doit  juger  im- 
partialement ,  &  comparer  les  proba- 
bilités, de  même  qu'on  le  fait  à  l'é- 
gard des  affaires  humaines ,  dans  lef- 
quellesil  eft  rare  qu'on  ait  une  certi- 
tude abfolue.  Sx  nous  n'avons  aucun 
droit  fiir  notre  vie  pour  rintérêt  pu- 
blic ,  nous  ne  pouvons  rexpofer; 
Phomme  n'étant  point  en  droit  d'ex- 
pafer  au  hasard  une  chofè  fur  laquelle 
il  n'a  aucun  droit  moral.  Il  eft  très 
Vrai  que  >^  Dtca  nous  a  placés  4ân5 
„  cette  vie  comme  des  foldâts  âux- 
9i  quels  on  confie  un  pofte  &qi^'i' 
„  ne  nous  eft  pas  permis  de  la  quitter 
^,  fansfes  ordres ,  félon  la  belle  penfée 
de  Socratt  &  de  Pythagore.  }AisXs  nous 
dfevons  itous  acquitter  des  devoirs  de 
notreplace,  quelque  danger  quenous 
courions  à  le  faire.  Notre  unique  oc- 
cupation ne  doit  point  fe  borner  à 
prolonger  notre  viç.  Comme  notre 
raifon  &  notre /acuité  morale  nous 
montrent;notre pofte,  &  les  devoirs 
qui  y  font  attachés ,  les  xttêœes  fàcul- 
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tés  doivent  nous  montrer  fi  k  fouvo^ 
rain  maître  nous  ordonne  de  le  quit- 
ter ,  quels  font  les  devoirs  de  la  vie  , 
&  les  occafîons  où  nous  devons  Tex- 
pofèraux  plus  grands  dangers. Toutes 
les  fois  que  la  fidélité  à  nos  devoirs  , 
&  l'intérêt  public  exigent  que  nous  le 
fàflions ,  c'eft  notre  Commandant  qui 
nous  rappelle  par  la  même  voix  qui 
nous  a  fait  connoître  notre  pofte ,  8( 
les  devoirs  qui  y  font  attachés, 

S-  Chaque  homme  a  un  droit  natu-    Droît 
tel  d*ufer  de  toutes  les  chofes  que  ht  <i'"/«rdeci* 

.  .    ^         ,     quielîcoinf 

nature  a  rendues  communes  à  tout  le  muo. 
monde;  (j'en  parlerai  ci-aprbs)  & 
d'acquérir  par  des  moyens  innocent 
les  chofes  fufceptibles  de  propriété  , 
qui  n'appartiennent  encore  à  per- 
fonne.  Nos  defîrs  naturels  nous  inC- 
truifènt  de  ce  droit  ;  &  il  y  a  de  la 
cruauté  £c  de  Tinjudice  à  empêcher 
\ts  autres  d*en  ufer.  Cependant ,  lorf- 
que  ces. fortes  d'acquifîtions  peuvent 
nuire  à  la  liberté ,  à  rindépendancc 
&  à  la  sûreté  d'autrui ,  on  a  droît  de 
les  empêcher ,  ou  d'obliger  celui  quî 
les  fait  de  donner  une  caution  fufB- 
fente  i  qu'il  ne  nuira  point  à  la  surent 
de  les  voifîns. 
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Droit  de      6.  Par  les  mêmes  raifons  ,  tout 
9Ytc  les    honnête  homme  a  un  droit  naturel  de 
autres.      lier  ua  commerce  de  bons  offices , 
avec  tous  ceux  qui  veulent  bien  l'ad- 
mettre dans  leur  fociété  ;  &  c'eft  très 
mal  fait  à  un  tiers  de  s'y  oppofer ,  & 
de  gêner  leur  choix ,  Iprfqu'il  n*a  pas 
acquis  le  droit  de  diriger  leurs  aâions; 
Au  •  ca-      j.  Comme  nous  fommes  naturelle- 
"hon^nête   nient  jaioux  de  l'eftime  de  nos  fem- 
homaie,     blables ,  &  que  noua  avons  une  avez? 
fiou  extrême  pour  tout  ce  qui  peut 
nous  déshonorer  ,  il  s'enfuit  que  tout 
homme  eft  en  droit  d'exiger  qu'on  le 
regarde   comrpe   honnête  homme , 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  donné  des  preuves 
du  contrite. 
Au  ma-  .    8.  Le  defîr  naturel  qu'ont  tous  les 
^ge,        hommes  de  fe  marier  &  d'avoir  des 
enfants ,  montre  le  droit  que  chacun 
a  de  contracter  mariage^  avec  la  per- 
fonne  qui  veut  bien  y  confentir,  à 
moins  qu'elle   ne  foit  déjà  liée  ou 
qu'on  ne  le  foit  fqi-i^me  par  quelque 
engagement.  Dans  cette  maiiere  ci, 
de  même  que  dans  beaucoup  d'autres, 
les  deux  parties  ne  fauroient  êtreheu- 
f^ufes  que  dans  la  vue  du  bonbeui^ 
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dont  elles  efperent  de  jouir ,  &  rieii 
ne  peut  les  rendre  plus  malheureufes 
que  la  contrainte. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  tous  ces 
droits  font  parfaits  ,  que  les  malheurs 
que  caufe  leur  violation  à  ceux  qui  en 
font  revêtus  ;  &  les  violer  générale- 
ment ,  ce  feroit  vouloir  rompre  toute 
fociété  parmi  les  hommes. 

IL 

V égalité  naturelle  des  hommes  co;n-    Egalité 
fîfte  principalement  en  •  ce  que  ce$  afshoil^ 
•droits  naturels  appartiennent  égale?  *"««•   . 
ment  à  tous:  c'eft  là  ce  qu'on  entend 
'ç^x  égalité  naturelle  j  foit  que  le  term^ 
(bit  propre  ou  impropre.  Chacun  eft 
une  partie  de  ce  grand  fyftême  >  &^ 
toutes  loix  de  Dieu  &  de  la  nature  ont 
fon  bien  pour  objet.  Ces  loix  défen-    •  •   - 
dent  aux  plus  fages .  &  aux  plus  puif^ 
fans  de  faire  tort  à  leurs  inférieurs ,  de 
.  les  priver  de  leurs  droits  naturels ,  ou 
des  acquifitions  qu'ils  peuvent  avoir 
.  faites  par  des"  moyens  innocens,  Jorf. 
que  le  bien  public  ne  Texige  point. 
Ces  mêmes  loix  confirment   égale- 
'  paient  à  xx^%  leurs  droits  naturels  ou 
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ftcquls ,  aux  foibles  Se  ^ux  fimplés 
î«urs  petites  acquilîttons  ,  de  mêifle 
qu  elles  afliircnt  aux  grands  celles  que 
ieurs  facultés  les  ont  mis  à  même  de 
faire.  Tous  ont  le  même  accès  aux 
droits  adventifsy  tous  ont  droit  d'em- 
ployer les  mêmes  moyens  pour  les 
Acquérir.  Si  les  foins  &  les  peines  que 
les  hommes  aâifs  &  vigoureux  fe  don- 
nent les  mettent  en  droit  d'acquérir 
4e  grandes  polTeiTions  ;  ceux  qui  font 
foibles  &  indolents  ont  un  droit  éga- 
lement facré  aux  petites  acquifitions 
qu'ils  peuvent  faire.  Le  même  droit 
cft  égal  pour  tous ,  quelque  difFérens 
que  puiilènt  être  leurs  objets  ;  &  c'eft 
dans  cette  égalité  de  droit  Ji/s  aquutnt 
que  les  Romains  fàifoient  confîfter  fa 
véritable  liberté. 
Nutn'eft  Les  hommes  différent  beaucoup  te 
iiatiireiie-  ^^g  jgg  autres  en  fagefïe,  en  verra , 
jre.  en  beauté  &  en  force  ;  mais  les  pias 

ma!  partagés,  &rqm  ont  l'u/àgc  <fe 
la  raifon,,  différent  de  la  brute,  en  ce 
que  la  prévoyance  &  la  réflexion  àont 
ils  font  doués ,  îes  rendent  Éien  autre- 
ment qu'elle ,  fufceptibîes  de  bonheur. 
Un  homme  ne  fauroit  êuiBlïCurcB«; 
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lorfqu'il  voit  que  tous  Tes  plaifîrs  (ont 
précaires  >&  dépendent  de  la  volonté 
â'un  tiers ,  donc  il^  ignorent  les  bon- 
nes &  les  mauvai(ès  intentions.  Tou^ 
les  hommes  déGrent  naturellement  la 
liberté  &  la  propriété  de  ce  qu'ils  ont 
acquis ,  ils  ont  des  notions  du  dtoit , 
ils  (ont  enclins  aie  marier  9  à  fe  pro** 
curer  des  enfants ,  èc  font  extrême- 
snent  jaloux  de  leur  repos.  Il  efl  vrai 
que  le  commun  des  hommes  eft  en 
état  de  fentir  la  fupériorité  que  d'au- 
tres ont  fur  eux  >  du  c&té  de  Tefprit  Se 
des  talens.  Ces  hommes diftingués  ont 
des  droits  imparfaits  fur  les  fèrvices 
des  autres  :  la  nature  nous  montre  que 
c'eft  à  eux  qu'on  doit  confier  la  con- 
duite des  affaires   communes  de  la 
fociété  ,  avec  ce  degré  d'autorité  re-» 
quis  pour  la  sûreté  de  fes  intérêts. 
Mais  cela  à  part  ^  un  pouvoir  qu^oti 
s'arrogeroit  à   force  ouverte  fur  les 
fortunes  des  autres  hommes  ^  né  fer» 
viroit  qu'aies  rendre  malheureux. Lea 
fimples  promeffes  ne  font  point  une 
sûreté  ;  &  les  tyrans  les  plus  infignes 
pourroient  en  abufer  ,  &  fe  déguifej? 
jufqu'à  ce  qu'ils  faiTent  bi«n  aSR^cmî^ 
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On  doit  donc  conclure  de  là,  qu'au* 
cun  talent  naturel  ou  acquis  ,  ne 
donne  droit  à  perfonne  de  s'arroger 
l'autorité  fouveraine  fur  les  autres 
hommes ,  qu'autant  qu'un  confènte- 
mentaduel  ou  antérieur  y  a  donné 
lieu. 

IIL 

Hëfuta-  C^  que  je  dis  ici  eft  pour  réfuter  la 
don  de  la  doârine  d'Ariftote ,  &  de  quelques 
iiviriftote,  autres  philofophes  de  TAntiquité^ 
lefquels  ont  prétendu  »  qu'il  y  avoît 
fy  des  hommes  deftinés  par  la  nature 
^>  à  être  e(clayes  ^  par  exemple  ^  ceux 
^^  qui  manquent  de  génie ,  &  qui  ont 
,>  beaucoup  de  force  pour  le  travail  ; 
$}  &  d'autres  9  qui  étant  foibles  de 
p9  corps^avoient  beaucoup  depruden- 
^9  ce  &  de  vivacité  d'efpritrque  les  pre- 
i^miers  font  deftinés  à  être  fournis 
^9  aux  derniers  ,  de  même  que  les  bê- 
9>  tes  de  charge  le  font  aux  hommes. 
p,  Que  les  habitans  de  certains  pays , 
P,  ceux  de  la  Grèce  par  exemple  , 
p,  ayant  beaucoup  'd'e(prit  ,  étoient 
^9  deftiné$  à  conimander  aux  autres  ; 
li  &  que  tous  les  iiutrespeuples  étoient 

,5  nés 
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i,  Tiés  pour  être  tfclâves.  Qu^au  mo- 
^,yfn  de  cette  fubordination  des  plus 
^,  ftupîdes  aux  plus  avifés  ,  rîntétêt 
„  général  du  fyfteme  fe  trouvoit 
^y  mieux  affermi  ;  de  même  que  ceîuî 
yy  du  (yftême  atiimal  Teft  par  Tauto- 
,,  rîté^de  l'dpece  raiformablè  liir  les 
,^'anîmaux  irraî-fonnabics,  ,^ 

Que  réducattion  a  de  force  î  Cet 
Auteur ,  dans  fes  traités  de  politique  , 
que  tour  lé  moiide  admire  avecTaîfbri, 
prenden^main  la  caufe  de  la  liberté, 
&  établit  les  plans  du  gouvernement 
civil  fur  des  raifons  qui  font  un  hon- 
neur infini  à  rhumanité.  Il  vivait  dans 
«n  fiecte  ,  'où  la  Grèce  prodnifit  plii^ 
«le  grands  liomthes,  que  tout  lereftô- 
du  monde  entier.  Maïs  s*îl  eût  vi5câ 
de  notre  tems ,  il  eût  vu  que  ce  pays 
<héri,'  a  rarement  pftâffit'^ervdaiat 
•quinze  fiecles  des  Homiîics  érhihen& 
par  leurs  vertus  ,  &  leûr'ï^^oît  dank 
•îà  politique,  les  ArtS^fit*  lès 'arnfïés; 
«pendant  qu'il  ri^iflTôît  dé^  grands  gé^ 
'ïiîés  en  tout- genre  dans  les  pays  ^u*il 
avoit  voués- à  l'efclâ\^a|é»&'  àr»la  bar*^ 
i)àije.  ■;*'•'  v^'fi;rn,".;.  t:  ^ 
.    On  feit  -pàt  ^  çxpéfiénce  quev  le» 

J'orne  h  *  X 
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homnes  qui  ont  le  mqifTS  de  capadrë 
pourIe$  fciences  ^^  ont  Souvent  pki$ 
de  ^né\tàxion  ,  dfà  pr^de^ce  3  à^ 
probU^^  &  de  fermeté  d'^Cprît»  Se 
|but  beaucoup  plus  propres  à  gouver* 
net  y  que  ceux  qui  fe  dîilinguent  le 
plus  pax  leur  favoin  On.  reinarquç 
encore  que  ceux  qui  om  1q  moÂns  de 
talent  pout  les  arts  &  la  polkique , 
font  fbuvent  les  plus  propres  à  rem- 
plir les  devoirs  de  U  yie€ivi4e^  &  ï 
pratiquer  les  vertus  <|ui  font  le  prin- 
cipal lien  de  la  fociété.  Çft-ce  U  une 
raifon  pour  les  méprirer  ,  &  pour 
iacrifier  Içurs  inxétè\%  aiucapctce  des 
homnies  iatrtg^^s  &;  aa;kbuteux  ?  Il 
fautq^ayoir-  ni  .jufllce.if^  hun^anité^ 
pouradppfi^  u^  parçîl  i^mimeor. 

S^  L^  PifOyi4eQjÇ^  nY.oi4;  youlu  que 
<|^^<^ST)iQcpiCQe^,  ei,iâe^  ^n   driHc 

A^  9^' ¥^^^  rc^^oC^citem^nc  y  eàc 
à^>sf^[]&i  ,-€)Q)dipiau|iqns  eu desnaart- 
ques.a^4i>  vÙibles:  p(^  I|;s,  difti^gue^ -^ 
ique  nou^rèa  ^y^rïs  ppu^^  din^ùigues  tip 

peuples,  qui Vayant  ni  foins ,  nîprq* 
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lÂ  notians  du.  droit  ^  ni  de  la  pro* 
ptieté  4  ni  prudence  ,  ni  opinion  de 
l^ur  fâgeflè  y  ni  aucun  deiir  de  s'inXr 
truire  ,  fe  bameroiexit  à  travail!^ 
pour  les  autres  ^  contents  de  tenir 
d'eux  le  fimple  nécefTaire  ;  qui  ne  dl£^ 

Î>uteroiem  jamais  Cm  la  fageïïè  d^ 
eurschefs  ^  &  ae  les  roupçonneroienjc 
januti;-  d^avoir  des  tnauval&s  intens- 
tions  pour  eux.  Mais  où  trouve  t'oix 
des  hommes  qui  penfent  ainfi? 

Quand  même  on  feroit  convaincu     takgèU 
de  la  fagefle  &  de  la  capacité  d*un  ^ucundrolt 
homme  j  ce  ne  feroit  p^  une  raifon  àiWtocité 
pour  qu'il  dût  gouverner ,  vu»  qu'il  ^l'^**^*^ 
|>eut  fe  fervir  de  fes  taiens  pour  feire 
le  malheuf  de  ceux  qui  lui  font  foun 
mis.  Les  fujets  ne  peuvent  fe  pi-omet^ 
tre  d'être  heureux  fous  un  gouverne^ 
ment  arbitiraire ,  qu'autant  qu'ils  font 
ûiTurés  delà  probité  du  Souverain.  Oc 
il  eft  impoilible  de  connoîcre  àfondis 
toutes  1^  intentions  d'un  hbmihe^  Le 
plus  fçélerat  peut  fe  déguifer ,  ju£r 
qu'à  ce  qu'on  l'ait  revêtu»  de  Tautorité 
Souveraine.  De  plus ,  n'arrive-t'il  pag 
tous  les  jouis  que  le  plus  ignorant 
^Uma|ir)fi  mo^  plt^  de  bon  ikas^M 
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d'être  plus  en  état  de  gouverner  que 
les  autres  ?  Il  feroit  d'ailleurs  difficile 
que  ceux  qui  ont  véritablement  de  la 
capacité  ^  s'accordaflènt  fur  le  choix 
de  celui  qui  doit  les  gouverner.  On 
voit  donc  que  (i  la  rupériorité  des 
talens  étoît  un  droit  pour  gouverner 
les  autres  fans  leur  con{èntement>  on 
buvriroit  la  porte  à  une  înfirilté  de 
débats,  qu'on  ne  pourroît  terminer 
que  par  la  voie  des  armes. 

I  V. 

vtoft$        A  l'égard  des  droits  naturels  im- 

teparfeits    P^^^*^^  f  prefque  toutes  les  vertus  les 

*  plus  éminentes  &  les  plus  aimables 

font  employées  à   lès    obferver.  Je 

pourroîs  pré  (enter  aux   hommes  un 

tableau  de  leurs  devoirs  ,  en  les  conlî- 

dérant  comme  fatisfaifant   quelques 

droits  privés  des   perfonnes   envers 

iefqueiles  on  s'en  acquitte ,  lefquels 

font  néceffaires  à  leur  bonheur ,  n'y 

ayant  aucun  droit  ,   foit   parfait  ou 

imparfait ,  qui  ne  fuppofe  quelque 

obligation.  Mais   la    plupart  de  ces 

devoirs  nous  font  recommandés  par 

ime   facuUé  moralç  beaucoup  plu$ 
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noble  ,  favoir  Tamour  de  la  vertu 
même ,  &  l'honneur  qu'il  y  a  à  s'ac- 
quitter de  ce  qu'on  doit  à  fes  fembla- 
blés  ;  car  ,  comme  je  l'ai  obfervé  ci'* 
defllis,  Taccompliflèment  des  droits 
parfaits  ,  n'indique  que  l'abfènce  du 
crime ,  au  lieu  que  toutes  les  vertus 
&  les  devoirs  de  la  vie ,  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  l'homme ,  correC- 
pondent  aux  droits  qu'on  nomme 
imparfaits  ;  à  quoi  j'ajouterai  que 
l'ame  doit  Ce  (entir  moralement  obli- 
gée à  remplir  ces  devoirs  dans  plu- 
fîeurs  occafîons ,  &  (è  (avoir  mauvais 
gré  de  les  négliger,  de  même  que  ft 
elle  agiïToit  dire£tement  contre  les 
droits  parfaits  d'autruî. 

Ces  droits  imparfaits  font  i.  Celui     Droits^ 
qu'a  tout  homme  aux  bons  offices  de  ce^quhJ^ 
fes  femblables ,  qui  n'exigent  ni  foins  xiçent  ni 
nidépenfe  *.  Il  faut  être  inhumain  J'.X"''^ 
pour  les  refufer. 

2.  Comme  tout  homme  a  un  droit  ^^^^l^^^ 
imparfait  aux  offices  >  même  à  ceux  exigent 
qui  exigent  des  foins  ou  delà  dépenfe,  Jépcnfc^ 
&  dont  il  a  befoin  pour  fe  délivrer 


f  Officia.  in/iQxi€  utiUtatU$ 
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d'un  mal  prefTant  ,  ou  d'un  malheur 
incomparablement  plus  grande  que 
les  foînsou  ladépeniè  nécefTaire  pour 
le  fecourir  ;  il  y  a  fouvent  de  l'inhu- 
inanitéà  s'y  refufer  ^  &  cela  à  pro- 
portion du  befoin  de  celui  qui  y  a 
recours. 

3.  Les  hommes  d'une  vertu  ëmî- 
nente  ont  un  droit  encore  plus  facré 
â  de  bons  offices  plus  (ignalés>  & 
tout  cœur  vertueux  fent  l'obligation 
où  îl  eft  de  les  rendre  ,  lors  même 
qu'il  n'en  a  reçu  aucune  faveur.  Ces 
fortes  d'hommes  ont  droit  à  ramitié 
des  gens  vertueux  ,  &  ceux-ci  font 
obligés  d'employer  leurs  bons  offices 
pour  les  avancer  aux  premiers  polies^ 
afin  de  les  mettre  à  même  de  travailler 
plus  efficacement  pour  le  bien  public. 
'Ati culte  4*  Tout  homme  difpofé  à  la  pieté  ^ 
liûciai.  &  qui  a  l'intention  de  s'afFermir  dans 
cette  vertu ,  a  droit  d'exiger  qu'on  ne 
lui  ferme  point  l'entrée  dans  une  fb- 
ciété  ,  ou  inftitution  religieufe^  pour 
pouvoir  profiter  de  Tes  inflruâions  & 
de  Tes  dévotions  ,  à  moins  qu'il  ne 
s'en  foit  privé  hii  même  par  fà  con- 
duite j  ou  i^ar  quelques  dogmes  im^^ 
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J)îes  0)1  contraires  aox  boiines  mceurs  l 
;qui  empêchent  h  fôciété  de.  l'ad- 
inettre. 

5.  Les  perfonnes  indigentes,  qui  .Aiacl»< 
tiefe  font  point  rendues  indignes  de'*  * 
la  libéralité  des  honnêtes  gens  pat 
Içur  fainéantife  ou  leurà  vices  ,  né 
ïtoivent  point  eri  être  exclues ,  & 
ceux-ci  n*oht  de  bornes  fixées  à  leur 
libéralité  que  dans  h  cas  où  des  gens 
d*uh  plus  grand  mérite  ou  qui  félon 
i'ordre  de  là  nature  doivent  les  inté- 
refler  particulièrement  ,  ont  égale- 
fûe4t  besoin  de  leur  iècours.  l 

^         '      V.  .;■     -  ,    \ 

'  Étt  feit,  àe  libéralité  &  de  largeflffe  -»  Tmpor-: 
rimportance  dont  eft  le  don  pour  î/b/AïUé!^ 
celui  qui  le  reçoit ,  eft  en  raifon  çorii- 
jjjoféede'là  vtilcuT  du  don  &  de  fort 
indigence  5  éc  H  i)crte  de  ctlui  qui  Id 
fait ,  en  raîfbn  inverfe.de  la  vafeux;  du 
préfent  &  de  fts^  facultés;  je  veux 
dire  ,  vraè  plus  fes  feculté^s  font  con- 
fidérabiei  ,  tnoins  un  Cœut  gjénéreux 
fe  refT^nî  du  don  qu'il  fait  ;  &  on  ne 
doit  point  avoir  égard  au  fentinient 
qu'uiv  avare  peut  avoir  là  deffu^.  Là 

Y4 
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vertu  du  don  eft  de  même  en  raî(bn 
dîreâe  de  fa  valeur ,  &  en  raifon 
inverfé  des  moyens  de  celui  qui  te 
fait,  autant  qu'on  peut  les  cohnoîtré 
par  une  évidence  extérieure  ,  vu  que 
dans  ce  cas  la  générofîté  remporte 
fur  rintér^t. 

Ce  qu'on  ajoute  au  bonheur  de 
l'indigent ,  peut  être  incomparable- 
ment plus  grand  que  la  diminution 
que  foufFre  celui  du  donateur  ,  lors 
furtout  qu'il  eft  riche  ;  ce  qui  montre 
que  les  perfbnnes  qui  font  dans  ces 
cîrconftances  font  obligées  à  être  li- 
bérales. Mais  on  ne  fauroit  détermine! 
précifément  ce  qu'un  honnête  hom- 
me doit  donner.  Les  difFërentcs  liai- 
fons  qu'on  peut  avoir  dans  la  vie ,  le 
nombre  des  pauvres ,  &  les  degrés  de 
leur  indigence  >  font  qu'on  rie  fauroit 
donner  là  deffus  des  règles  certaines. 
Rien  ne  fèroit  plus  déraifonnable  que 
de  fixer  abfolument  ce  qu'un  homme 
doit  donner ,  à  proportion  du  bien 
qu'il  a  ;  on  diminueroit  par  là  la 
beauté  de  ces  fortes  d'aftions.  Ce  fè- 
roit  impofer  une  taxe  à  la  libéralité. 
Les  fpeé^ateurs  ne  pourroient  juger  de 
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la  difpofîtion  de  Qelui  qui  donne  ^  &, 
la  libéralité  cefleroit  d'être  un  bien 
d'amour  y  d'eftime  Sc  de  recontioijf- 
fance. 

La  libéralité  a  des  règles,  &  de- . .  i*f ^f^n- 
mande  certaines  précautions.  La  pre^fç^rvcr, 
sniere  eft  de  ne  point  nuire  aux  qua-; 
lités  morales  de  l'objet ,  en  Tencou- 
regeant  dans  la  fàinéantife ,  ou  dans 
des  difpoiîtîons  vicieufes;  &  la  fé- 
conde ,  de  ne  point  la  porter  (î  loin 
que  Ton  tariflè  Tes  fources ,  &;  qu'on 
ife  mette  hors  d'état  d'obliger  ceux 
qui  ont  plus  de  mérite^ou  auxquels  on 
eft  attaché  par  des  liens  plus  facrés*. 

Lorfquenous  fommes  obligés  de    Quî'oftt 
{ècourir  plufîeurs  perfonnes  à  la  fois^  doirpriiéî 
&  que  nos  moyens  ne  nous  permet-  ^^^^ 
tent  pas  de  le  &ire,  nous  devons  nous 
déterminer  par  ces  quatre  circonftanr 
ces  ;  (  il  peut  y  en  avoir  d'autres  plus 
éloignées  que  l'intérêt  général  exige 
que  l'on  préfère  J  la  dignité:  ou  le 
mérite  moral  de  l'objet  ;  les.  degrés 
d'indigence  \  les  liens  de  l'affeâion  ^ 
foitdu  fang,  ou  de  l'amitié;  &  tes 
bons  offices  qu^il  nous  a  rendus  pré* 
|;edemmexiL  Plus  il  y  a  de  circonâan^ 
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ces  réunies  dans  la  même  perfbnne^ 
flus  on  eft  obligé  de  l'affifter.  Les 
pères  &  les  mères  tiennent  le  premier 
rang  ;  les  parens  le  fécond  ;  il  y  a  des 
cas  où  les  liens  de  la  reconnoifTance 
doivent  l'emporter  fur  ceux  du  fang; 
mais  lorfque  les  autres  circonftances 
font  égales ,  on  doit  préférer  les  plus 
vertueux  aux  autres.  * 

^  Quoique  les  devoirs  de  pure  h\i^ 
jnanité ,  dans  les  perfonnes  qui  n'ont 
aucun  attachement  particulier  ,  doi- 
vent céder  à  des  liens  plus  fpecials  , 
cependant^  lorfqu*on  peut  s'en  ac- 
quitter ,  fans  déroger  à  des  devoirs 
plus  facrés ,  ils  ont  une  beauté  mo- 
rale y  dont  l'importance  eft  beaucoup 
plus  grande  qu'on  ne  le  pen(e»  Ces 
fortes  de  bons  offices  excitent  la  plus 
haute  reconnoiffance  y  &  leur  exem- 
ple encourage  des  affeâions  plus 
étendues  :  ils  donnent  les  impreffions 
les  plus  aimables  d'une  nation  ^  & 
même  de  Tefpece  humaine.  Par  exem- 
ple ,  l'on  regarde  la  politeffè  ,  & 
l'hofpitalité  envers  les  étrangers  ,  /es 

'   ^yojr.CicetMdtoffiç,l,ttf»iv^.  tj«ii«i7.  4 
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«artiêrê^obJige&rites,  &  Tempr^fie* 
Aient  à  Hndte  fervîce  >  ttiettié  aux 
j^rfonnes  inconnues  ,  coiHrâe  des 
stiarques  de  la  bonté  du  caraôere ,  & 
ces  vertus  font  d'autant  plus  aimables, 
qu€  Vimétèt  n'y  à  aucune  paît. 

-,  .rv,        '     " 

Les  devoirs  de  la  Jreconnoîflîmeé  ^^f^^J'^^ 
font  une  tiiite  de  G6Ux  de  -  kt  libéralité  noîfiancer 
èc  de  la  bienfaîfatice.  L'an  né  peiit  les 
négliger  fans  caufei*  une  infinité  de 
m^ux.  La  reconniDiflàiice  encourage 
nos  dirpofitions  génér^^bfes ,  &  donne 
les  idées  le$  (^tiis  aimables  de  Thuma- 
nité.  Encoi^  qu*une  ame  véritable^ 
toent  généreuse  doive  obliger  tout  le 
inonde  par  le(bul|»kifir  qu'elle  trouve 
à  le  faire  ^  cela  n'empêdie  pas  que 
ritigràtitude  ne  foit  nuiflble ,  par  cela 
feul  qu'elle  décourage  les  vertus  d'au- 
irai.  Les  ingrats (pnt  les  ennemis  com^* 
muns  de  toutes  les  perfonnes  indi-? 
gentes  ,  parce  qu'ils  découragent  la 
libéralité  ,  &  qu'ils  tariflTent  la  fource 
qui  fournit  à  leurs  befoins. 
,  Il  eft  auflî  difficile  de  fixer  les  de- 
voirs de  U  reçonnoiflaDce  ,  que  ceux 

Y6 
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de  la  libéralité.  U  y  a  des  cas  où  ce 
leroic  trop  exiger  que  de  vouloic 
qu'elle  égalât  les  rervi<:es  rendus;  & 
d'autres  >  où  ce  feroit  tout  le  contraire. 
Chaque  homme  doit  confulter  (on 
cœur  là  defTus.  La  même  raifon  qui 
empêche  qu'on  fixe  la  libéralité ,  a 
pareillement  lieu  p^r  rapport  à  la 
secannoïfTance. 

Nous  fooMoes  tous  obligés  d'avoilc 
de  la  reconnoiflance  pour  ceux  qui 
çnt  rendu  des  ^rvices  £gnalés  à 
rhumamté  ;  nous  devons  les  eftimex 
§c  les  honorei^>i  nous  intérefler  poue 
eux  y  leur  doçiiief  les  louatiges  qu'ils 
méritent ,  &  défendre  leur  réputation 
contre  quiconque  veutlanoircip.  Une 
pareille  conduite  encourage  les  autres 
àfuivre  leur  exe^nple;  Kefppirde  la 
gloire  contrebalance  Us  défavantages 
&  les  pertes ,  qui  détournent  fbuvent 
les  hommes  de  moyenne  vertu  des 
grandes  entreprifes. 


^^. 
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CHAPITRE   VI. 

Vroits  advcntîfs  réels  &  jperfonnels  ^ 
Propriété  ouDomaine. 


^  E  vais  maintenant  parler  ies  droits  Droîtf 
adventifs,  lefquels  font  réds  ,  lorf-^j}^^ 
que  le  droit  fe  xermine  fur  <iuelques 
biens  certains  ;  ou  per/bnnels  ,  lorf  que 
le  droit  fe  borne  à  la  perfonne  ,  fans 
aucun  droit  plus  fpecial  fur  une  partie 
de  fes  biens  que  fur  une  autre.  Les 
droits  perfonnels  font  fondés  fur  le 
prêt  que  nous  avons  fait  d'une  fomme 
à  une  perfonne ,  laquelle  s'oblige  de 
la  rendre ,  en  la  prenant  fur  telle  par^-î 
tie  de  Ces  biens  qu'il  lui  plait» 

Le  premier  des  droits  réels  eil  la 
propriété  que  l'on  a  des  choies  qui 
font  de  quelque-aifage  dans  la  vie. 
Avant  que  de  rechercher  fbn  origine 
il  convient  d'examiner  le  droit  géné- 
ral qu'ont  les  hommes  d'ufer  de^ 
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chofes  inanimées ,  &  des  animaux  ;& 
ehfuite  la  propriété  que  chacun  peirc 
avoir  dans  certaines  chofes  ^  à  Texclu- 
fion  des  autres. 

II. 

V 

Dfoît  Comme  les  animaux  inférieurs  font 
ffufcr  des  portés  par  leurs  appétits  &  leurs  inf- 
Slaatnécs.  tinâs  ,  &  fans  aucune  capacité  de 
connoître  les  notions  du  bien  &  du 
ttial  ^  à  ufer  des  fruits  de  la  terre  que 
leurs  fens  leur  recommandent  >  &  que 
leurs  appétits  les  portent  à  défiref 
pour  leur  foutien  >  une  forte  d'analo- 
gie porteroit  à  croire  que  les  hommes^ 
fans  les  connoifTances  dont  ils  ont  été 
doués  d^s  leur  première  origine ,  au* 
roient  d'abord  fait  la  même  choie  , 
pat  TefFet  du  même  inftinâ  ,  ftns 
examiner  s*ils  avoient  droit  ou  non 
d*en  agir  ainfî.Mais  les  notions  qu'eu- 
xent  les  premiers  hommes  &  qu'ib 
transmirent  à  leur  poftérité>d*un  Ditu 
bon  Se  fage ,  créatetir  de  toutes  ces 
formes  curieufes ,  les  idées  qu*ils  fe 
formèrent  des  principes  du  droit,  leur 
firent  découvrir  aufïî^tôt  que  cVtoil  U 
firolont^  de  Dim  qu'ils  uTafièat  d^ 
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firoduftions  inanimées  de  la  terre ,  Si 
même  d'une  nourrkure  plus  confor-' 
Miive,  &  qu'ils  avoient  droit  d'en 
ufer  pour  les  raifons  que  voici.  Ils 
s'apperçurent  qu'ils  Croient  les  créa- 
tures les  plus  excellentes  ,  dont  ili 
fuflent  obligés  de  prendre  foin  ,  & 
que  fans  cela ,  ils   pcfiroient  d'une 
manière  nûférable;  que  leurs  inftinûs 
&  leurs  (èns  étoîent  deftinés  à  leur 
en  apprendre  Tufage,  que  les  inftinft* 
des  em«ïaux  inférieurs  ^   qui  man- 
quoient  de  facultés  fupériemes  poul- 
ies reprimer ,  leur  raontroient  que  le* 
chofes  inanimées  étoîent  manifefte** 
tnent  deftirvées  pout  leur  entretien  j 
que  ces  formes  ,  quelque  belles  8e 
curieu(ès  qu'elles  fuffent  ,  dévoient 
bientôt  périr  d'elles  mêmes ,  &  re* 
tourner  à  la  mafle  de  terre  coiàmune^ 
ians  qu'elles  puflènt  fervir  au  maintiert 
êc  au  bonheur  de  la  vie  animale;  qutf 
tous  les  ^tats  étoient  égaux  pour  Ici 
chofes  inanimées ,  &  que  les  change-^ 
mens  qui  leur  ^t rîyôient  rfinfluoient 
en  rien  fur  leur  bonheur  >  pi  fur  leur 
ttialheurji  à  Pexception  qu'elles  fer-^ 
yoiem  aux  çbolts  animées.  Ces  xéfle^ 
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xions  durent  leur  fidre  (entit  qu'il 
convenoit  pour  le  bien  du  fyftême 
que  les  animaux  ufaflènt  des  fruits  de. 
la  terre  ,  &  par  conféquent  qu'ils 
avoient  droit ,  &  que  l'intention  du 
Créateur  étoit  qu'ils  ufailènt  eux^ 
mêmes  de  ces  derniers. 

La  nouvelle  paire  qui  fut  créée  ne 
pouvoir  fub£fter  ,  même  dans  les 
climats  les  plus  heureux  ^  à  moins quQ 
de  cultiver  le  terrein  où  elle  étoit  ^  & 
de  fe  procurer  les  fruits  néceflàires 
pour  fa  fubfîftance.  Si  elle  eût  été  à 
Tes  propres  réflexions^  les  premiers 
fours  elle  eût  du  être  expofée  à  bien 
des  inquiétudes  &  des  dangers,  va 
qu'elle  eût  ignoré  l'ufage  des  fruits 
de  la  terre  >  la  nature  des  animaux  qui 
l'environnoient ,  les  changemens  des 
faifons ,  &  les  moyens  de  fe  garantir 
des  injures  du  tems  quand  même  elle 
eût  connu  fes  droits  (ans  le  fecours  de 
la  révélation,  il  lui  en  EiUoit  une  pour 
lui  apprendre  à  en  ufer» 

Y'oîe         Le  droit  d^^uftr  des  animaux  in/?* 
inlmlux''^  rieurs  ,  n'eft  pas  aufli  évident  ^  fif 

ÎpféncutSi 
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^'inftrudion  étoit  ici  plus  néteflaire  , 
û  tant  eft  que  les  hommes  en  ayenr 
jamais  eu  befôirijGomraeen  effet  nou^ 
venons  derobferver.  Mais  la  raifoa 
dût  aufli  leur  faire  bientôt  fentir  leur 
droit  à  cet  égard.  Un  être  raifonnabl^^ 
quiavoitdes  notions  du  bien  &  du 
mal;^  &  dont  les  befoins  pxigeoieni; 
qu'il  ufat  d'autres  créatures  aulfi  infé- 
rieures en  dignité  ^  &  à  qui  fa  raifoti 
enfeignoit  les  moyens  de  les  faire  (èr- 
vir  à  fon  entretien  &  à  fon  bonheur  , 
dut  bientôt  prefumer  quç  ce  droit  lui 
appartenoit  ^  &  la  réflexion  ne  tarda 
jpas  à  le  confirmer  dans  ce  fentiment. 

Il  éfl  vrai  que  ces  créatures  font    Vhom^ 
fufceptibles  d-uné  efpece  de  malheur  "^^^j^J* 
&  de  bien  être ,  leurs  corps  font  anir  plu»  noU^ 
mes  par  une  fubftance  dont  la  nature ,  ^Jj^^^ 
toute  inférieure  qu'elle  eft  à  Tame  des 
hommes  ,  eft  cependant  capable  d'é^ 
prouver  des  fenfations  agréables  8c 
douloureufes.  Leurs.  foufFrances  nou$ 
caufent  naturellement  de  la  compai* 
iîon ,  nous  cherchons  à  les  foulager  ^ 
dans  plufîeurs  cas  ^  &:  nous  blâmons. 
la  cruauté  dont  on  ufe  envers  elles  ^ 
comme  indiquant  un  mauvais  carac^ 
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•tére.  S*il  tious  étoit  poffible  de  fut* 
iîôer  (ans  troubler  le  repas  &  les  plaî* 
iîrs  des  anitttaux  ,  il  y  auroît  de  la 
cruauté  &  de  rinjuftice  de  les  faire 
fcufFrir  &  de  troubler  leur  bonheur. 
•Mais  Tefpece  humaine  eft  capable 
d'éprouver  des  maux ,  de  gomer  des 
biens  incomparablement  plus  grands; 
•les  animaux  peuvent  avoir  des  lens 
feuflrfubtils  que  les  nôtres  >  mais  les 
-honmies  font  infiniment  plus  (enfibles 
au  plaifir  &  à  k  peine.  Ils  goûtent  des 
plaifîrs  plus  rélevés ,  au  moyen  de 
rimagînation  ^  de  la  connoiflancei 
des  affeâtions  (bciales  ,  de  la  fympa- 

«  Ihie ,  du  fens  moral ,  &  du  (entiment 

de  l'honneur  qu'ils  ont.  La  raifbn  & 
la  réflexion  les  mettent  à  même  de  le 
,.  rappeller  leurs  {>làifirs  &  leurs  peines 
^aAés  au  Heu  que  les  animaux  ne 
iont  touchés,  que  de  ce  qtri  afftôe 
ktirs  fens.  Tout  cela  prouve  que 
t'homme  tietit  le  premier  rang  dans  It 
fyftême  animal. 
Droit  au  *    Suppofons  maintenant  un  Gouver*» 

îlîimiîu^"  neur  impanîal ,  lequel  apprécie  les 
animaux  à  pi*opoTttonde  leur  dignité. 
Se  qui  veuille  le  bien  d«-tous  :  fuppo* 
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fbns  encore  qtie  les  hommes  fe  multi- 
plient aa  point ,  que  ni  les  fruits  na«» 
turels  de  la  terre ,  ni  ceux  qu'ils  fe 
pTOCurem  parleur  travail, ne  fuffifent 
point  po\ir  les  nourrir  i  &  en  outre 
qu'ils  font  excédés  de  travail  &  de 
fatigue ,  faute  d'employer  lesanimauic 
à  leur  (èrvice*  Dans  une  pareille  fitua* 
tion  ,  ils  ne  pourront  garantir  les  ani« 
maux  domeltiques  desbetes  fauvages, 
ni  leur  procurer  le  pâturage  dont  ils 
ont  befoin^nî  en  amaflèr  pour  rhyver> 
de  manière  qu'il  faudra  qu'ils  périP 
lent.  Quelques  uns  de  ces  animaux 
ont  afîez  de  force  pour  fupporrerlâ 
travail-,  &  faire  certains  ouvrages, 
avec  moins  de  peine  que  les  hommes, 
outre  que  n'ayant  ni  prévoyance  ni 
réflexion  ,  le  travail  leur  efl  moins  à 
charge.  Avec  leur  fècours ,  les  hom- 
mes peuvent  fe  procurer  une  vie  plus 
heureufe ,  8c  fe  délivrer  de  quantité 
de  maux  fupérieursaux  travaux  qu'ils 
impotent  aux  animaux.  Ayant  pour 
lors  plus  deloifîr,  leur  intérêt  doit 
les  porter  à  en  prendre  foin  ,  &  à 
multiplier  leurs  efpeces.  Voila  donc 
un  jfyflême  complexe  ,  bien  ordonné  j^ 
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dont  toutes  les  parties  concourent  ati 
.bonheur  du  tour.  Il  eft  de  l'intérêt  de 
ce  fyftême  qu'une  grande  partie  des 
travaux  qui    lui  font  utiles  ,  tombe 
,fur  la  partie  qui  s'en  fent  le  moinsi 
&  qui  eft  incapable  des  offices^  qui 
demandent  de  la  raifon  &  de  l'intel- 
ligence. Par  ce  moyen  ,  les  hommes 
ayant  plus  de  tems  à  eux  ^  s'acquit- 
tent de  ceux  dont  ils  font  feuls  capa- 
bles ,  &  pourvoyent  à  l'entretien  & 
à  k  sûreté  des   animaux  ;  &  voila 
comment  au  moyen  de  l'empire  que 
les  hommes  exercent  fur  ces  deriuers^ 
Jes  animaux  domeftiques    foiit  plus 
îieureux  >  Se  la  vie  humaine  plus  dou- 
ce. Ces  raifons  feules  prouvent  que 
cet  empire  eft  jufte. 
Les  am-      Mais  fi  malgré  ce  que  je  viens  de 
maux  n»ont  dij^e    les  hommes  &  les  autres  anî- 

auciin droit  /,  i  •    i«  _    •  ,m 

valide  con.  niaux  le  multiplient  au  point  qu  ils 

ï*^®^       ne  trouvent  plus  de  quoi  fubfifter. 
pommes.     .     ,  .        j     /•  Sa  /*  „  z- 

le  bien  du  fyfteme  exige  que  relpece 

la  plus  noble  fe  multiplie  préférable- 
ment  à  l'autre  ;  &  c'en  un  bien  plus 
grand  mal  pour  celle-ci  de  périr  par 
la  faim  ,  la  violence  y  ou  par  telle  au- 
tre caufe  ;  que  pour  celle  ,  qui  n'ayant 
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aucune  prévoyance  ^  ne  (ènc  que  le 
mal  préfent.  Il  s'enfuit  donc  que  les 
animaux  n'ont  aucun  droit  valide 
contre  les  hommes  ,  dans  tout  ce  qui 
efl  nécef!aire  pour  l'entretien  de  leur 
vie.  Si  Dieu  avoit  donné  aux  animaux 
un  pareil  droit  fur  quelques  parties 
de  la  terre  ^  ou  fur  quelques  biens  donc 
ils  euflent  jadis  été  en  pofTeffion  ,  au 

{>oînt  d'en  exclure  les  hommes  dans 
eurs  plus  grands  befoins  ,  ce  droit 
auroit  été  oppofé  au  plus  grand  bien         ^  . 
du  fyftême  ,  ce  qui  eft  abfurde.  Il 
auroit  certainement  donné  aux  bêtes  ; 

lafagacité  de  marquer  les  limites  de        .      1 
leurs  pofleflîons,d'etablir  leurs  droits, 
&  de  traiter  avtc  les  hommes. 

On  peut  dire  cependant  que  les    ^**  "*'' 

*  «      •      s*  .  .      *.        t       maux  peu* 

animaux  ont  droit  à  ce  qu  on  ne  les  vent  avoif 
faflTe  point  fou ffrîr  inutilement,  &  dç$  droiui 
pour  le  plaifirde  leur  faire  du  maK 
Le  fentiment  de  cbmpaffî'on  ,  naturel 
aux  hommes  >  les  inftruit  de  ce  droit 
&  de  l'obligation  qui  y  répond.  Rtéi4 
h'eft  plus  inhumain  que  de  faire  fouP» 
frir  les  animaux  fans  raifbn ,  ou  de  les 
priver  des  plaifirs  qui  n'ont  rien  d'in- 
^oJBfatible-^yec  nos' intérêts»  Jl  ^ 
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vrat  que  les  animaux  n^ont  aucttftOt 
notion  du  droit  »  ni  des  qualités  mo» 
raies  ;  mais  les  enfants  font  dans  le 
même  cas  ^  &  ont  néanmoins  des 
droits ,  que  ks  adultes  font  «obligés 
de  maintenir;  fans  compter  que  b 
cruauté  dertt  on  ufe  envers  les  ani^ 
maux  y  peut  accoutumer  les  hoannefi 
à  en  ttfer  envers  leurs  femWablcs. 

IV. 

t)rt>iTf  Cependant ,  fi  les  hammes  te  imil* 
mes  ^à"\m  ^*^P'^^"^  ^^  point  que  leur  travail  ne 
autre  ufage  puifTe  leur  procuret  de  quoi  fubfiiler  » 
^^  même  avec  Je  fecours  des  bêtes ,  il  eft 
clair  qu'ils  font  difpenfés  de  pourvoit 
à  Tentretien  de  celles  qui  ne  font  point 
propres  au  labour,  à  moins  qu'ils 
n'en  tirent  quelqu^autre  fervice»  Ha 
doivent  les  bannir  des  terres  culti- 
vées X  fes  epcpofer  auit  bêtes  fauyages  ^ 
fiu  froid  &:à  la&im%  Il  eft  dcmc  de 
i'intérêjt  de  oes  animaux  que  tes  hom- 
imes  tirent  parti  de  leur  lait  >  de  leur 
laine ,  &  qu'ils  en  faflent  tel  autre 
|a£age  qu*il«  veulent  >  en  récompen/è 
4e  la  proteâion  qu'ils  leur  accordent; 
|r4  ^ue  par  ces  moyens  ^.<;ei  firéatHr«| 
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ont  une  vie  pluslQngue.&  plus  heu-, 
reufe  ,  &  fe  multiplient  davantage. 

Dans  le  cas  où  les  hoinraes  aug-.    Droit  «é 

mentent  au  point  de  ne  pouvoir  fub-  ^"îj'^s*^ 

(ifter  malgré  Tufage  qu'ils  font  des 

animaux^ls doivent  refufer  leurs foin^ 

à  ceux  qui  ne  fervent  point  à  ces  nCi-n 

ges  ,  à  moins  qu'ils  ne  voyent  jour  à 

en  tirer  un  autre  parti*  Ib  doivent  le^ 

laiflex  i^ijcv:  dans  les  deferts  &  dan^ 

les  montagnes  ^  ou  par  les  betes  fau«| 

yages^ou  faute  de  fourrage.  Commq 

la  plupart  des  animaux  domeftique^ 

fe  multiplient  au-delà  du.  befoin  qg^ 

les  hojçnmes  en  ont  pendant  qu'ils:vi«  , 

vent;  la  jjuature  nous  indique  un  autr^ 

uûge,  lequel  eft  fondé  fur  Vinllin^ 

qu'ont  quelques  uns  de  manger  lef 

antres  ^  ^  de  fe  nourrir  de  le4^.r  chain 

Ceux  de  l'efpece  inférieure  qui  fon{ 

deillnes  à  fervi^  de<.nQturi;iture  à  1« 

fupéiieur:e ,  jouiflènt  de  la  Vie  pen^ 

jiant^ue^que  tems  9  $c  féinSkï^ex^x^ 

de  vieUlèsflfeii  4i3  froick^aurde  f^im.  li 

icût  £^1  lu  pow  .empêcher  .cette,  m^rc^ 

confiante  de  La  nature  oue  la  terre  ^ 

4es' animaux  euSent   eti  amr^cn|: 


dby  Google 


p.%  s  Y  s  T  B   M   B 

mes  euflent  trouvé  de  quoi  fubfifter 
naturel lemerit.  Il  vaut  mieux  que  cette 
nourriture  foit  animée  pendant  quel- 
que tems ,  que  d'être  entièrement  in- 
(enfible ,  &  fervir  Amplement  d'ali- 
ment aux  animaux.  D'ailleurs  ces  ef- 
peces  inférieures  font  extrêmement 
utiles  pendant  leur  viç ,  les  natura- 
liftes  ayant  obfervé ,  que  les  plus  pe- 
tits înfeâes  ,  qui  fervent  de  proie 
ordinaire  aux  oifeaux  &  auxpoifTbnSj| 
&  qui  vivent  de  pourriture  ,  empê- 
chent l'air  de  fe  corrompre  ,  &  de- 
viennent par  là  utiles  au  fyftême.. 
•  Il  feroit  de  l'intérêt  du  {yftême 
animal  que  les  efpeces  les  pîus  nobles 
augmentaflent,  quand  même  ce  feroit 
au  détriment  des  individus  des  efpeces 
inférieures.  Les  bêtes  foufFrent  beau- 
coup moins  lorfcfue  les  hommes  tes 
«uent ,  que  ffî  elles  thpuroîent  de  leur 
mort  naturelle, outre  qu'elles  feroient 
taortés  plutôt ,  s'ils  n'en  ayoîent  pris 
IToiri.  Cet  ufôge  qu'ils  en  font  ^  les 
tengage  à  leur  rendre  la  vîé'pl lis  agréa* 
|)le  ,&â encourager  leur  propagarion. 
Ils  les  protègent,  les  nourriffent ,  leur 
laotàbre  augmente  ^  leur  mort  eft  plus 

douce  ^ 
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douce  >  &  la  vie  en  eft  beaucoup  plus 
agréable.  L'intention  de  la  Nature  a 
donc  été  que  les  hommes  fe  nourriG- 
ftnt  de  la  chair  des  animaux ,  &  Ta- 
vantage  qu'il  en  revient  à  ce  fyftême  , 
confirme  le  droit  qu'ils  ont  d'en  faire 
cet  ufage. 

Si  les  hommes  ne  firent  pas  d'aborcf 
ces  réflexions,  c'eft  vraifemblable- 
ment  parce  qu'ils  pouvoient  fe  p^iflèr 
de  la  chair  des^ animaux.  Dès  qu'ils 
en  eurent  befoîn ,  ils  eurent  aflez  4« 
pénétration  pour  connoître  leur  droit. 
Cependant  ce  droit  eft  fi  oppofé  à  lar 
compaflion  naturelle  ,  qu'on  a  lieu  dé 
croire  qu'ils  ont  eu  befoin  de  la  révé- 
lation pour  en  ufer.  '^ 

V. 

Je  vais  maintenant  examiner  lé 
droit  de  propriété  privée  que  chaque 
homme  a  à  Texclufion  de  tout  autre» 

*Les  Européens  font  tellement  d'accord  fur  c^ 
point  ,  qu*il  eft  inutile  de  m'y  arrêter  davantage* 
Mais  perfonne  n'ignore  qu*il  y  a  des  feâes  &  des 
Nations  entières  qni  refiuent  ce  droit  aux  hommesj 
II  y  a  même  des  grands  hotnmes  qui  ont  prétendu 
mvils  n'auroieat pu  en  ufer  fans  un  ordre  exprès  do 
Dieu.  Leurs  railons ,  fi  elles  étoient  vraies ,  prQtt-3 
yeroicnt  tout  le  ççatrairct 
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Droit  de      On  obfervera   d'abord    que  tout 
^ropnété.  h^jmi^e  eft  porté  par  fes  appétits  & 
fes  defîrs  naturels  à   s'emparer  des 
chofes  qui  font  propres  à  Ton  ufage , 
&  qui  ne  font  encore  acquifes  par 
perfonne ,  ni  (bumifès  au  domaine  de 
qui  que  ce  foit ,  avec  une  pleine  per- 
fuafîon  de  fon  droit  ^  lorfqu'il  a  des 
notions  morales ,  parce  qu'il  voit  que 
ces  chofès  font  deftinées  pour  Tufage 
des  hommes ,  &  qu'aucun  de  (èsfem* 
|)hbles  n'a  aucun  droit  antérieur  aii 
lien ,  pour  l'empêcher  d'en  ufer.  Il 
voit  encore ,  dans  le  cas  où  un  autre 
$'empare  de  ce  qu'il  s'eft  ainfi  appro- 
prié ,  qu'outre  le  tort  qu'il  lui  âit^ 
en  le  privant  de  ce  dont  il  a  befoin 
pour  Ton  entretien  ^  ce  qui  eft  odieux^ 
il  voit  dis- je  ,  que  fi  cette  conduire 
avoit  lieu  ^  elle  cauferoit  des  maux 
infinis  aux  hommes.  En  effet ,  s'il 
leur  étoit  permis  de  fe  dépouiller  les 
uns  les  autres ,  perfonne  ne  feroit  en 
sûreté  ,  vu  que  des  voifîns  mal  inten- 
tionnés feroientl  même  de  dépouil- 
ler un  homme  de  fes  pofkffions,  8c 
cela  fans  néceffité.  puifqu'il  depén- 
^Qït  d'eux  d'en  acquérir  4ç  pareille 
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pat  leur  travail  &  leur  induftrie.  Ceft 
ainlî  que  le  défît  que  la  tiature  nûuS 
a  donné  pour  notre  confèrvation ,  & 
pour  celle   de;  perfbnnes  qui  nous 
font  diètes  ^  nous  montre  le  droit 
.^ue  nousavpns  de  nous  approprier 
les  premiers  ks   choies   propres   à 
notre  ufage.  Ceft  ce  qu'on  appelle 
•  ^roit  de  premier  oecupàm^  Indépen- 
damment du  m^l  moral  qu'il  y.  a  à 
.  s'oppofer  à  une  i(itei\iion  auffi  inno- 
cente^ rien  n'eft  plus,  inhumain  que 
<l*empêcher  un  homme  de  profiter  de. 
tce  que  Dieu  &  la  nature  lui  ont  donné 
pour  fon  ulâge^  lor^u'on  éft  à  même 
de  s'en  pafler.  Il  ne  njut  que  refléchit 
aux  Conséquences  d'u^e  p  veille  pra- 
tique, pour  fentir  la  yalidiçé  de  ce 
droit.  Ces  confidérations  ét^bliUènt 
ù  première  règle  de  prppriété  ^  i^- 
voir,  „  que  le  premier  occupant,  a 
^,  droit  de  jouir  des  chofes  qui  fervent 
,,k  Ton  uifage^  fans  que  perfqnne  aie 
9,  celui  de  l'en  dépouiller.  „  L'a.cçi'- 
dent  de  la  première  occupation  peut 
être  une  circonftance  triviale  ;  mais 
la  même  circonftance  peut  faire  pétt- 
çhçt  le  droit  d'un  côté ,  lors  qu'au-^ 
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cune  autre  ne  l'emporte  fur  elle.  * 
Notions;    Lcs difficultés qu'oti  rencontre  datis 
fur  ^cc**fu-  ^^^^  matière ,  viennent  de  Tidée  con- 
!€«•  fufe  qu'on  a^que  la  propriété  eft  quel- 

que qualité  ou  relation  phyfîque^ 
produite  par  quelque  aâion  humaine; 
au  lieu  que  dans  l'examen  que  je  &is 
de  l'origine  de  la  propriété ,  je  ne 
cherché  qu'à  découvrir  les  circonf- 
tances  qui  font  qu'il  eft  moralement 
bon  y  ou  innocent  qu'une  perfonne 
jouiflè  de  certaines  chofes  ,  &  qu'il  y 
a  du  mal  à  l'en  empêcher.  Or  il  ne 
faut  que  connoitre  les  defirs  naturels 
des  hommes  9  &  l'intention  de  la 
nature ,  pour  fentir  qu'il  y  a  de  l'in- 
humanité &  de  la  cruauté  à  empêcher 
'  un  homme  de  jouir  des  choies  qui 

^  On  entend  par  occupation  tantôt  Taâe  de  dé- 
'  ieouvriravec  les  yeux,  tantôt  de  toucher  arec  la 
nain»  tantôt  de  marquer  avec  un  inilrument  les  cho- 
fes qui  aupteavant  éteient  en  commun.  Oeft  toujours 
mal  fait ,  l'orfque  nous  pouvons  fubfiiler  par  une  aufre 
Yoie ,  de  nous  oppofer  à  hi  bonne  intention  d*autrui. 
ftorfque  Tans  avoir  aucun  mauvais  delTein  t  plufietirs 
■  |>erronnes  occupent  à  la  fois  une  même  cho(e  ,  Tune 
en  la  découvrant ,  l'autre  en  la  touchant  avec  la  main, 
l'autre  par  ime  autre  méthode  •  elle  eft  cenfée  appar» 
tenir  à  tous  en  cemmun.  Lorfque  le  deflein  de  l'une 
fft  connu ,  il  y  a  de  l'injuftice  à  une  ?utre  »  de  h  pré- 
venir, ou  delà  priver  des  avantages  qu'dle  U  prg» 
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etoient  auparavant  communes  ,  Se 
dont  il  s'eft  mis  le  premier  en  poflèf^ 
fîon  ,  lorfqu'il  y  en  a  tant  d'autres 
que  les  autres  peuvent  également 
s'approprier.  S'il  étoit  permis  de  dér 
pouiller.le  premier  occupant  de  fon 
droit,  on  ouvriroit  la  porte  à  des  de- 
bars  fans  fin  ^  Se  aux  pallions  les  plus 
deftruàives. 

Avant  que  les  hommes  fe  fuffent     Raîfons 
multipliés  ,  au  cas  que  les  régions  e^fevêur 
qu'ils  habitoient  fuflTent  ailèz  fertiles  de  la  pro- 
.  pour  leur    procurer  fans  travail  tes  Ç^e.^   ^"^ 
chofes  dont  ils  avoient  befoin  pour 
fubfifter,ils  durent  peu  s'embarrafleç 
des  règles  de  la  propriété.  Mais  dans 
rétat  où  le  monde  efl:  à  préfent ,  Sf: 
de  la  manière  dont  les  hommes   fe 
font  accrus  y   les  produâions  de  la 
terre  ne  fuffifent  point  pour  en  nour- 
rir la  centième  partie.  Si  Ton  a  du  bled 
&  des  pâturages  ,  on  en  eft  redevable 
au  travail  des  hommes^vù  que  (ans  luj^ 
toute  la  terre    ne  formeroit  qu'urne 
feule  forêt.  Nous  ne  faurîons  .vivre 
fans  travailler.  La  nature  a  donné  ^ 
tous  les  hommes  la  faculté  de  le  faire. 
Il  n'y  €n  a  aucun  qui  ne  veuille  êti^c 

Z3 
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heureux ,  &  qui  ne  defîre  que  les  aw 
tresle  foient^  &  cela  à  proportion  des 
liaifons  plus  ou  moins  fortes  qu'il  a 
avec  eux.  Nous  fçavons  que  c'eft  là 
ce  qui  fait  agir  les  hommes ,  qui  les 
porte  à  cultiver  la  terre  ^  &  à  fb  pro- 
curer les  chofes  nécefTaires  à  la  vie» 
Nous  aimons  tous  la  liberté  ^  à  agir 
fuivant  nos  inclinations  ,  &  à  conten- 
ter nos  defirs  ^  foit  bons  ou  mauvais. 
Nous  n'aimons  point  qu'on  s*oppofe 
à  nos  defleins  ,  lorfqu'ils  n'ont  rien 
de  mauvais  ^  &  nous  ne  pouvons  (ouf- 
frir  qu'on  traverfe  ceux  des  autres^ 
lorfqu'ils  n'ont  rien  d'incompatible 
avec  le  bien  public.  Ces  mêmes  fènti- 
Hiens  nous  font  découvrir  le  droit  de 
propriété  que  chacun  a  fur  les  fruits 
de"  fon  travail  ;  je  veux  dire  ,  que 
nous  approuvons  qu'on  les  lui  afliire^ 
lorfque  l'intérêt  public  n'exige  point 
le  contraire;  &  nous  trouvons  qu'il  y 
a  de  la  cruauté  &  de  l'inhumanité  de 
dépouiller  les  hommes  de  Ttifàge  & 
de  la  difpofition  des  chofes  qu'ils  ont 
ainfi  occupées  &  cultivées ,  confor- 
mément à  l'inclination  innocente  de 
kurs  cœurs* 
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Si  nous  portons  nos  vues  plus  loin ,  „.Raifotti 

&r  ^     m  u-       f   *•!  d'intérêt 

fi  nous  coniidérons  ce  que  1  intérêt  cmmua^ 

commun  de  la  fociété  exige  ^  nous  ne 
douterons  plus  de  la  validité  de  ce 
droit  de  propriété.  Les  hommes  ne 
fauroientUibfifterfansinduftrie.  Quoi« 
qu'ils  foient  naturellement  aâifs^ils 
'  font  néanmoins  plus  portés  pour  les 
plaifîrs  ^  que  pour  le  travail  >  à  moins 
que  de  puifTàns  motifs  ne  les  enga- 
gent à  tenir  une  conduite  contraire.  II 
s'enfuit  donc  que  toute  inftitution 
qui  rend  les  hommes  diligefits^patients 
&  laborieux  ^  doit  contribuer  au  bien 
public ,  &  vice  verfa.  Or  ,  rien  n*eft 
plus  propre  à  les  exciter  au  travail  , 
que  refpoîr  de  (e  procurer  à  eux  ,  à 
leurs  enfants  &  aux  perfonnes  qui 
leur  font  chères  les  plaifirs  &  les  com- 
modités de  la  vie  ,  indépendamment 
de  l'honneur  que  leur  procurent  leurs 
talenSf  leur  aâivité  &  leur  libéralité. 
On  leur  préfente  ces  efpérances  en 
aflurant  à  chacun  les  fruits  de  fon  tra* 
vail ,  &  lui  permettant  d'en  jouir  ^  & 
d'en  difpofer  à  fon  gré.  Si  on.ne  les 
leur  affuroit  point  ,  ils  n'auroient 
d'auuc  motif  pour  travailler  que  l'af-f 
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feâion  générale  qu'ils  peuvent  aroir 
pour  l'efpece  humaine ,  laquelle  eft 
ordinairement  plus  foible  que  celle 
que  Ton  a  pour  (es  parents  &  fes 
amis  ,  fans  compter  l'oppcfition 
qu'elle  peut  trouver  de  la  part  des 
afFeâions  intérefTées. 
Confir-  J'ajouterai  que  généralement  par- 
^emons^  ^^^^  '^^  afFeâions  les  plus  étendues 
étendues,  n'en  gage  roient  aucun  homme  à  tra* 
vailler  >  s'il  n'y  avoit  point  de  pro^ 
prière*  II  voit  qu'une  diligence  unî- 
verfelle  eft  néceflaire;  &  elle  ne  fau- 
roit  avoir  lleu,à  moins  que  les  befoins 
des  hommes  ,  &  l'amour  qu'ils  ont 
pour  leurs  amis  &  pour  leurs  familles 
ne  les  excitent  au  travail.  Ceux  qui 
font  en  état  de  travailler  >  &  qui  ne  le 
font  point ,  ne  jouiront  point  du  tra- 
vail des  autres.  Si  les  biens  qu'on  a 
gagnés  par  Ton  induftrie  font  abfolu- 
ment  en  commun ,  les  gens  de  bien 
deviendront  efclaves  des  méchans  & 
des  (célérats.  L'homme  le  plus  bien- 
faifant  refufera  fes  fecours  aux  paref- 
feux  8c  aux  indolens^  pour  que  le 
befoin  les  force  à  travailler  ,  &  à 
contribuer  au  bien  public  Voilà  donc 
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comme  les  fentimens  immédiats  et 
notre  coeur',  &  la  confidération  da 
rintérêt  public ,  nous  fuggerent  cette 
loi  de  la  nature , ,,  que  chacun  doit 
^,  avoir  Tufage  8c  la  difpofîtion  de  ce 
„  qu'il  a  acquis  par  fon  travail  „  ;  & 
c'eft  en  quoi  coniîde  la  propriété  , 
que  Ton  peut  définir,  lorfqu'elle  n*eft 
pas  limitée  >  ,,  un  droit  que  l'on  a  de 
„  jouir  des  biens  qu'on  a  acquis  >  &C 
„  d'en  difpofèr  à  fon  gré.  „ 

VI. 

Ces  raîfons  pour  la  propriété,  leC-    En<ï««i . 
quelles  font  fondées  fur  l'intérêt  qu'à  munauté 
la  fociété  que  tous  les  hommes  foient  E«^»*  ^ 
diligents  &c  laborieux  ,  n'auroient  pas  bie«^ 
Jieu  ,  il  l'on  pouvoit  les  obliger  à 
fupporter  leur  part  du  travail,  &  que 
l'on  diftribuât  enfuite  ce  qui  en  feroit 
provenu  ,  proportionnellement  aux 
befoins   &  au  mérite  des  citoyens. 
Mais  il  ell  difficile  que  les  autres  rà^* 
fons  fondées  fur  le  fentiment  naturel 
de  la  liberté ,   &  fur  les  afFeâions 
naturelles  ,  ne  l'emportent  pas  fur  les 
premières.  D'ailleurs  on  ne  peut  s'aCr 
l^ndjre  que  les  Magiftrats  euflçnt  aâT^ 
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de  vigUanee  &  de  discernement  igout 
diftinguer  le  mérite  ,  Se  obfecver  U 
proportion  i^quife  dans  cette  diftri- 
butioti»  Quand  même  cette  confiance 
auroit  Beugles  hommes  ne  travaille- 
Toient  jamais  arec  le  même  plaifir  , 
^ue  loHqu'ils  {çavent  pouvoir  diftrU 
buer  ce  qu'Us  ont  acquis  aux  per(bn- 
nés  qu'ils  aiment.  Quel  Magiftrat  t& 
en  état  de  juger  du  degré  d'amitié  qui 
porte  un  homme  à  travailler  avec  joie 
pour  autrui?  Pourquoi  vouloir  ex* 
elurre  de  Tordre**  comimun  tant  de: 
bons  offices  que  diâent  la  libéralité  , 
ia  bienveillance  &  lareconnoiflànce  ^ 
&  priver  les  hommes  du  plaifîr  d'e- 
xercer ces  venus  dans  la  ^ftributioo: 
de  leurs  biens  ?  Quel  eft  l'homme  qui 
pourroit  compter  que  lui  &  les  per* 
£>nnes  qui  lui  font  chefes  eulfènt 
exaâement  k  part  qui  leur  revient 
de  la  maflë  commune ,  fi  tout  depen- 
doit  du  bon  plai^  des  Magiftrat ,  & 
que  perfbnne  n'eût  droit  d'exercer  (a 
égefle  &  £i  prudence  dans  quelques 
yns  des  devoiis  les  plus  doux  &  ies 
plus  honorables  de  la  vie?  Tous  les 
particuliets  fksoxit  jb  donc  trwés 
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comme  des  enfants ,  ou  des  înfenfés  ? 

Les  inconvéniens  qui  réfultent  de  ^^ff^^^^ 
la  propriété  ,  &  que  Platon  &  Tào-  «f/squiéta-r 
mas  Mqrus  ont  voulu  éviter  en  éta-  ^JJ^""^*  j^V 
blifTant  la  communauté  des  biens  ^  të  de 
font  infiniment  moins  grands  ,  que  ^^^^ 
ceux  qui  réfultent  de  celle-ci  ;  &  on 
peut  les  prévenir  ^  en  accordant  la 
propriété  &  les  plaifirs  xnnocens  qut 
l'accompagnent ,  par  Tentremife  d'un 
Cenfeur ,  le  en  faifant  des  loix  con- 
venables touchant  l'éducation  ,  les 
teftaments &  lesfncceflîons.  Platon, *    *  Vo^ 
conformément  à  fon  fyfteme  de  {^^^^^"^^ 
communauté  des  biens,  veut  que  ceujc 

2ui  tiennent  le  premier  rang  dans  foU 
tat  ^  n'ayent  aucun  égard  aux  liens 
dufang^maùxafFeâions  qui  en  ré-* 
fuirent.  On  l'accufe  à  tort  de  vouloir 
favorifer  les  inclinations  diflblues  de 
ces  fortes  de  gens  ;  mais  c'efl  une  ar« 
roganceà  lui  de  vouloir  renverfer  la    ^ 
conftitution  dy  Créateur ,  &  extirper 
des  fentimens  qm  ont  ^etté  de  fi  pro»»  ^ 
fondes  racines  dans  le  cœur  humain  , 
comme  s'il  avoir  été  capable  d'ima- 
giner quelque  chofe  de  mieux,  que  ce 
que  le  Diw  de  la  nature  a  fait.  Le» 
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afEèâions  les  plus  étendues  n'tnlpîre^ 
ront  jamais  au  commun  des  hommes 
autant  d*ardeur  >  nt  ne  leur  procure- 
ront, fans  ces  affeâions  particulkre&j 
autant  de  plaifirs  qu'il  elt  néceflaire  , 
pour  les  rendre  diligents  &  heureux. 
Qu'on  h\Se  fubfifter  tous  les  liens 
particuliers  de    la  nature  ,   pourvu 
qu'on  les  a{Iu)ettîfle  aux  afl^ftions 
plus  nobles ,  on  obtiendra  plus  aifé- 
ment  les  fins  que  fe  propofent  la  Po- 
litique &  la  morale»  Ces  fortes  de  fy£- 
têmes  étendus  jufqv'à  la  fociété  toute 
entière  ^  ne  font  point  pratiquabks 
parmi  des  créatures  telles  que  nous» 
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CHAPITRE    VII. 

Moyens  d'acquérir  la  propriété  \  juf" 
qu!oh  elle  s'étend ,  &  les  fujets  dart$ 
lefqueU  elle  réfide. 

I. 

t  A  Propriété  eft  ou  originelle  oa 
dérivée.  La  première  eft  celle  qu'on 
iacquiert  par  droit  de  premier  occu-« 
pant  :  la  (ëconde  »  celle  que  Ton  tient 
eu  premier  propriétaire. 

J'ai  expliqué  ci-defTus  les  râîfons    S«r» 
générafes  qu'on  a  eues  pour  établir  fa  fo^upa^-f* 
propriété,  &  indiqué  les  moyens  de  «îon  &  * 
l'acquérir  ,  favoir,  l'occupation  &c^  ^^^ 
la  culture.  Mais  pour  mieux  com-       . . 
prendre  les  fbndemens  naturels  de  la 
propriété  ,  il  faut  obferver  que  tous 
les  hommes  font  naturelfement  occu; 
pés  de  leurs  intérêts  préfens  &c  futurs  ^ 
de  même  que  de  ceux  des  perfonneis 
qui  leur  font  chères ,  &  qu'ils  (èroienir 
|ualJbeureuj(.  dam  k  ièin  même  de  I| 
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profpérité  ,  s'ils  ne  pouvoient  com|^> 
tùr  fur  l'avenir.  On  obfervera  encore 
que  la  plupart  des  chofès  dant  on  fkic 
ufage  dans  la  vfe  ,  après  les  avoir 
améliorées  ,  ne  deviennent  utiles  qu'à 
force  de  travail.  Or  perfonne  ne  vou- 
droit fe  dotiner  cette  peine,  slln*^- 
toit  fur  d'en  jouir.  Il  convient  donc 
qu'un  homme  >  aprës  s'être  don- 
né la  peine  de  cultiver  des  chofes 
qui  etoient  auparavant  en  commun 
en  ait  la  propriété  au  de-ià  de  ce  qu'il 
en  peut  confommer  dans  le  moment 

ÎnéCénu  On  peut  mettre  de  ce  nombre 
es  troupeaux^  les  jjardins  ,  le^  vigno«> 
blés  y  les  arbres  fruitiers  ,  les  terres 
labourables  ,  Se  tes  pâtiurages» 

II. 

Ca  mtÉi  puis  donc  que  la  propriété  râufre 
»ww  èhc  de  la  première  occupation  des  choies 
ff^  **"  qui  font  d'un  ufage  aâuel  ,  &  des 
foins  qu'on  s'eft  donnés  pour  eattiver 
celles  qui  avoient  befbin  de  l'être  ^  la 
Jproprieté  eft  cenfee  commencer ,  du 
tnoment  qu'une  perfonne  ,  qui  /e 
propofe  d'acquérir  j  entreprend  dfe 
iniltiver  ce  qui  éioit  au^ acavaxA  çom^ 
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inun  ;  &  elleeft  parfaite, aprës  qu'elle 
s*en  eft  sni(è  en  poflèCion  ,  qu'elle  a 
commencé  à  ta  cultiver  &  qu'elle  a 
marqué  jufques  où  elle  a  deflein  dr 
poufîèr  (on  travaxl^où  par  elle  même^ 
DU  avec  te  fecours  d'autrui.  Il  n'eft 
pas  toujours  néceflaire  qu'on  fe  tranf^ 
porte  fur  ks  lieux  ,  ni  qu'on  touche 
leschofcs  qu'on  veut  occuper.  Cha- 
que démarche  qu'oa  fait  pour  les  ren- 
dre plus  propres  aux  ufages  de  la  vle^ 
iqu'eilcs  ne  l'étoient  auparavant  ,  *' 
lious  donne  drpit  d'empêcher  que 
d'autres  nous  fuppknterit  y'  rieit 
n'étant  plus  injufie  que  d'empêcher 
tin  homme  de  jouir  des  fruits  d'urt^ 
travail  innocent  qu'il  a  commencé^ 
&  dans  lequel  il  perfîfte.  Celui  qui 
tue  ou  blefle  une  bête  fauve  ^.  &  h^ 
snet  hors  d'état  de  s^nfuir ,  ou  qui  l« 
prend  avec  un  filet ,  a  une  propriété* 
commencée  ;  &  c^eft  lui  faire  tort  que 
de  Ta  lui  enlever ,  ou  de  Tempêcher  de 
la  prendre.  Ceîui  qui  a  frète  des  vaiC^ 
féaux  pour  s'emparer  d'un  pays  în^ 
habité ,  auroit  droit  de  fe  plaindre^  & 
nn  autre  ,  ayant  oui  parler  de  foo^ 
2;  Fro£iiuihumunl4  trfih^  admçttntm^ 
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projet,fe  hâtoit  de  lëprévetiir^  & 
refulbit  de  le  partager  avec  lui  >  aprb 
s'en  êti«  emparé*  J'ajouterai  que 
quand  même  il  y  arriveroit  le  pre» 
mier  ,  fans  avoir  fçu  fon  deflein ,  il  ne 
feroit  point  fondé  à  Texclurre  du  parr 
tage  des  terres  qui  font  en  commua^ 
s'il  y  en  avoit  fuififamment  pour  eux 
4eux. 

IIL 

tuWou      Mais  comme  on  n'a  établi  la  pro- 
ftiie  s*é-    priété  que  pour  encourager   &  rér 
^'^^       .compenser  l'induftrie ,  oa  ne  fàuroit 
l'étendre  au  point  d'empêcher  celle 
des  autres.  Par  exemple  ^  aucune  per>- 
fonne^  ni  aucune  fociété  n'a  droit  de 
s'emparer  d^une  étendue  de  terrein  au 
de-là  de  ce  qu'elle  en  peut  cultiver^» 
d'exclurre  ceux  qui  ont  befoin  de  tra- 
vailler pour  fubvenir  à  leur  fubCftance^ 
.d'une  portion  proportionnée  au  nom- 
bre de  Colons  qu'ils  veulent  y  enva« 
yer.  Un  particulier  feroit  mal  fondé 
.d'exiger  pour  lui  &  £k  famille  lapro*- 
p  ri  été  d'un  pays  capable  de  faire  fub- 
£fter  dix  mille  familles^  indépendam.* 
'^ent  de  dix  mille  autres  qu'il  i&udreif 
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pour  le  cultiver ,  fous  prétexte  qu'il 
l'a  découvert ,  ou  qu'il  y  eft  arrivé  le 
premier.  De  même  une  nation ,  com- 
pcfée  de  huit  à  dix  millions  d'ames  , 
auroit  tort  de  vouloir  s'approprier  un 
continent  en  état  d'en  nourrir  trois 
fois  autant  ;  d'autant  plus  qu'il  n'y  en 
a  aucune  de  notre  tçms  qui  puifle  en- 
voyer un  tiers  de  (es  habitans  dans  les 
pays  lointains  ,  pour  y  fonder  des  €0-» 
lonies.  Ces  fortes  de  prétentions  de- 
peupleroient  une  partie  de  la  terre  , 
&  priveroient  pluneurs  nations ,  déjà 
trop  nombreufes,  du  droit  des'aopro-. 
prier  pour  une  partie  de  leurs  habitans 
une  portion  de  cette  teire  que  Dieu  a^ 
créée  pour  l'ufàge  des  hommes*  Si 
cela  avoit  lieu ,  il  depehdroit  du  ca- 
price ou  de  l'ambition  d'un  état  >  de 
convertir  la  moitié  de  la  terre  en 
défert  ,  &  d'opprimer  le  refte  des 
hommes. 

De  plus,  comme  Tîntérêt  de  la     i^oH 
fociété  peut  juftifier  les  loix  Agraires  £^s"?/tai 

qui  empêchent  les  paniculiers  de  faire  de  liberté 
j  •/*  •  .  j  •     naturelle^ 

des  acquifitions  qui  peuvent  devenir 

lîuifibles  à  l'État  ,  encore  qu'elles  ne 

foientpoint  nuiiîbles  aux  particuliers^ 
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ces  mêmes  rai(bns  ont  également  lieil 
par  rapport  à  celles  que  font  les  pani-^ 
culiers  ,  les  nations  &  les  états  qui 
jouiflent  de  leur  liberté  naturelle^ 
Dans  le  cas  où  une  acquifîtion  peut 
nuire  à  la  liberté  &  à  l'indépendance 
id'une  nation  voifine  ,  celle-ci  a  droit 
de  Tempêchet  ^  &  elle  peut  obliger  le 
propriétaire  à  donner  toutes  les  sur 
fêtes  néceflaires.  On  a  droit  d'en  agir 
àinfi^  lorfqu'une  nation  s'empare  d'un 
paflage  qui  conduit  dans  un  pays ,  ou 
du  terrein  qui  eft  autour  d'une  fbn^ 
taine^  dont  les  voifinsne  peuvent  fe 
pafler  ,  ou  d'un  détroit ,  de  manière 
qu'elle  fe  rende  abfolument  maîtreiTe 
du  commerce*  Comme  ces  fortes  dé 
droits  font  nioins  fréquens  que  les 
autres ,  je  remets  à  en  parler  ci-aprës. 
On  me  demandera  quel  eft  le  tems 
auquel  a  raifonnablement  droit  une 
famille ,  ou  unJEtat  pour  cultiver  les 
terres  qu'elle  a  deflein  de  s'appro- 
prier, à  quoi  je  répons^  qu'elle  a 
droit  d'occuper  plus  de  terrein  que 
n'en  peuvent  cultiver  les  premiers 
qui  s  en  font  emparés.  Les  particuliers 
jpeuvent  augmenter  le  nombre  de 
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leurs  domeftiques^Ies  états  peuvent  y 
envoyer  de  nouvelles  Colonies.  On 
ne  peut  donc  donner  des  rëponfes 
fatisfaifantes  là  deflTus.  Ce  ferbit  vou- 
loir gêner  un  Etat  ,  que  de  ne  lui 
accorder  que  vingt  ou  trente  ans  pour 
cultiver  tous  les  pays  dont  il  peut 
s'emparer  ;  de  même  que  ce  feroic 
avoir  trop  dlndulgence  ^  que  de  lui 
accorder  quelques  (îéclès^  à  caufe  des 
nouvelles  Colonies  qu'il  peut  y  en- 
voyer. La  mefure  du  tems  doit  varier 
à  proportion  des  circonftances  des 
états  voifins.  Dans  le  cas  où  aucun 
n*eft  trop  furchargë  d'habitans,  on 
peut  accorder  plus  de  tems;  &  moins, 
fi  tous  en  ont  plus  qu'ils  n'en  peuvent 
nourrir.  Ce  feroit  à  tort  qu'on  vou-^ 
droit  exclurre  les  hommes  pendant 
des  fîecles  entiers  de  la  terre  que  Dieu 
leur  a  donnée^  pour  contenter  ranr* 
bition  d'un  petit  nombre  d'autres  ^ 

2UÎ  veulent  s'approprier  un  terreitt 
ont  ils  ne  peuvent  faire  ufàge^  tandis 
que  d'autres  font  à  l'étroit.  Les  états 
voiiîns  ont  droit ,  en  partageant  les 
fraix  de  la  première  découverte ,  d^e- 
xiger  qu'on  leur  accorde  les  terres  quç 


dby  Google 


548  Système 
les  premiers  ne  peuvent  calti ver.  Dans 
ce  cas  ,  de  même  que  dans  tous  les 
autres  où  il  n'y  a  point  de  juge  com- 
mun ,  on  doit  s*en  rapporter  à  des 
arbitres  impartiaux  ;  &  l'on  peut  con- 
traindre par  la  force  ceux  qui  refufenl 
de  fe  foumettre  à  leur  déciuon. 

IV. 

Droit  au  Mais  il  eft  clair  que  Tacquifition 
rfifigep*^-  que  nous  faifons  par  notre  travail  ^de 
ient.  quelque  efpece  de  biens  que  ce  puific 
être ,  doits'étendre  au  de-là  de  ce  que 
nous  &  nos  familles  en  pouvons  ac- 
tuellement confommer ,  &  que  nous 
pouvons  en  garder  pour  l'avenir.  EII« 
peut  même  s'étendre  au  de-là  de  la 
confommation  aâuelle  &  future  j  vu 
que  nous  pouvons  les  employer  à  de 
bonnes  oeuvres,  ou  les  échanger  pour 
d'autres  chofes  dont  nous  avons  be 
,  foin.  Autrement  chacun  (èroit  obligé 
d'exercer  à  fon  tour  tous  les  arts  me- 
chaniques ,  &  perfonne  ne  £e  perfec- 
tionneroit  dans  aucun  >  ce  qui  tourne- 
roit  au  préjudice  de  la  Société. 
.  Les  différentes  règles  de  la  pro- 
priété ,  qui  ont  lieu  dans  Tétac  de 
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liberté  naturelle ,  de  même  que  d*au« 
très  loix  fpéciales  de  la  nature ,  fouf^ 
frent  non  feulement  des  exceptions 
dans  les  cas  de  nécedité  urgente ,  mais 
peuvent  encore  être  altérées  &  limi- 
tées dans  le  gouvernement  civil ,  fe« 
Ion  que  le  bien  de  Tétat  le  demande. 
Il  eft  aifé  d'entendre  ce  que  fignifife 
une  limitation  &ite  aux  loix  de  la 
nature  par  ce  qui  a  été  dit  ch.  3.  n.  12. 
concernant  les  difpenfes. 

V. 

Ce  que  j'ai  dit  ci-  deflus  de  TOrigine     Quelles 
de  la  propriété ,  montre  la  raifon  pour  chofesfbnt 
laquelle  les  chofes  qui  font  inépuifa-        "  ** 
blés  &  à  Tufage  de  tout  le  monde  ^  Se 
qui  n'ont  pas  befoin  de  travail  pour 
être  utiles ,  reftent  en  commun  à  tous 
les  hommes.  On  peut  mettre  de  ce 
nombre  l'air ,  l'eau  des  rivières  &  de 
l'Océan  ,  Se  même  les  détroits  de 
mer ,  qui  peuvent  donner  paiTage  à 
tous  les  vaiflèaux  ^  fansfe  détériorer. 
Dans  le  cas  où  l'ufage  efl  inépuifable^ 
mais  qu'on  eft  obligé  de   faire  de  la 
dépenfe  pour  l'affurer ,  il  eft  juftc  que 
ceux  qui  y  ont  part  y  contribuejQi; 


encore  en 
commuft. 
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d'une  manière  équitable.  CçU  a  lien 
par  rapport  aux  Phares ,  &c  aux  vaif- 
Teaux  que  Ton  tient  en  mer  ,  pour  en 
écarter  les  pirates.  Mais  la  propriété 
que  l'on  a  des  côtes  qui  font  de  part 
&  d'autre  de  ces  détroits  ,  ne  nous 
donpe  pas  droit  de  refufer  à  ceux  qui 
vendent  contribuer  à  ces  fortes  de  dé- 
j^enfes ,  la  permiïTion  de  les  traverfer 
&  cfe  commercer  avec  les  nations  qui 
font  au  de-là. 

Lors  cependant  que  l'ufage  qu'oit 
accorde  aux  étrangers  des  j^arties  voi* 
fines  de  là  mer  ou  des  cotes  ,  peut 
nuire  à  nos  pofleffions ,  comme  peut 
être  par  exemple ,  celui  d'amarrer  des 
vaifTeaux  de  guerre  dans  les  baies  qui 
entrent  bien  avant  dans  l'intérieur  du 
pays ,  on  peut  le  refufer ,  à  moins 
<|u'on  ne  donne  des  sûretés  fuffifantes. 
On  peut  pareillement  refufèr  aux  au- 
tres l'ufage  des  chofes  communes  & 
inépuifables  ,  qui  nous  affujettit  à 
quelque  fervitude  incommode ,  com- 
me de  pêcher  dans  nos  rivières ,  de 
les  (aigner  ,  quand  même  elles  ne 
nous  appartiendroient  point  ^  &que 
le  poiflba  fecoit  inépuifable. 
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On  ne  peut  concevoir  comment ,  à  ,^J®P^*» 
moins  d'une  convention  ^  ou  du  con-  ner/ 
lentement  des  états  voîfins ,  une  na- 
tion ofè  prétendre  à  la  propriété  de 
la  mer,  &  s'arroger  un  droit  fupérieur 
à  celui  des  autres.  Je  djviviens  que 
chaque  nation  a  droite  pour  (à  propre 
sûreté ,  d'empêcher  qu'aucun  vaifleau 
de  guerre  étranger ,  ne  range  de  trop 
près  Tes  côtes  ,  mais  cette  propriété 
ne  s'étend  qu'à  la  portée  d'un  coup 
de  canon.  Lorfqu'une  flotte  range  une 
côte  de  trop  prbs ,  &  qu'on  a  lieu  de 
la  fd'upçonner  de  quelque  mauvais 
de(Iein>  on  peut  lui  demander  des 
6Ùretés\y  ou  l'obliger  à  s'éloigner. 

Il  paroit  évidemment  parce  que  je    q,^^^ 
viens  de  dire  >  que  cette  terre  &  tout  que  Dieu 
ce  qu'elle  contient,  a  été  placée  par  S^f^^^ 
Dieu  dans  cet  état  que  les  moraliltes  commu- 
appellent  Communauté  négative ,  &  g^^ye?  et 
non  pofitive.  La  première  eft  „  l'état  ^o»  f^^ 
f,  de  chofes  dont  on  n'a  point  encore  ^** 
,1  acquis  la  propriété,  &  qui  appar- 
p,  tiennent  au  premier  occupant.  La 
f,  négative  eft  l'état  des  chofes  dont 
„  aucun  individu ,  mais  une  fociété 
f,  entière  a  la  propriété  individiieUe.>;i 
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Les  biens  dans  cette  communauté 
pofitive  (ont  tels  ^qu'aucun  individu 
de  la  foctété  ,  ni  tel  autre  que  ce  foiti 
ne  peut  s'en  emparer,  ni  en  difpofer 
ians  le  confentement  de  la  commu- 
nauté enti^ib  ,  ou  de  celui  qui  la  gou- 
verne. II  fuit  des  raifons  précédentes 
que  tout  homme  peut,  acquérir  la 
propriété  ,  &  connoitre  le  droit  qu'il 
a  d'acquérir  une  chofè  qu'il  a  le  pre- 
mier occupé  fans  confulter  fes  fem- 
blables ,  &  qu'il  y  auroit  de  l'injuftice 
à  l'en  dépouiller.  Il  eft  donc  inutile  de 
recourir  ,  ainfi  que  Grotius  &  Pi/ffcn* 
dorf  Vont  fait ,  à  des  premières  con- 
ventions ,  pour  expliquer  l'origine  de 
la  propriété  ;  ni  à  un  décret  ou  à  une 
conceffion  de  nos  premiers  parenS| 
(Pomme  l'a  ùit  Filmer. 

V  L 

Toutes  les  chofes  qui  font  à  Tufagc 

ftufuTetdes  ^^^  hommes  font  ou  dans  cette  com- 

'^^nt  %  ïïi""*"^^  négative ,  ou  dans  la  pro- 

%mulj    priété  des  individus ,  ou  des  focietés. 

Bona  univcrfitatum ,  ou  les  biens  des 

.Communautés  ^  font;  dans  la  propriété 

des 
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dés  fociétés  ;  (a)  \ts.  res  hùUius  des 
Jurifconfultes  ,  (avoir;  lès  chofès  fa- 
cré^s ,  comme  les  temples  &ç  Içurs 
^uftenfîles  ,  les  terres  deftinéea  à  Teh- 
tretîen  du  culte  religieux ,  &  aux  dé-v 
penfes  qu'exige  la  religion^  les  Çeme- 
tiè^es^  &:  tout  ce  qui  concerne  les 
fUnerailles  ;  les  lieux  qui  ne  font  point 
d'un  ufage  commun ,  cpmtné  les  rem- 
parts des  villes  ,  appartiennent  ou  à 
quelques  grandes  foctétés,  ou  à  queir; 
■que  famille  :  quoique  quelques  loix 
lagespuiflent  empêcher  les  prppriér 
taires  d'en  ufer  arbitrairement  oui  da 
les  convertir  fans  précautions  8c  (ans 
^gard  à  d!autres  ùfages  que  ceux  aux- 
quels ces  chofes  étoient  tf abord  defr 
tinéjBs;  fi  ces  loix  cependant  étoient 
âbfolument  illimitées  ,  elles  f)aroî-î 
Iraient  fuperftitieufes ,  &  fondées  fut 
des  notions  confufës  qu'on  ne  fauroic 
expliquer.  Toutes  ces  cHofes  ne  font 
deftînéesqiie  pour  Tufagedes  Hom« 

-  •  '  ^ 

(ay  ffuUiui  funt  res  facrety  relîglo/k  ,  fi»  fmSœi 
f^aod  tnim  divinî  jurîs  ifl  ,  id  nullius  in  bùnh  *eftm 
inft.  \,  2.  tit*  K  feâ.  7«  &c  »  ou  Ton  explique  ces  trois 
fortes  d^ biens  I  Conformément  aux. notions  ^u*oa. 
»vo1f  àl6?$/       *  '  • . ,  . 

TomcL  A^ 
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Aies  j  réglé  par  la  juftiçe ,  la  piëté  & 
la  prudence.  Les  premiers  propri^^ 
feaires  ,  qui  les  donnerenr  pour  ces 
nfàges^  furent  vraifemblablement  por-  ^ 
tés»  par  leur  dévotion  à  faire  ces  fortes 
de  donations^  pour  Tufage  de  certains 
Ordres  employés  à  des  ofiices  reli- 
gieux >  ou  pour  des  fociétés ,  pour  la 
comiftodité  de  ceux  qui  vouloienc 
prier  D/ec/  dans  ces  fortes  d'endroits  j 
>ou  pour  y  .enterrer  leurs  morts  ,  oa 
pour  y  bâtir  des  fortifications.  Mais 
aucupe  de  ces  terres  ou  de  ces  chofès 
ii'eft  à  f  u(àge  de  Diêu  ,  &:  n'ajoute  , 
ni  ne  diminue  rien  à  fon  droit.  Ces 
donations  ne  lui  font  agréables  , 
qu'autant  qu'elles  contribuent  au  bon- 
heur defes  créatures>&  qu'elles  les  por- 
tent à  la  venu  &  à  la  piété.  Le  même  eC- 
prit  de  dévotion  peut  également  engi^i 
ger  leshommesà  faire  des  donations  Mu- 
les àleur  patrie^  ou  à  leurs  amis  dan^  des 
occafions  'importantes ,  &  elles  peu- 
vent être  auffi  agréables  à  Dieu  en 
çiertaines  circonftances  qu'aucune  do- 
nation pieufe  que  ce  puifife  être.  Mais 
^n  né  doit  pas  s'imagfner  qu'il  y  ait 
4ans  ces  biens  une  qualité  myftique  j 
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^l  empêche  qu'on  ne  les  employé  en 
des  cas  de  n^cellité  à  d'autres  ufages  p 
en  prenant  cependant  les  précautions 
que  la  religion  exige,  pour  que  I9 
nouvel  emploi  de  ces  chofès  ne  porter 
point  le  caraâere  de  l'irrévérence.  Il 
eft  d'une  perfonne  8c  d'une  fbciétë 
pieu(è  de  contribuer  à  tout  ce  qui  ferc 
à  la  fplendeur  du  culte  divin ,  propor- 
tion nellelnent  à  la  richefTe  du  pays  ; 
&  rien  n*eft  plus  honteux   ni  plus 
impie  que  de  ne  pouvoir  prendre  fue 
Tes  biens  dé  quoi  bâtir  des  temples 
furs,  majeftueux  p  au  moins  agréables 
&  commodes  en  Thoniieur  de  la  Di- 
vinité. Lors  qu'ils  (ont  moins  bien 
bâtis  que  les  maifbns  des  particuliers  ^ 
les  citoyens  dédaignent  de  s'y  rendre. 
C'eft  encore  une  chofè  honteuie  j  lorP' 
que  ceux  qui  les  de(ervent ,  &  qui 
inilruifènt  les  hommes  de  leurs  oe* 
voirs  4  ne  font  point  entretenus  der 
manière  à   pouvoir   s'inftruire    eux 
mêmes  ^  &  à  s'acquitter  dignement  de 
leur  emploi.  Mais    àprbs    qu'on  a 
pourvu  à  toutes  ces  chofes  ^  il  n'y 
auroit  qu'une  vertu  mal  entendue ,  da 
la  vanité  >  ou  de  la  fuperftition  à  em*? 

Aa  X 
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ployer  avec  une  profufîon  aveugle  des 
richefles  dont  on  pourroit  faire  un 
meilleur  ufage  ^  foit  pour  le  bien  com« 
mun  ou  pour  le  fouiagement  des  pau- 
vres ^  à  charger  les  temples  de  décora- 
tions inutiles ,  oii  à  enrichir  indiflinc- 
tement  &  fans  mefure  ceux  qui  inf- 
truifènt  les  peuples  ;  de  trop  grands 
biens  ^  contribuent  fouvent  à  les  dé-* 
tourner  de  leurs  devoirs  >  ou  à  leur 
infpirer  des  fentimens  d'avarice  ^ 
d'ambition  &  d'orgueil. 

VIL 

ît  de  ^  -I^s  chofès  dont  on  a  acquis  la  pro- 
p-  priété  ,  peuvent  retourner  dans  un 
état  de  communauté ,  lorfqùe  le  Pro- 
priétaire y  renonce  ^éri  abandonnant 
ou  négligeant  leschofes  qu'il  poffede; 
&  dans  ce  cas  ^  elles  appartiennent  au 
{ècônd  occupant.  Loffque  le  prôprié- 
tiire  perd  une  chofe  involontairement 
&  que  s' étant  pourvu  ailleurs,  il  ne 
la  revendique  point, cette  négligence 

Ïrouve  qu'il  a  renoncé  à  la  propriété^ 
:  le  imet  dans  l'incapacité  de  la  ré- 
clamer. Il  me  paroît  que  cette  pref- 
cription  étoitla  feule  valide  contre  le 
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premier  propriéraire  ^  avant  les  Joix 
civ^es.  Celles-ci  ont  eu  de  .bonnes 
raifons.pour^tablir  d'autres  règles  de 
prefcription ,  partie  pour  engager  les 
fu jets  à  prendre  foin  de  leurs  biens  jj 
&  à  les  revendiquer  à  tems^  lorfque 
leur  droit  eft  bien  établi  ;  partie^  afini 
que  dans  un^  longue  fuite  de  pofTeil 
iîoo  non  interrompue  ,  lorfque  les 
titrçjs  font  cachés  ,  on  puifle  tEanC- 
porter  les  biens  :à  des.  perfonnes  qui 
peuvent. les  ac.quirir ,  &:  ies.affiqettîr 
aux.  conftitutions.  djç  rente  ,;auxjub& 
titutionsj  aux  hypothèques^  &.  partie 
pour  prévenir  les  fraudas  qu*Qiipour« 
roit  commettre^  fi  fpus^pretexte  d'une 
vieille  dette  ^^dont  on  n'a  point  de 
téq^pin^  il^étoit  .permis^de.trouliler 
une'pofTeffion  non  interrompue. .      î, 

La  loi  civile  établit:  un  titre  pré-  , 
fomptif  9  zpçQWé  borut  Jides  >.en  eon- 
féquenee  duquel  le.  poiTeflèur  a,  lieu 
de  croire  que  les  biens  lui  appartien- 
nent légitimement ,. comme  néce0aire 
pour  commencer  la  prefcription ,  e.n- 
ibrte  que  la  longue  poCTeffion ,  lors- 
qu'elle comnience  fans  un  titre  plau- 
£ble^  rie  donne  aucun  droi^.  Mais  le 
Aa  3 
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cas  d'un  homme  qui  achète  de  bonne 
fin  d'un  ancien  pofleflèur  ^  Ibrfqu'on 
ne  lui  fignifie  point  le  titre  d'un  autre  p 
itAû  favorable^  &  ià  caufe  fi  jufte^ 
lorfqu'îl  ne  peut  revendiquer  la  fbm- 
me  qu'il  a  donnée  >  que  quand  même 
le  vendeur  auroit  commencé  là  poi^ 
feffionfarns  cette  préemption ,  il  y 
auroit  del'injuftice  à  priver  l'acheteur 
de  ce  qu'il  a  acquis  >  &  à  lui  t^fufet 
cçlui  de  revendiquer  la  fomme  qu'il  a 
donnée.  Il  y  a  des  cas  où  la  prefcrip* 
tion  a  lieu ,  quoique  la  poflèfiion  n'ait 
pas  originairement  été  fondée  fur  un 
titre  préfomptif. 

VIII. 

DroHi        Quant  aux  acceflbires ,  on  anx  pro^ 

îroi^      fits  que  l'on  fait  fur  les  biens  dont  on 

mensacceCra  )a  propriété^  les  règles  font  i®. 

*******      99  Q"^  ^^us  les  fruits ,  accroifTemens  , 

,,  améliorations  que  fait  tm  homme 

,p  aux  biens  dont  il  a  la  propriété ,  & 

pp  auquels  per/bnne  autre  n'a  contri« 

^^  bue  p   appartiennent  au  proprié^ 

9^  taire  9  à  moins  qu'un   autre  ^  /bit 

5^  par  contrat ,  ou  en  vertu  de  la  loi 

^>  civile^n'iut  quelque  droit  fur  eux.  >^ 
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^^.  ^,  Lorfque  des  aflbctés  ont  con- 
:,,  tribué  de  leurs  biens  ou  de  leur  tra? 
^^  vaii  à  l'accroiflement  de  celui  d'ua 
pp  autre  >  fans  qu'il  b'y  ait  ni  fraude  > 
^  m  négligence  de  leur  part  p  tous 
9^  ceux  là  ,  dis- je  ^  ont  enfemble  un 
^,  droit  de  propriété  au  total  ,  ou  aux 
^,  préfits  y  &  cela  à  proportion  de  ce 
„  qu'ils  ont  contribué.  ^«Dans  le  cas 
loù  les  biens^ou  les  fruits  peuvent  être 
cLivifés  »  on  doit  les  partager  (èlon  ]a 
sneme  proportion  à  ceux  qui  y  ont 
«mtribuëv  Si  la  divifion  n*a  pas  liéu^ 
chacun  doit  en  uier  alternativement  à 
proportion  de  ce  qu'il  a  conmbué  ^ 
•ou  bien  ils  doivent  tous  en  u(èr  e» 
commun ,  au  cas  que  la  choie  le  per« 
mette.  Si  le  fujet  n'eft  fufcepttbie  ni 
d'un  ufage  commun  ,  ni  d'un  ufage 
alternatif,  on  le  cédera  à  celui  de$: 
ailbciés  ^  qui  efl  lé  plus  intéreifé  à 
l'avoir,  de  la  manière  que  voici.  On 
commencera  par  fixer  le  droit  de  cha- 
cun ,  relativement  à  ceux  des  autres 
âflbciës  ,  &  on  le  donnera  à  celui  qiii 
en  offre  le  plus ,  en  compenfant  ce 
que  les  autres  ont  fourni  pour  leuf 
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pa-t .  (â)-  Par  ce-moyen  le  bien  reviem 
à  celui  <)ut  reftime  le  plus ,.  8l  la  pa^t 
des  autres  augmente,  (b}  Lorfqu'it 
s^éleve  quelque  débat  au  fujet  de  hf^ 
valeur  de  ce  que  chacun  a  fourni ,  ap 
doit  s'en  rapporter  à  la  dëci£on  d'uQ 
arbitre  ,  bien  entendu  que.  les  ioli^ 
civites^-ne  foient  pas.encote  étabije^ 
Lorique  par  la  xnauvatfë  foi^  >  OM  û 
négligence  d'un  des  a0bcîés  -^  .fi>a 
trai^àil  oâ^^fpn  bien'vient  à  le  confon^- 
dre  avëo:ceùx  des  autres  >  deominiere 
que  le  coinpofé  qui  en.  réfute,  de- 
vient inutile  àu-propri^aire.  9  celui*  ci 
d  drôif  d'exiger  un  dédommagement  > 
tant  pour  le  bien«qui  lui-  devient  inu- 
tile ,  que  pour  les  profits  qu'il  auroit 
laits  y  s^il'i'avoirméhagé  leol.  -Si  un 
autre  améliore  mon  bien  -fans  mon 
<îHrdre^  je  fui«  feolcment<*tçna  de-lui 
payer  ce  qu'il  lui  eii  a>couté  px)tir  le 
rendre  pfopre  à  mon^ufage,  &inon 

*  Voy.  un  exemple  de  cettie  efpecé  dans-  le  srlin 
«les  ofikes  de  Gceroi\»  ch.  23.  &  le  ji»;ement  «J^'AxJi* 
tw$1à-aeffus.  '■        ^^    ^        *    » 

(h)  Cette  feâion  peut  décider  dVne  maniercnatU* 
relie  la  phlpart  des  queftions  des  Jurifconfultes^tou- 
chatit  les  acceflbirtt,  favoir^a^iiirriWnix,^^'«//ttrz>^ 
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ce  qu'il  a  dépenfé  pour  l'approprier 
au  lien.  Il  n'ell  pas  jufte  >  parce  qûlf 
a  feit  une  faute  /  que  je  perde  rtiort 
bien,  oti  que  je  paye  les  améliora-^ 
tiens  qu'il  a  faites  ,  au  de-Ià  4e  ce  qu? 
convient  à  mes  affaires.  A  Tegard  de 
la  peine  que  mérite  feeluî  qui  s'ingé/é' 
frauduteufement  dans  îes  affaires  d'uit 
autre  >c'eft  un  fojet  qui  n'a  rien  de 
coHiman  avec  la  propriété  4on^  W 
traiter  '      ■  ■"  "•'-•  ■  ■■^■■^  '•■■■'   -,   .f,î 

'  te  drcrit  ^e  prropr iét^i  f orf^u^eiré    Oroff* 
éftehtiere  &  illîmit^e';' ainfî  qu'elfe  ^"*P"* 
Feft  lorfquVn  Pacqulert  ;  comprend  prapriét4^ 
ces  trois  parties,  i. Le  droit tt^enufei;: 
*.  Le  droit  ti^'exclurre-  lés'  autres  de 
l'ùfage  des  bfciis  dont  oé  a  la  pro* 
priétév  3  Le  droit  de  l^àlî'énèr  &  de  te 
«afifporter  à  autrui  ^y  etf  tout*  ou  en? 
^^rtie  I  at)fi>ïuiaicnir ,  eu  «fous  eettahiei' 
conditions  ,  gratuitement  ,  ou  poigr 
des  motifs  valables.  Les  loi x  civiles 
peuvent  quelqutfoisirefliraindre    lesf 
iiommcs  dans  l'exercice  de  ces  droits^ 
il  peut  même  y  avoir  dans  Pétat  de 
Kb&rte  natatelle  quelques^  raifons^  d'uK 

A'a  j 
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ne  utilité  générale  qui  obligent  de  le 
faire.  Se  qui  juHifient  quelques  de* 
marches  extraordinaires  ^^  contraires 
aux  règles  qui  nous  obligent  ordinai- 
rement. 

A  ce  droit  de  propriété  répond  une 
<^Iigation  générale  &  indéfinie  pour 
tous  les  hommes  de  ne  point  le  viokr^ 
lû  empêcher  ceux  qui  l'ont  d*en  iouîr. 
On  fentira  la  force  de  cette  obligar 
ttoti  j^  fi  l'on  confidéjre  le  reflèntiment 
^ue  nous  aurions  »  fi  <|uelqu'uii  le 
Tioloit  à  notre  égard»  En  e&t ,  qptl 
mépris  n'avons  nous  pas  poux  un  hom- 
ine  f  qui ,  pour  (àtisÊûre  Ion  avarice 
&£k  cupidité  9  trouble  la  paix  &  Je 
hon  otàte  de  la  fociécé»  &  viole  les 
lievcnrs  les  plus  iacrés  de  l'humanité» 
JKoos  blâmons  pareillement  tous  les 
aâes  d'injuftice  ,  qui  troublent  la 
jpropri^é  d'^autrui ,  lors  même  <^e 
mom^  14'eft  reiièaions.poim  les  e£^ 


^ 
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BE  PuXtOSOrif IB  Mot AL£«  ^B^ 

gw  mrm  wp! 

CHAPITRE   VIII. 

Pe  la  Propriété  dérivée  ,  ô  des  ma^ 
yens  de  l'aliéner  ou  de  la  tramf» 
porter. 


2it] 


tEs  droits  adventifi  ibnt  ouréets    l>rort« 
OQperJbnnel^,  Taus  tes  Abits  advenu  peffonntlt 
^i^  m/5  naiileRt  du  trànfoor t   des 
'droit$  originels  de  proprteté  d'une 
perfonne  à  une  autre.  Et  tout  Us  drohs 
4tdventifs  perfonmls  à\x  tranfport  que 
nous  fatfosis  à  autrui  de  quelques  par-^ 
ties  de  notre  Ubené- naturelle  ^  ou  dit 
droit  d'agir  comme  il  nous   plaît  ^ 
nous  obtigea*nt  à  certaine  façotï  d'agir 
envers  les  autres.  Les  droits  réels  onr 
.quelque  bien  dëfîni  pour  ob^et.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  des  perfonnels. 
Il  eft  aife  de  £bntir  parce  que  j'ai  die 
ci-cfefTus  (a)  ta  néce0ite  &  Tufage  des     fe)CW; 
contrats  &  des  tranfports  de  pro*  ^^  ^  ^ 
priété  ;  8c  on  s'en  convaincra. encore 
^vanugicr  par  la  Cuite.  Mais  il  cou^ 
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yient  avant  toutes  chofss  d'expfiquçr 
la  dîfFérénce  qu'il  y  aeiître  les  "drdits 
réels  &  les  perfonnels  >  &  de  montrer 
le  fondement  de  cette  diftinâidn  ^  la»- 
quelle  eft  antérieure  aux  loix  civiles. 
Surctuo'       Unhoinme  peut  fouverit  s'oblîgéi: 
SLa1on**ift"t^vërs  un  MatHïe -pour  une  Comme  , 
iMidée.      dans  rintcntion,  &  avec  la-  liberté 
de  ne  la  rembourfer  qu'à  (on  gré^ 
fans  vouloir  pour   cela   céder    Uife 
^iktîe  deitô  bien&kfon  créancier,  fe 
séfervant  le  droit  de  I4  prendre  fut 
telle  parôe  qu'irl  dut  plaira,  &  même 
lie  Taliéner  s'ille  veut.  Un  créancifêr 
peut  de  même  fe  contenter   de  cet 
sengagement;  loifq^'il  eft  afluré  de  là 
iralidité  &  de  la  ptobiré  de  Ton  débi- 
teur y  ûtrisexiger  qu'il  lut  cède  aucune 
«partie  de  fan  iien.  Il  eft  vrai  que  dans- 
,ce  cas  Ir  créancier  a  pour  sûreté  de  I& 
iomme  qu'il  à  prêtée  ,*  tous  les  biefi% 
4e,  ibtL  débitieur *  j  vu  que  iautè^ dfe 
payement  ,  il  peut ,  dans  Tétat  de- 
liberté  naturelle,  s'emparer  d'une  par- 
tie pour  Pacquit  der&  dette-,  dans  le 
cas  où  aucun  autre  créancier  n'a  droit 
lur  eux.  Mais  voici  en  quoi  confifte 
fa^vantâge  de  Tobligation  parlbnnelle^ 
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*régàrd  du  débitcûrri<feft  qu'ff  réfte 
maître*  de  tous  fes^bienâ  8t  qu'il  a  ht 
litfercé ,  d'acquittier  Ctdette  "^quarid  H 
ie  veut-fit  de  la  thaWère  c[\f\l  lui  plaitï 
t'avantage  du  droit  réet ,  par  rapport 
au  créancier ,  confîfte  en  ccy /qu'if  idfl 
dfrurédesblcfAs-âuîitiuers'il'à  diviit^' 
tobnobftant les  dettes^  qu'il  peutavoît 
contfàflEées  depuis ,  *&  même  ivâtrt  ' 
Us  dettes'^ihtétîeurès  &  péffonnellei 
-que  fon  débiteur  ti'a  pu  acqUrnèl-.  - 

'Lorfqu'un  homme  â  daufe  ijtafélqaè 
dommage  à  autrui,  iheftvrarq[uS1  éft 
ébli]gé'dé  k"rej5arerV&  dfe^  luf  reflli 
tiier  la  vWleùï*  dé  ce  qu'il- â  ^perdli'*| 
cep'endaftt  lapërfônnè  leJEéë  h -à  qû'ùiî 
tiroir  peffonnel  ;  '  qui  ne  Teiriporîé 
|)oint  fur  lés  jpfcé'tentitons-  d'dn  tier's'^ 
&  qui'n'affeôé  pas  p^Fu^  une  partie  dé* 
►bien^  (te 'celui  qiaî''â  jcaufé  lé  âôttt* 
mage,  què4*àùtre.  Ed cas  dé  compd>- 
ration-,  die  ne  petit' éfiîtsèr  W  débij  -^ 
téùt'd  lut  takiqàér  la  nature  dès  BréAi 
l^u'il  veut  employer  pour  la  dédonv- 
jnagiér.  ''      ■*  '      ''*^ 

*■  'Lorfqiîe  Te  prêteur -où  pour  ififtot 
UKre  Pâcfièt€ùr'èf5Kl^e  p^ltts  de'sûfétè 
i^tie  la^bonné  foi  âe  l^iDJ^iit^8^>Hi# 
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'fé6  Sy^st^  MX 

'    phitdc  le  Tendeur  du  droit ,  &  qpe 

doutant  de  Tes  facultés  ^  U  exige  une 

caudoa  p  où  une  hypothèque,  cela 

conftitue  un  droit  réel ,  vu  qu'on 

aifigne  la  nature  des  biens  cpii  aflurent 

facréancsp. 

Le  dfoif    .  it  n'eft  pas  douteux  qu'un  honnête 

^SSr^^  homme  doit  être  auflS  eaad  à  obfèr* 

fyfe""*^  ver  les  drmts  per((moeb  d'aunrui  , 

que  les  réels  ;  mais  la  sûreté  n'eft  pas 

û  même   dans  l'un  &  l'autre  cas  , 

comme  cela  paroît  dans  les  occafions 

où  une  perTonne  ayant  plafieurs  de^ 

tes  »  fe  trouve  hors  d'état  de  remplâ^ 

tons  (es  engagemens,  X^es  droits  rëek 

Ibnt  préférables  aux  perfonnels.  Ceu 

]»i  qui  fe  comente  d'une  moindre 

suceté  ,  a  moins  davantage  ^le  celui 

qui  en  exige  une  plus  grande  ,  iàns 

laquelle  il  ne  (e  défasfiroît  point  de  la 

Ibmme  dont  il  eft  poffefleor*. 

,^f       La  neceffité  dont  il  eH  de  maintenir 

i^es    lahonne  £cn  dans  le  commerce  >  exîg^ 

'^•"*'  que  Ton  préfère  les  cbroits  réels  aux 

perfonnels.    Dans  le.  tranfpvuft   de 

^propriété ,  &  dans  tes  cas  même  où 

l'on  djortne  des.  sûretés  réelles  ,  a&i 

^o^fçnidcs.caMionft  &  des  hyposh^ 
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<|ms ,  il  doit  y  avoir  jàes  formalités 
publiaues  qui  apurent  râcheteux  ou 
le  prêteur  contre  les  enga^emens 
qu'on  peut  avoix*  pris  antérieurement 
avec  d'autres  1  quoique  ces  contrats^ 
privés  donnent  des  droits  perfonnels* 
En  effet  perfonne  ne  voudtok  acheter 
4es  biens  j  fi  Ton  n'éroit  affuré  de 
pouvoir  en  jouir  ^  nonobûaut  les  en- 
gagemens  qu'on  peut  avoir  pris^^  £c 
U  vente  qu'on  peux  avoir  feite  améi^ 
rieuren^nt  ;  &  il  n'y  auroit  point  de 
siketé  ;  (î  lés  comraâs.  (ecrets  q^.^on 
peut  avoir  Êiits^  ne  cedoient  àceaji^ 
qui  font  publics;^  &  accompagnés dest 
formalités  requifes.  pour  uanfporter 
f:es  droits  réels.  Pérformene  voud^oic 
yion  plus  acheter  vm  droit  y  ni  fous 
caution  ^  ni  fous  hypothèque  ^  s'il 
n'y  avoit  des  formalités  publiques^ 
pour  tranifporter  un  droit  réel  ^  mal«^ 
gré  tes  droits  peffc^nnels^  qu'on  peut 
avoir  tranfportés  à  autrui  en  vertii 
d'un  contrat  caché*. 

Toutes  les  nations  ont  établi  des^ 
il^rmafites  publiques  pour  tranfporter 
la  propriété  ouïes  droits  réels^  leP 
l^eUes  ne*.  peuveRf itte  asmullées  .|iaaB^ 
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âiiciin  droit*  perfënnel  antérieur  88* 
èàch*^;  Ces  formcités  "doivent  être 
^ubfîque^  ,  '  pour  emj^êthér  la  per- 
forirle  qui  fait  le'  tf ànfpôrt ,  de  pro- 
^xlefà  unëTeconde  ^^^enrë/ta  livrai- 
fbn^  ^rdduît  cet  effet  à  l'ëgard  de$ 
biens  jmeub1es;,'&  à'':ré'gard  des  im- 
meubles ,  on  éti  àfliire  \a  poiTéffibii' 
par  certaines  dettes  fymb'oHqueis  y  rru 
pàrl'eriregîifbénli^nt  du  tfampôrt;  te 
(Contrat  àiniï  tonfirmé  s  côriffîfùe'  ùtt 
droit  réel ,  qù*àucan  droit  'gerfqfnriel 
Se  peut  ânnuller.  *Àu  reïié ,  fa'  per- 
fbhrte'qiïé  l'on'frùftfe  de  jfbn  drcîft 


*exiger  du  yéridêur  Uhë  compenfà- 
tîôn ,  Tioft  îeutémeiit  pôuîf  lé  dommage 
ï[U*il  fQÙffre ,  i^â)*  mai  à- encore  "pour  féf 
';pèofit  qu^eîlè  âtir'oiï  hky  0hùn)[ié 
Teùt  poiht troinpér  '  '-      '.' 
•      '   -^'---^    i:-6^;  (l^';•^:::^::.lt- 
dr^îsréer»     ^^^  ^^^^^^  técls*  ^défiv&ToTft^ 
diérhrés  ,  <|*trerqûespacrt!t^dtf  dJ-oitdb  propriété 
2;!itkïei.-¥'*ri  a Vranîifétéèà  à-àattuî>  féparîi 
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DE  PHjitpsçypME  Morale.  ,^6f 
inent  4^  refte.,.  ou  la  propreté  en-  ttopnété; 
.îiefeg^u;onaa.ç4uifè,des'pr€miets  !«».  ptrJs^^îieT 
jpriétaires.  \     >   '"*'«•• 

Les  parties  delà  propriété  que  l'on 
peut  tranfporter  à  rexcjufion  du  refyt, 
ainfî  qu'on  le  fait  fouyent ,  fqnt  M' Le 
drqip  de  ppjjtjj^on,  en  vertu  du^Mel  un 
hoçime  peut  peiidAnt  un  .tgipf^rciquis 
pqm;  les ,  TecUwh€sîi.pé.cçfl^ir^H4u 
.pri?ippçp24re:  j^itime  gardei;  je?  bi^i^ 
.  qu'Û  iàit  m  geperai  appartenii?  4  ,ait- 
.trui.^jyfqu.'àçe^  que  Jç  légitiipe.  prp* 
pri^j;aire  lui  ail;  montré  fe^j.iitrfs,  Çp 
droit  eft,y4l;ide  cox^fre  tous  \p^  ^y%lfé^^ 
.€c  p^ewr  iqxielq^igfpif  ^exojr^pre^jtwqjj^ 
.ititrp,^anëfeux,'gu;il  £è  PQpverJfÉ^ 
;en,qnçprqpTi€té.abfplHe,;fi  Iç;  p^Q* 
pri^taii  e  Isgjtime  yenpij:  à.  êfre  enii^ 
j-ement  mlpçpnpiiTâble.  a*  Li»  .droi^ 
àcfucc^on  qu'un  hoipiifjç  peutavpy 
.à  Cf^rtainsibi^ns^  pendanrqu'un  a«rtr^ 
^onfèrve toutes  \^  autres, p,art^es^^^ 
la  propriété  ,exfçpté. celle  de  la  p^g^- 
voir  aliéner,  g-^t^s  droits  d'hypothi^ 
que  ,  ou  de  câMtionneinen.t«,  4<^.Lç^ 
droits  à  quelques  petits  ufages  de^ 
bietxs.  d'aiiuuii  ^.  qu'on  appelle  (Us 
ùrvitudcs.  -^ 
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Quant  au  droit  de  pofleifion ,  il  n*a 
pas  lieu  à  l'égard  de  celui  qui  s*eft 
emparé  d'un  bien  pat  fraude  ,  ou  par 
violence ,  &  quiconque  eft  dans  l'in- 
tention de  le  reftituer  au  .propriétaire 
légitime ,  peut  autant  que  le  permet- 
tent les  loix  pofitives ,  l'en  dépouiller. 
Mais  celui  qui ,  (ans  fraude  ni  vio* 
lence ,  garde  un  bien  qu'il  fait  appar^ 
fenir  à  autrui  »  a  un  droit  valide  con- 
tre tout  le  monde  ,  excepté  contre  le 
propriétaire  $  ou  ceux  qu'il  a  chargés 
de  (es  pouvoirs.  Si  on  ne  le  trouve 

Joint  9  ou  que  le  propriétaire  renonce 
fon  droit  &  que  le  poflèilèur  n'en  de- 
vienne pas  propriétaire  à  reàfon  de  ce 
que  leur  confërvation  même  a  pu  lui 
coûcçr ,  i  i  en  doit  faire  des  difpofitions 
1:ltaritables  8c  pieufesj  conformément 
a  l'intention  préfumce  du  proprié- 
taire.^ Mais  avant  il  efl  bon^le  faii^ 
iayoir  qu'il  a  ces  biens  en  main ,  & 
d^mployertous  les  moyens  poffibles 
pour  découvrir  le  propriétaire.  Ce 
iarott  un  vol  que  oe  les  cacher  de 
defTein  prémédité.  Dans  le  cas  où  le 
poflelTeur  les  rend  ^  il  a  droit  d'exiger 
tqu'on  lui   rembourle  les  déperifts 
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1>E  PMLèsOÏHiE  MoHAtE.   ^7* 

qu'il  a  faites  pour  les  faire  valoir ,  oa 
faire  favoir  qu'il  les  avoir  en  main» 

III. 

Voici  les  règles  qu'il  me   paroit  ^J^!^f, 
qu'on  doit  obferver  ,  dans  le  cas  bu  (car  f>ré«      4 
tin  homme  poffêde  un  bien  quiappar«  ^••^ 
tien;  à  autrui ,  mais  qu'il  a  acquis  par 
quelque  titre  plaufibie ,  par  exemple  | 
4>ne  donation^  un  legs,  une  fucceA 
lion ,  un  achats  &  qu'il  croit  qu'il  lui 
appartient,  (a)  I.  Dans  le  cas  ou  les 
biens  périiTent  par  acddent  »    Glm 
qu'il  y  ait  de  la  éute  du  poileflèur  j  H 
n'eft  tenu  d'aucun  dédommafiemedt. 
a.  S'il  les  a  confommés  »  il  eu  obligé 
4ie  reftituer  ce  qu'il  a  pris  deSus ,  à 
proportion  .des   avantages  bu  ée^ 

JyhiRts  dont  il  a  joui^  Se  de  ce  qu'il 
ui  en  auroit  coûté  pour  fe  les  procu« 
«er ,  vu  que  ce  qu'il  a  épargné  dik 
-fieû,  eft  autant  de  gagné  pour  lui.  A 
l'égard  de  ce  qu'il  a  employé  pour  fr$ 
plaifîrs ,  &  au  de-là  de  fon  néceflkîre; 
{('il  n*en  dgi  ainfi  que  dans  la  croyance 

(a)  Ceft  ce  <{ue  les  JarifeonCultes  eppeTtent  ii^tm 
fâtipofftffot  »  fans  vouloir  cependant  pr^endrt  fM 
tfmtes^les  «tftre»  poitflîon»  foient  fteuduleufei*  . 
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que  le  hien  lui.  appartienoit^  on  n^ 
(àu^oit.  dire,  qu'il,  foit  tenu,  d'auçup 
dédommagement.  Il  y  a  cependant  du 
mérite  à  le  faire  ,  lorfque  le  proprié- 
taire eftptovre  ^  i&!lç:  Y^Gcffeut 
liche  ,  ou  que  leurs  circpnftancesioiMC 
égales ,  ou.  que  ce  dédommagemexif 
n'incommode  point  »  le  .  paÀfeflfeuçv 
Dansileç^  *oii  il  llincommQd^rpîlry 
s'il  a.4cquifi  le  bienàjin  ûrr.e.Pfbéréu^ 
parre^^inppl^  ,  s'.U  en  a  fi^!fé^^>ffs^A\hU 
&  qu'il n^  piuiflèiplii^U ravoir, ^a|>s 
ce  cas. ,  disrje ,  itn'eft  j^.nu  (l'aucune 
autfe^obli^uon  .que.  celle ^qvç.  Ji^ 
,di<gkejrjbuma^*t;é.>  q^y^AiM  p^tag^ 
la  pççte j,4^ns  je  xsj^ç  p^rJe;-  pÂATeflèur 
primixif'eil  hor^<d'éta|;  de  laiupporc^ 
«out^entieïe^M;  v^   ;  -r,  ,f     ;     -.      j 

3»«Liûrfi|ue  les  biens  ex'iftent  iencore» 
]e  poiTefleur.  eft  obligé  demies  reftituçn^ 
fiveq  touSfjes  pr.o^t$  q^i'ij^a  fai(3.  &ç  qui 
lie  font  pa^le/ruicd^fo^iniluflrifapxës 
avoir  dédgit  les  4epienf€ts,qu'il;atÊiit€^ 
pour;  les  faÂr^  valoir.  S'il  lésa  achetés, 
il  arop.reqQurs.furi;eiuÂ.qui  i^.|t|î  a 
vendus. 

4.  Le  cas  eftplus  érpineuxXorfqu'on 
|te  trouve  ppint  le  vendeur^  ou  qu'il 
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«A  ihfblvabb.  po\ir  lors  ii  feinbiei^e 
l'on,  ftacueroit  avec  raifon  que  ,  le» 
propriétaire  ^  &  le.  poflèflèur  pré- 
fomptif  fupporteroient  la  perte  ,  vu 
qu'ils  font  tous  deux  innocents»  Le  cas 
eft  également  favorable  pour  l?un  &' 
pour  l'autre  ;  &  le  public  n*eft  point; 
iméreiTé  à  ce  qu'on  fafl&iupporter  la 
perte  èntieris  à  l'un  plutôt  qu'à  Tautre.' 
3i  d'une  part  l'on  étoit  afluré  ,  en  en 
exemptant  le  proprijétaire ,  de  rendre 
les  acheteurs  plus  çirconfpeâs  8c  plus 
fpigaeux  à  examiner  les  titres  de  ceux 
avec  lefquels  ils  ont  à  faire  ,  &  qu'on 
put  par  ce  moyen  découvrir  les 
fraudes;  d'un  autre. côté  il  eft  fur  que 
faifant  fupporter  la  perte  aux  proprié- 
taires ,  on .  rendroit  les  hommes  plus 
attentifs  à:  ptévenîr  lei  vx>ls ,.  &  h 
çitipêcher  que  leurs  biens  ne  {èrvifTent 
de  ieurre'aux  acheteurs  de  bonne  fbà. 
II  femble  qùten  bonne  ré^e  on  doit 
ftàtuer  que  ^  la  perte  foit  partagée 
également  entre  tous  ceux  qui  ont 
)pui  du  bien  fans  fraude  ,icle  pro- 
piiétaire>  en  attendant.  qu?iL.pui^ 
le  pourvoir  contre  Tauteur-  de^  I21. 
j&audei    ,  .  >,  ..^   .'..-...   X- 


dby  Google 


Ce  qui  rend  ces  fortes  de  queftions 
embarraflantes  eft>  qu'on  regarde  la 
propriété  comme  une  qualité  phyfi* 
que  ou  une  chaîne  qui  unit  les  biens 
au  propriétaire  ,  ce  qui  £ût  qu'on 
regarde  ce  droit  comme  infiniment 
^  plus  Êicré  que  les  autres*  Cependant  il 

ne  Teft  pas  davantage  que  ceux  qui 
naiflent  des  contrats  &  des  aclÀts , 
vu  que  c'eft  par  cette  voie  que  la  pro. 
pf iété  s'acquiert  ;  &  il  n'eft  pas  jufte 
qu*un  innocent  patiflè  de  la  faute  d'un 
autre  à  laquelle  il  n'a*  point  de  part. 
^  Faiifle  '  Ces  imaginations  à  part ,  la  pro- 
floit  écrite"  prieté  ei^  déterminée  par  la  loi  de  la 
dans  cettt  natur^.  Nous  voyons  dans  certaine 
circonltances  qu  il  y  aûroit  de  la 
cruauté  &  de  Tinhumanité  de  priver 
un  individu  de  l'ufàge  des  biens  qu'il 
a  acquis  par  Ton  travail  ^^  ou  par  le 
moyen  d'un  contrat ,  &  qu'une  pi- 
seille  ;  conduite  tourneroit  au  detrt« 
ment  de  la  fodété.  Pans  ces  fortes  de 
circonftances  ^  no'u^  décidons  que  la 
propriété  lui  efl:  acqui(e«  Lorfqiie 
rhumanité  plaide  également  pour 
deux.perfonnes  qui  ont  un  difFérend, 
nous  examinons  la  circonftance  qui 
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psTtiît^^accorder  le  plas  avec  Cifilérêc 
pub^y  &  nous  ;nous  décerminons 
poar  elle  ;  ou  do  moins ,  lorfqu'une 
loi  ,  ou  une  coutume  eft  une  fois 
reçue  à  caufe  de  (on  utilité  éloignée  ; 
nous  jugeons  que  la  propriété  eft  de 
fbn  c&té  ,  '  &  nous  n^'avons  aucun 
ëgard  au  droit  que  Tautre  peut  avoir  ; 
encore  quel'hamanité^abilraôi  onfatte  ' 
de  cette  coutume,  exigeât  qu'on  fît  le 
contraire*  Le  cas  eft  difFérent^  lorfque 
les  raifens  fondées  fur  Vutilrté  éloi- 
gnée de  la  fociété  y  font  ^  égales  de 
part  &  d'autre  ;  &  pour  lors  il  n'y  a 
d*autr&  remède  f  que  de  partager  ta- 
peirce  elÉre  les  intéreâfés  p  •  d'tnie  ma- 
niere  ou  d'autre. 

Un  homme  qui  me  doit  |  me  vend  Czeni 
wh  cheval ,  &  une  heure  après  3  trou-^*^ 
-vant  à  lé  vendre  argent  comptant ,  \l 
le  revend  à  un  autre  f  qui  n^a  aucune- 
Gonnoiflànce  de  mon  marché.  Si  je 
puis  trouver  celui  qui  Ta  vendu  ,  Sc 
qu'il  (bit  folvabie  9  le  cas  ne  fouffre 
aucune  difiiculté  ;  mais  s'il  ne  feft 

Îioint'^  je  demande  qui  doit  fupponer 
a  perte?  Le  marché  Eût ,  &  lafomme* 
payée  ^  te  drotteft  le  même  de  part  &' 
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àlzuxte.  Il  n'eft  pas  jufte  par  foi-mètne 
qu^  ni  lui  ni  moi  fitpportionsla  perte» 
vutque  nous  fomm^  itousdeux  inno* 
Cjfens.  La'CotiiUime*&  les  loix  civiles 
d ws  la  vue  d' affurer  le  Commerce ,  k 
4^mpê<;her  les  fraudes  ^  regardent  la 
lî^vraifpn  ?ccMBme  la  circonftance  la 
phis>iippot«ante>'&:  adjtigeht  lecbe- 
ypdl.à  mon  coknp^titeur.  Sans  cette 
cif confiance  y  la  iptiorité  de  rems  eût 
décidé  en  ma  &veur.  Supputons  que 
le  cheval  miiit 'été  livrée  mais   que 
o^luii  qui  *  me  l*a.  vendu  l'ait   gardé 
eiicore  >  quelques    heures  •  dans    fon 
6iiirie.  Dans  le  cas  ov^  lés  autres  cir- 
CQô/lïances  font  égales  $  on  a%é garda 
la  priorité  de  tems  dans  tous  les  con- 
tirat9>  va  qu'on  nefauroitfoupçonner 
1etp4iemieri  acheteur  de  mauvaife  foi, 
&  qu'il  .convient  pour  la-  sûretë  du 
Ckjifùmexce  d'avoir'  égard -à  cette  cir- 
ûunftàncei  :I)ans4aqueftion  pré  (ente , 
où-  il  fif'ftgit ï  dû  droit  qu'a  l'acheteur 
d'exiger  du  propttétaiielWgent  qu'il 
Uii^do.i^né  ^  dànsdecas^ù  le  vendeur 
eft !f oibl vfthié  ;  les  raifons  .font  égales 
de.papt:&  d'iautre.  Là  même  obfèrva- 
naa  >gétftii-ale  ,peat  Jêtte;»d'un  .  grand 

ulage 
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u(àge    dans    les    autres    quellions ,, 
dans  celles  particulièrement  qui  con- 
cernent les  droits  par  teftament ,  &C 
par  fucceffion  ab  inufiat. 
.  Dans   ce   cas-  ci ,    de   mêmie ,  que     9"  ^°^' 
dans  quantité  d'autres^   Phumanit?  praire  i6 
&  la    pitié  diftent    à  un  honnête-  ^l^^^l 
homme  le  parti  qu'il  doit  prendre. 
Si  le  poflejfleur   eft  pauvre  ,    &  le 
propriétaire    riche  ^    ce   feroit   une 
dureté  à  ce  dernier  de  ne  point  rem- 
bourfer  au  pofleflTeur  le   prix    qu'il 
a  payé  pour  le  cheval.  Si  le  poflèffcur 
«ft  riche, &  le  propriétaire  pauvre, 
le  premier  feroit  au  moins  inhumain 
d'en  exiger   le  prix,  lors  fur -tout 
qu'il  n'eflr  pas  de  nature  à  Tincom- 
moder.  Dans  le  cas  où  leurs  fortunes 
font  égales ,  il  eft  de  l'honnête  hom- 
me de  partager  la  perte  ,   quoiqu'il 
puiflfè  alléguer  en  la  faveur  la  déci- 
fion  des  loix  civiles;  ou  il  convient 
qu'ils  la  fupportent  proportionnel- 
lement à  leurs  facultés ,  lorfqu'elles 
font  inégales  ,  &  qu'ils  ne  font  ni 
l'un  ni  l'autre  dans  le  befoin.  A  l'é- 
gard des  raifons  qu'on  pourroît  avoir 
indépendamment    des    loix   locales 
Tome  L  B  b 
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pour  faire  retomber  la  perte  Hir 
l'un  plutôt  que  fur  l'autre  ,  dans  ce 
cas-ci  9  &  dans  plufieurs  autres^ 
elles  ne  fauroient  faire  impreflion 
^ue  fur  ces  hcMnmes  durs  &,  avares^ 
<}ui  cherchent  tous  les  moyens  de 
profiter ,  lorfqu'ils  peuvent  le  faire 
impunéfpent^  &  fansfe  déshonorer. 
En  général  ,  plus  ces  fortes  de 
pofiefTeurs  ont  profité  &  (e  font 
enrichis  ^u  bien  d' autrui  y  plus  ils 
(ont  obligés  de  reftituen  Mais  ils 
ne  font  riches  que  des  épargnes  qu'en 
confèquence  ils  ont  faites  fur  leur 
bien  propre  ^  ou  de  ce  qui  leur  relia 
après  avoir  défalqué  ce  qu'il  leur  en 
a  coûté  f  poiar  conferver;  améliorer^ 
ou  cuteiver  leurs  biens  ;  &  le  pro- 

Sriétaire'y  en  y  rentrant  ^efl  obligé 
e  le  leur  rembourfèr»  A  l'égard 
des  biens  qu'on  acquiert  par  dona* 
tion ,  paor  fuccefiion ,  ou  par  quel- 

3ue  titre  ^atuit  ^  il  eft  clair  qu'on 
oit  les  reftituer  en  entier  >  fans  autre 
compenfation  de  la  part  du  proprié- 
taire, que  ce  qu'il  en  a  coûte  ,  pour 
les  entretenir  &  les  améliorer. 


dby  Google 


DE  pHiLojsopHiz  Morale.  $79 

I  V. 

La  (èconde  clafle  des  droits  rëels  ^^^'^^ 
différents  de  la  propriété,  eft  celle  Ssqu^oa 
des   biens    acquis    par  fubftitution.  ^^^'"'fta- 

»  *        •    •       •       j»  par    lublli' 

Lors  qu  un  homme  qui  jouit  d  une  tution. 
propriété  illimitée,  admet plufieurs 
personnes  à  fa  fucceflion ,  celles-ci 
ont  un  droit  auffi  valide  fur  fes  biens, 
que  fi  elles  les  avaient  acquis  en 
vertu  d'une  donation  ;  vu  que  la 
propriété  illimitée  renferme  un  droit 
d*en  difpofer  fous  les  claufes  ou  con- 
ditions qu'on  veut ,  auffi  bien  que 
d'une  manière  abfolue.  Ces  fortes 
de  fubftitutions  peuvent  être  impru- 
dentes &  contraires  à  l'humanité  , 
de  même  que  les  donations.  Dans 
le  cas  où  cela  eft ,  le  poffëfleur  ac- 
tuel, qui  jouit  de  tous  les  droits 
aâuels  de  propriété ,  à  rexceptîon 
de  celui  de  l'aliénation ,  peut  légi- 
timement prendre  toutes  les  mefures  . 
compatibles  avec  la  paix  Se  le  bon 
ordre  de  la  fociété  ,  pour  les  faire 
calfer  ,  de  mêmexjn^l  peut  employer 
les  moyens  qu'il  juge  à  propos  ,  pour 
faire  révoquer  les  donations  impru* 

Bba 
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dentés  >  ou  contraires  à  rhumanîté. 
Mais  lorfque  la  fublHtution  n'a  rien 
d'imprudent ,  ni  de  contraire  à  Thir- 
manité  ;  le  pofTeffeur  par  droit  de 
réverfion  ,  a  autant  de  droit  à  la 
fucceflion  que  le  poiTefTeur  aâuel  en 
a  d'en  jouir  pendant  qu'il  vit  ;  & 
ce  (eroit  un  crime  de  l'en  priver* 
L'intérêt  de  la  fociété  exige  fou- 
vent  que  l'on  fouffre  ces  (brtes  de 
fubftitutions ,  quand  même  elles  au- 
roient  les  défauts  dont  j'ai  parlé  ci- 
defTus ,  ainfi  que  je  le  dirai  ci  après  ^ 
Quoique  la  perfonne  à  qui  on  les  a 
Élites,  ne  puiffe^en  bonne  confcience, 
faire  valoir  fon  droit.  Les  loix  civiles 
peuvent  néanmoins  limiter  ce  pou- 
voir de  fubftituer  ,  félon  que  Tinté- 
rêt  de  l'état,  ou  la  néceffité  oîi  l'oneft 
d'encourager  l'induflrie  ^  le  requiert. 

V. 

Droits  dtt       Les   auttes   droits   réels ,    fépa- 

Sfcque^ou  ^^^'^s  du   refte   de    la    propriété  ^ 

gage»        font    ceux   d'hypothèque   &    de  la 

perfonne  à  qui  on  donne  une  chofè 

en  gage  ,  pour  la  sûreté  de  quelque 

dette.  £n  vertu  de  ces  droits^  un 
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créancier  eft  le  maître  ^  au  cas  qu'on 
ne  le  paye  points  de. s'approprier 
les  terres  hypothéquées ,  ou  les  effets 
qu'on  lui  a  laifTés  en  gage  "^^ ,  nonobfr 
tant  les  droits  pérfonnels  que  d'autres 
peuvent  avoir  contre  le  débiteur. 
Ce  droit ,  en  vertu  du  quel  on  ac- 
quiert la  propriété  des  terres  hypo- 
théquées^ ou  des  effets  qu'on  a  reçus 
en  gage 9  faute  de  payement^  n'a 
rien  d'injufle  ,  lorfqu'on  rend  à  la 
perfbnne  qui  a  hypothéqué  ,  ou 
mis  un  effet  en  gage  le  furplus  de 
la  valeur  des  terres  ou  des  effets  , 
aprës  en  avoir  déduit  les  intérêts  &C 
les  dépens. 

VI. 

La  quatrième  claffe  de  droits  réels,  Sem'tuiie* 
réparable  du  refte  de  la  propriété, 
contient  Xesfcrvitudes  ,  en  vertu  dei^ 
quelles  un  homme  a  droit  d'ufer  jus- 
qu'à un  certain  point  de  ce  qui  appar- 
tient à  un  autre.  Toutes  les  fervitudes 
font  des  droits  réels  fur  des  terres  , 
des  ténemems  ou  des  biens  limités.  II 
y  en  a  que  Ton   établit  en  faveur 

*  Lêm  Commifforia  in  pignorihus. 

Bb3  , 
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d'utre  perfonne  y  &  d'autres  pour 
Tavantage  (L'ufre  ferm^  ^  ou  ténemenr 
voifin^  q«el  que  ibrc  le  proprié- 
«arre.  Le$  premières  >  eu  égard  au 
fujet  de  ct&  droits  ^  &  non  pas  rap- 
port au  fujet  auquel  elles  (è  termî- 
i«ienT  ^  s- appellent  fervitudes  perfoH- 
«elles ,  &  expirent  avec  la  perfonne  ; 
les  fécondes^  pour  lar  même  raifon  ^ 
ibnt  appelléés  fervitodes  réelles  >  & 
elles  peuvent  hxt  perpétirelles.  Far 
exemple  ,  Tufage  que  nous  accordons 
à  urf  ami  pour  fa  vife  djane  maifbn 
•u  d'une  ferme  qui  tious^  appartient  ^ 
eâ  vue  ferirhude  perf^mtelle  ^  qu^il 
ne  peut  tranfporter  à  un  autrf  ;  mois 
k)rfqu'une  ferme  eft  aiTujettie  à  don- 
ner pailàge  à  ceux  d'une  ferme  voi* 
£rte ,  ou  que  îes  propriétaires  d'une 
maifon,  o«it droit  défaire  porter  des 
pootres  fin'  les  murs  d*une  tnaifbn 
v<M(rne>  ce  font  fà  èt^  fervitudes 
réelles ,  que  l'on  peut  établir  pour 
fa  camiTïadrté  des  terres  ou  dés 
«enemens,  &  elles  peuvent  être  per- 
l^étuclles.  *  La  nature  des  cotitt^X'^ 
ou  des  conrentions,  qui  étabKiSênt 
î  Voyez  Liftiu  k  ri^JH,  3.  4.  5. 
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ces  fcrvitu^des ,  montrent  les  droits  , 
&  les  obligations  des  parties  ^  les 
quels  dépendent  aufli  des  contumes 
des  Heux  où  elles  font  admifès. 

VII. 

La   propriété    abfolue  peut  être    Différen- 
tranfporrée ,  ou  par  uh  Ack  volontaire  J"  donjon 
du  propiétaire  ,  ou  par  la  diffofition  p<«t  tranf- 
dc  la  loi  dt  nature  y  fans  fon  conièor  pr^^été* 
tement,  pour  rimétêt  d'autrui.  Par  «^foi^e. 
TAâe   du  propriétaire  ^   elle  peut 
être  tranfportée  ou  durant  fa  vie  ^  ou 
h  fa  mort.  Et  par  la  difpofition  de  la 
loi  de  nature  ^  &  iàns  fon  coniènte- 
ment  ^  la  propriété  peut  être  tranf* 
portée  ou  durant  la  vie  du  proprié- 
taire ^  ou  à  fa  mort.  Je  vab  examiner 
par  ordre  ces  quatre  efpeces  de  tranf- 
ports« 

i.Elle  peut  rêtre  par  TAde  vo-    Aôe vo- 
lontaire du  ptopriétaire    durant  fa  pendant  u 
vie  f  ou  gratuitement  par  donation  >  ^'^* 
ou  pour  un  ceitain  prix>  ou  pour 
quelque  motif  valide.  Je  traiterai  de 
ce  trar^fport  dans  le  chapitre  fuivant^ 
à  l'occafion  des  contrats. 

a.  La   propriété  efk  tranfportée    ParTef-^ 
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par  l'Aâe  volontaire  du  propriétaire 
à  fa  mon,  en  vertu  de  fon  teftament. 
Le  droit  de  tefter  ,  eft  naturellement 
compris  dans  la  propriété  ^  la  quelle 
contient  un  droit  de  difpofer  de 
fon  bien  ,  aux  ctaufes  &  conditions 
qu'on  veut.  Otéz  ce  droit  ,  Tin- 
duftrie  diminuera  beaucoup  ^  après 
que  les  hommes  auront  Tuffifamment 
acquis  de  quoifubfifter  pendant  leur 
vie,  eux  &  leurs  familles  ;  ou  bien, 
ils  feront  obligés  3  à  leur  rifque  8c^ 
péiil,  de  donner  de  leur  vivant 
tout  ce  qu'ils  acquièrent  au  delà  de 
ce  qu'ils  peuvent  confommer  ;  vu 
qu'une  mort  fubite  ,  ou  un  délire, 
peuvent  les  mettre  hors  d'état  de  faire 
donation  de  leurs  biens  ,  à  l'approche 
de  la  mort.  Il  paroît  donc  que  ce  droit 
de  tefter  efl:  fondé  fur  la  loi  naturelle, 
ce  qui  n'empêche  pas  que  les  Loix 
civiles  ne  puiffènc  limiter  ce  droit , 
de  même  que  tous  ceux  qui  concer- 
nent la  propriété  ,  par  exemple  em- 
pêcher de  déshériter  un  enfant ,  en- 
core qu'il  ne  l'ait  point  mérité ,  ou 
de  laifTer  prefque  tout  fon  bien  à 
l'un,  à  l'exclufîon  des  autres ^  par 
un  fol  defir  de  rendre  une  famille 
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puiflante.  Elles  peuvent  encore  , 
pour  prévenir  les  impoflures ,  aflii- 
jettir  les  hommes ,  à  certaines  for- 
malités. Par  la  loi  naturelle ,  la  dé- 
claration fimple  d'un  homme,  cft 
valide  &  obligatoire  à  Tégard  de 
tous  ceux  qu'elle  regarde  :  mais  les 
Loix  civiles ,  daos  la  vue  d'obliger 
les  hommes  à  ufer  de  formalités  con- 
venables ,  peuvent  annuller  les  teC" 
taments  qui  manquent  de  ces  for- 
malités. 

Il  eft   audî   clair   que  la   loi   de    Sur<ruoi 
nature,   &  l'intérêt  de  la  Société ,  *f^^^,5^^^^^^ 
établifTent  ce  droit  de   difpofèr  de  ter. 
de  fon  bien  par  teftameiit ,  qu'il  Teft 

Qu'elles  établiflent  les  autres  droits 
e  propriété.  Le  deflein  naturel  des 
hommes ,  lorfqu'ils  amaflTerit  plus 
de  bien  qu'il  ne  leur  en  faut  pour 
fubfifter  ,  eft  de  contribuer  par  leur 
moyen  au  bonheur  des  perfonnes  qui 
leur  font  chères;  ils  veulent  qu'elles 
fbient  heureufès  pendant  leur  vie  , 
&  qu'elles  le  foient  encore  après  leur 
mort.  Ces  afFeâions  bienfaifantes , 
&  les  moyens  qu'elles  nous  diâent 
pour  rendre  les  autres  heureux ,  foit 
que  nous  vivions  avec  eux  ou  non  ^ 
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font  les  exercices  naturels,  agréa* 
blés  &  honorables  de  l'ame  humai- 
ne ,  pendant  la  vie  ;  &  il  eft  auffi 
injufte  &  cruel  d'empêcher  un  hom- 
me d'exercer  ces  bons  offices  de  Ton 
vivant^que  de  le  priver  de  l'efpoir  que 
les  amis  qui  lai  furvîvront  >  jouiront 
des  fruits  de  Ton  travail.  C'eil  être 
cruel  envers  (es amis ,  que  de  les  &uG- 
tter  d£S  avantages  que  le  défunt  a  eu 
intention  de  leur  procurer.  li  n'y  a 
point  de  méthode  plus  commode  ^ 
tant  poui-  Us  individus,  que  pour 
la  fociété  ,  pomr  tranCmettre  foa 
bknàiès  fiiccefTeurs  ^  que  celle  des 
teftaments,  ou  qa^Uirie  dédaratton* 
de  la  volonté  du  propriétaire  >  qti'iL 
peut  révoquer  ^  &  qjui  n*a  fon  ef&t 
qu'après  fa  mort.  *  Si  on  laiflbir 

*  Le  mauTtis  emploi  (pi*<m  a  fiùt  dt  \â  iNtapl^ 
lîque ,  a  donn^  Hea  à  (|Uftnfiité  4é  débats  kiatUe» 
comme  fi  la  validité  des  teftaments  étoit  fondée 
iar  quelque  aâion  phyfique ,  qui  eût  Aiivî  la  ttiott 
du  défunt.  La  nature  £ies  autres  tranfaÛions  a  pa- 
reillement donné  lieu  à  quelques  aufrei  obj étions 
triviales.  La  queftion  Ce  rédiiit  à  6e<l  :  s*il  fte  c»fr> 
Tient  point  pour  la  fatisfaâicyn  des  hommes,  que 
leurs  te(himents  foient  oHervés  après  leur  mort, 
Zç  s*il  n*eft  pas  de  l'intérêt  de  la  Société  qu0  cela 
foit?  ce  qui  eft  évident.  Voyez  les  Notes  de 
Barbeyrac  ,  fur  PufFendorf ,  de  Jnre*  Nàt,  &  goiê^ 
Idt,  4*  §.  10.  &  les  Auteuis  4|4'il  cite» 
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les  biens  d'un  défunt  en  commun 
au  premier  occupant  y  on  ouvriroit 
la  porte  à  une  infinité  de  débats  fu» 
neites.  J'ajouterai  à  ces  raifons^  qu'un 
teftament  fage  &  bien  digéré  >  eft 
ordinairement  TefFet  de  PdblîgatfOfi 
morale  dat)s  laquelle  on  étoit  de 
fàtisfaîre  aux  droits  parf^ts  ou  im<* 
parfaits  ,  que  ceux  qui  furvivent  aia 
défunt  avoient  fur  fes  biens.  Tout 
caela  prouve  le  droit  qu'ont  les  hom'' 
saes  de  tefter  y  de  même  que  Toblt^ 
gation  o\k  l'on  eft  de  ie  conforîner  à 
la^  volonté  du  teftateut  ^  lorfqu'elle 
ti'a  rien  de  contraire  à  ta  prudence  > 
m  ^bqlhl  principes  de  l'humanité.  Lorf^ 
que  cela  eft  I  il  n'y  a  point  d'injul^ 
tice  à  Tannullen 

VIIL 

,La   troifieme   manière   de  •'^of*  port^a^u 
ptotet  la  propriété  j  éft  par  la  lot  foi  de  la  na- 
de  la  nature,  fans  le  çonfimtcmem  ,  ^^^^^^^ 
&  du  vivant  du  propriétaire  »  tontes  prîétaire. 
les  fois  qu'il  convient  de  iktisfaire  à 
une  obligation  qu'il  refufe  de  rem<«^ 
plir.  C'eft  de  quoi  jetriûterai  ci-aprës 
en  parlant  des  droits  qui  réfultent  des 
Bb  6 
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injures  faites  par  autrui.  C'eft  ainfî 
que  pour  reparer  un  dommage ,  ou 
pour  acquitter  une  dette  légitime  , 
on  faifît  les  biens  d*un  homme ,  & 
que  Ton  en  tranfporte  la  propriété  à 
fes  créanciers.- 
fuc^Xn"*   ^  quatrième  efpece  de  tranfport 
mUattfiai.  «1  fondée  fur  la  loi  naturelle  9  &  a 
lieu  à  la  mort  &  (ans  le  confente- 
meut  du  propriétaire  y  dans  les  fuç- 
ceflions  ah  imcftat.  Voici  fur  quoi 
elle  eft  fondée.  L'intention  du  défunt 
par  rapport  aux  acquifitions  qu'il  a 
&ites  ^  au  -  delà  de'  ce  qu'il  lui  en 
fklloit  pour  fon  ufàge>  étoit  >  comme 
chacun  fait  ^  de  contribuer  au  bon^ 
heur  des  perfonnes  qui  lui  étoîent 
chères.  On  (ait^  qu'un  homme  ve- 
nant à  mourir  fansenfants  y  (es  parents 
lui  font  ordinairement  plus  chers  que 
les  autres  hommes^  encore  qu'il  puiA 
fe  avoir  eu  des  liaifons  plus  intimes 
avec  ceux-ci  qu'avec  eux.  Lorfque 
les  hommes  font  un  teftament  ^  nous 
voyons     qu'ils    font    généralement 
portés  à  améliorer  la  fortune  de  leurs 
parents  ;  (î  bien  qu'on  à  lieu  de  pré- 
fumer la  même  cho(è  y  dans  le  cas  où 
ils  meurent  fans  avoir  déclaré  leur 
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volonté.  Ceft  une  cruauté  ,  à  moins 
que  le  bien  public  n'exige   le  con- 
traire ,  d'interrompre  une  fucceflîon 
fondée  fur  lés  liens  du  fang.   Nos 
enfans  ^  &  à  leur  défaut ,  nos  parents 
ont  droit  ,  à  moins  qu'ils   ne  s'en 
foîent  rendus  indignes  par  leur  con- 
duite >  non    feulement    d'exiger   de 
nous  du  fecoujs  dans  leur  indigence  , 
liiais  ils  ont  droit  d'exiger  auffî  le 
furplus  du  bien  qui  nous  refte  après 
avoir  fuppléé  à  nos  befoins^  s'ils  n'en 
Ibnt  privés  par  quelqu'autre  difpo- 
fition  équitable  de  notre  part.  Ceft 
une  chofe  contraire  à  la  nature  & 
à  rhumanîté  ,  de  les  fruftrer  de  ce 
droit,  lorfque  le  bien  public  ne  le 
requiert  point. tl  eft  clair  encore  que 
l'on  cauferoit  bien  du   défordre ,  fi 
on  laiifoit  les  biens  ab  inttftat  au 
premier  occupant: 

Au  cas  que  l'on  admît  les  amis 
avec  les  parents  à  la  fucceflîon  y  il 
faudroit  avoir  égard  aux  différents 
degrés  d'amitié  ,  &  c'eft  ce  qu'on 
ne  peut  déterminer  ,  &  on  le  pour- 
roit  encore  moins ,  vu  le  nombre  de 
flatteurs  que  l'efpoir  de  la  fucceflion 
peut  attirer.  La  préfomptipn  de  la 
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(iicceflîon  ah  inttfiat  eft  fondée  fiir 
ceci  j  que  puifque  c'eft  une  coutume 
généralement  reçue  chez  toutes  les 
Nations  ^  de  n'admettre  que  les  pa- 
rents à  la  fucceflion^fî  le  défunt  avoir 
ea  l'intention  d'y  en  admettre  d'au- 
tres y  il  l'auroit  vraifemblablement 
déclarée. 
Manière  Les  afFe^îons  naturelles  ées  hom- 
rûciedlrf *  ™^^  nous  motntrent  que  leurpofté- 
rité  doit  tenir  le  premier  rang ,  (a- 
voir  les  enfants  &  les  petits  enfants  ; 
ceux-ci  doivent  être  admis  à  partager 
avec  leurs  parents  9  lorfqu'un  en&nt 
en  a  laifle  plus  d'un  en  mourant  ;  les 
parens  doivent  être  également  admis, 
s'ils  font  dans  le  befoin.  Au  défaut  des 
deux,  les  frères  &  les  (i^urs  ^  &  avec  el- 
les, les  enfiiDS  d'un  frère  ou  d'une  fœur 
défunte ,  doivent  fuccéder  du  moins» 
à  la  part  qui  fût  revenue  à  leur  père  > 
s'il  eut  été  vivant.  Des  raifons  d'hu- 
manité exigeraient  quelquefois  d'au- 
tres proponions  >  mais  cela  occ&- 
fionneroit  des  différends.  Au  dé&ut 
de  ceux-ci ,  tous  les  parents  au  même 
degré  ,*  doivent  hériter  par  égde 
part,  à  l'exclufion  des  parents  plus 
éloignés. 
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La  coutume  qu'avaient    les  Ro-       u&g« 

---    «-  *  -    ,  .   .  non  fondé 


mains  d'infltituer  un  héritier  pour  f^^  j^ 
repréfënter  le  défunt ,  lequel  fucce-  *«e* 
doit  à  Tes  droits  &  à  iës  obligations  ^ 
n'a  point  fpn  fondement  dans  la 
nature.  Il  efl:  difficile  de  voir  la 
raifon  pourquoi  la  plus  grande 
partie  de  l'héritage  doit  echeoir  à 
un  feul  enfant ,  dans  le  cas  où  il  y 
ena  phiiieurs^  ou  à  un  préférable- 
ment  à  pluiîeurs  qui  font  dans  le 
même  degré  ;  ni  pourquoi  l'ancien- 
neté parmi  les  enfants ,  ou  les  pa- 
rents au  même  degré  ,  doit  avoir 
la  pré^reitce  ;  ni  pourquoi  la  diffé-. 
rence^iu  iexe  dans  les  enfants  ^  doit 
l'emporter  fur  toute  autre  coniîdéra- 
cion  ^  tandis  qu'on  la  néglige  dans 
les  petits  enfants  ;  ou  ced^r  à  celle 
d'ancienneté  du  père  ,    de  manière 

2u'une  petite  fille  encore  enfant 
'un  fils  aine  ^  foit  préférée  à  un 
petit  fils  adulte  d'un  cadet  8c  même 
au  cadet.  La  nièce  d'un  ainé>  défunt, 
&  qui  plus  eA  fa  fille  prend  la  place 
du  cadet ,  de  même  que  fes  defcen- 
dans.  Toutes  ces  chofès  n'ont  leur 
fondement  bien  certain  que  dans  l#s 
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loix  civiles.  Dans  la  fuccedlon  des 
particuliers  ,    il  eft    rare    que   Ton 
înftitue   un  héritier  préférablement 
aux  autres  qui  font  alliés  au  même 
degré  avec  le  défunt.  Il  eft  des  ufages 
&  des  loix  civiles  de  plufieurs  na- 
tions fur  ce  fujet  qui  font  très-infen- 
fées,  &  produifent  des   effets  très- 
pernicieux  pour  la  fociété. 
Corn-  -  On  acquiert  des  droits  perfonnels 
quierent     contre    un  homme  ,  lorfqu  il  a  en- 
les    droits  Ajjg^  y „g  P^j-çjg  jg  ç^  liberté  natu- 

relie,. ou  le  pouvoir  de  difpofer  de 
fes  biens  &  de  (es  aâions  >  en  le 
tranfportant/â  un  autre  qui  acquiert 
par  là  le  droit  perfonnel.  Lorfque  le 
droit  de  celui  -  ci  eft  rempli ,  ou 
éteint  ,  la  perfonne  qui  s'eft  aînfi 
obligée ,  rentre  dans  fa  liberté  na- 
turelle, &  reprend  le  droit  qu'elle 
avoit  auparavant.  Ces  fortes  de  droits 
naiflènt ,  ou  d'un  contrat  ou  de  quel- 
que afte  de  la  perfonne  qui  s'oblige  ; 
&  ce -ci  me  conduit  à  parler  des 
contrats  ,  ou  des  conventions  ,  fiir 
lefquelles  font  fondés  les  droits 
tant  perfonnels  que  réels. 

Fin  du  Premier  Volume. 
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